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LES  SUFFRAGES  RÉUNIS. 

ÉPITRE    DÉDICJTOIRE. 


I 


INTERLOCUTEUR  S, 

UN  PHILOSOPHE. 

UNE  DAME. 

UN  HOMME  DE  COUR. 

L'AUTEUR. 

Le  Philosophe. 

Wh  !  point  de  Dédicace.  Vous  ferez  obligé 
de  faire  une  Épître  ,  d'y  prodiguer  des  Éloges  ; 
vous  pafTerez  pour  un  flatteur 

U  A  U  T  E  U  R. 

II  e{l  telle  perfonne  dont  le  nom  feul  peut 
me  juftifîer. 

L' Homme  de  Cour. 

Pour  moi ,  je  iiiis  d'avis  que  les  Gens  de 
Lettres  «i^dient  leurs  Ouvrages  à  des  Perfonnes 
en  place ,  ^  ûc«  Grands  Seigneurs  ,  fur-tout 
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quand  ceû  avec  dignité,  &  moins  pour  fe 
faire  perfonnellement  un  Mécène ,  que  pour 
en  procurer  aux  Mufes  ,  qui  en  ont  grand 
befoin. 

Le   Philosophe. 

Point  de  Dédicace. 

La    Dame. 

Si  fait ,  (i  fait ,  je  veux  que  vous  dédiez 
votre  Livre  à  quelque  Homme  d'efprit ,  qui 
{bit  même  favant  û.  vous  voulez,  pourvu  qu'il 
fâche  ne  paraître  qu'aimable,  &  vous  verrez, 
vous  verrez  comme  les  Femmes  vous  prôneront. 

Le   Philosophe. 

Et  moi ,  je  veux  qu'un  Auteur  ne  doive  fa 
célébrité  qu'à  fes  produûions  ;  ainfi  point  de 
Dédicace  :  à  moins  qu'il  n'ait  l'ambition  de 
rendre  un  hommage  public  aux  vertus. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Vous  paraiffez  tous  d'un  avis  contraire  ,  & 
cependant  vous  m'avez  tous  deviné.  Ai-i^'C- 
ncz  qu'un  Prince  augulle  ,  qu'"**  ^  n'^ce  ami 


;s  Arts ,  que  M  O  N  S I E  U  R ,  daigne  accep- 


HoMME  DE  Cour,  là  Dame  ,  le 
Philosophe,  enfcmbU. 

Vite  une  Épître. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

La  voilà  faite  ,  fi  vous  penfez ,  comme  mol , 
lie  le  ton  vrai  du  Dialogue  ne  faurait  afFai- 
lir  ni  rexpreffion  du  fentiment  ni  celle  du 
:ès-profond  refpewl. 
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L'a cadémie  Française  propofa 
en  1768  ,  pour  le  fujec  du  Prix,  VÊlogc 
de  Molière.  Je  me  hafardai  de  concourir. 
M.  Duclos  fit  de  mon  Ouvrage  une 
mention  honorable  :  il  ajouta  que  l'A- 
cadémie avoit  réfolu  de  couronner  un 
Difcours  &:  non  une  Poétique.  Encou- 
ragé dès-lors,  par  les  raifons  même  qui 
me  privoient  de  la  couronne  ,  je  déve- 
loppai ,  j'étendis  mes  idées ,  &:  je  fis  pa- 
roitre  bientôt  après ,  VArt  de  la  Comédie 
en  quatre  volumes.  Il  fut  accueilli  avec 
indulgence  ;  je  me  fuis  appliqué  depuis 
plufieurs  années  à  le  corriger ,  &:  à  force 
de  travail ,  je  l'ai  réduit  à  deux  volu- 
mes. On  conviendra  que  cette  maniera 
de  faire  des  nouvelles  Editions  n'ell  ni 
la  plus  ufitée  ni  la  plus  fatisfaifante  pour 
l'amour-propre  ;  mais  j'ai  penfé  qu'elle 
étoit  la  plus  sure  ,  &:  elle  ne  m'a  pas 
coûté  le  moindre  facrifice. 

En  traitant  de  X Art  de  la  C:  ', 

j'eus  toujours  ,  je  l'avouerai ,  \ r  \ 


d'être  utile  aux  Amateurs  du  Spectacle  , 
aux  Comédiens  ,  6c  fur-tout  aux  jeunes 
Poètes  Dramatiques. 

Le  plus  grand  ufage  du  monde  &  du 
Théâtre  ne  fuffit  pas  aux  Amateurs  pour 
juger  des  beautés  ôC  des  délauts  d'une 
Pièce.  On  a  beau  dire  que  la  nature  & 
la  vérité  ne  fe  montrent  jamais  fans  être 
apperçues  ,  il  faut  connoître  la  théorie 
d'un  Art  pour  juger  ,  pour  apprécier  Ces 
chefs-d'œuvfe. 

La  connoiiïance  de  l'Art  Dramatique 
cfl  encore  très-nécelTaire  au  Comédien.  Je 
fuppofe  un  Acteur  favoriféen  naiffant  des 
dons  les  plus  rares,  les  plus  précieux;  il 
laiflera  toujours  beaucoup  à  defirer ,  s'il  ne 
fait  pas  faifir  &  fuivre  le  plan  d'une  Pièce  ; 
s'il  n'a  pas  l'adrefTe  de  proportionner  le 
degré  d'exprelîîon  au  degré  d'intérêt  que 
fon  perfonnage  prend  à  l'action  ;  s'il  ne 
fait  pas  graduer  les  effets  à  mefure  qu'ils 
deviennent  plus  nécefTaires  à  l'intelli- 
gence ,  à  la  marche  ,  au  dénouement  de 
rOuvrage  qui  lui  eft  confié.  Voilà  ce  qui 
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confbîcue  un  bon  Comédien.  Voilà  ccr 
<jui  le  diPcingue  de  la  foule  des  Acteurs 
qui  réduifenc  à  un  état  mécanique  un 
Art  qui  tient  aux  talens  de  l'efprit ,  ôc  à 
la  fenlibilité  de  Tame. 

L  o  I N  de  nous  cette  idée  fî  fauiïe  que 
d'heureufes  dirpofitions  tiennent  lieu 
d'étude.  Le  génie  mêmie  ne  peut  en  dif- 
penfer:  feul ,  il  ne  fera  jamais  un  Acteur 
èc  un  Auteur  parfaits  ;  aidé  par  l'Art  , 
il  enfantera  des  prodiges. 

La  Peinture  ^  la  Sculpture  &:  l'Archi- 
tecture ont  des  régies  bien  détaillées , 
bien  sûres  èc  généralement  avouées.  On 
les  enfeigne  aux  jeunes  Elèves  avec  le 
plus  grand  loin  :  ceux-ci  fe  les  rendent 
familières  avant  de  tenter  les  premiers 
eiïais.  L'Art  feul  de  la  Comédie,  le  plus 
difficile  5  n'cft  pas  réduit  en  principes  (  i )  : 


(  I  )  Quel  dommage  pout  le  Théâtrf  que  M.  de 
Marmontcl  ne  Ce  Co'n  pas  borné  ,  dans  fa  Poéti- 
que,  à  traiter  l'Art  Dramatique  y  m:iis  quel  dom- 
mage pour  les  autres  genres  s'il  eût  pris  ce  parti  ! 


ou  ces  principes  font  Ci  vagues  que  cha- 
que prétendu  connoiiîeur  les  interprète 
à  Ton  gré  ;  &  que  la  plupart  des  jeunes  Au- 
teurs en  abufent  pour  céder  à  l'orgueil  de 
créer  de  nouveaux  genres,  ou  pour  fe  faire 
des  rétries  analo2:ues  à  leur  toiblefîc.  J'é- 
cris  pour  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  de 
marcher  fur  les  traces  de  nos  Maîtres. 
Ils  fe  trouveront  heureux  ,  fans  doute, 
Il  ,  difpcnfés  de  pafTer  les  trois  quarts 
de  leur  vie  dans  des  irréfolutions  ,  dans 
des  recherches  qui  enchaînent  leur  ima- 
.    gination  ou  qui  l'égarent ,  on  leur  indi- 
que les  routes  qui  ont  conduit  Lurs  pré- 
déceiïeurs  à  l'immortalité. 

C  E  s  T  donc  à  mes  jeunes  Rivaux  que 
je  m'adrefTe  plus  particulièrement.  îsous 
allons  faire  enfemble  un  Cours  Drama- 
tique. 

Notre  plan  fera  fimple.  Nous  nous 
\     occuperons  d'abord  des  réflexions  qu'on 
doit  faire  avant  de  fe  déterminer  pour 
un  fujet ,  &  pour  un  genre.  Nous   trai- 
terons enfuite ,  féparément  j  ôc  en  dé- 
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tail ,  de  toutes  les  parties  du  Drame. 

^  Le  fécond  4x>liime  fera  confacré  à 
rJn  de  Vlmitaùon  ;  &  nous  compare- 
rons Molière  imitateur  à  iVf^^/z^,,,  .mi,^^ 

Les  Auteurs  de  différens  fiécles  &  de 
difî-érens  pays  nous  fourniront  alternati- 
vement à^s  exemples.  Par-là  nous  aurons 
une  idée  des  Tliéâtres  de  tous  les  Peu. 
pies ,  de  leurs  progrès  dans  l'Art  Dra- 
matique &  de  leurs  mœurs.  Nous  cite- 
rons cependant  Molière  plus  que  les  au- 
tres Comiques ,  afin  de  le  connoître  en 
entier,  s'il  eft  poffible.  Heureux  fi,  en 
remarquant  chez  lui  des  beautés  dans 
tous  les  genres  ,  nous  pouvions  y  démê- 
ler ,  y  faifir  \qs  moyens  de  \qs  imiter  ! 
Mais  ï\  en  eft  qui  feront  éternellement 
un  fecret  entre  cet  homme  inimitable 
&  la  nature. 
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DE    L'ART 
DE  LA  COMÉDIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Du  choix  du  Sujet, 


,f  ^}^f.J"  genres  font  bons  entre  les  mains 
dun  hahdc  homme,  difent  les  gens  fuperficiels  : 
gardons-nous  cl  adopter  cette  erreur 

Il  eft  plus  difficile  de  tirer  un  parti  médiocre 
d  un  Sujet  vicieux  ,  que  de  faire  une  bonne  pièce 
d  un  Sujet  heureufement  choifi.  Supnofons  un 
étranger  qui  connoilTe  tout  notre  Thé^r- 
excepté  \t  Dépit  amoureux,  &  faifons-lui  re- 
marquer vingt  Scènes  excellentes  répandues  dans 
cette  Comédie.  11  fe  perfuadera  que  le  D^ir 
amoureux  eft  une  de  nos  meilleures  pièces 
puifquil  en  eft  peu  où  Ton  rrouve  un  ii  erand 
nombre  de  beautés;  &  il  fer.  étonné  quand  on 
lui  dira  que  cette  Comédie,  loin  d être'comptée 
parnu  les  chefs-d  œuvre  de  Molïcrc  ,  eft  une  de 
iome  I.  A 
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fes  plus  foibles  produdions  j  mais  il  fera  fore 
aifé  de  lui  démonrrer  que  le  fond  du  Sujet , 
manquant  de  vraifemblance,  il  ne  pouvoit  four- 
nir un  bel  enfemble. 

Commenc  fe  peut-il  ,  en  effet ,  qu'une  fille 
déguifée  en  garçon  ait  cache ,  pendant  vingt  ans, 
(on  véritable  fexe  à  fa  famille  ?  Comment 
Valcre  ,  en  préfence  de  trois  témoins  ,  a-t-il  pu 
époufer  Afcagne  ,  en  croyant  époufer  LuciU  ? 
Comment  un  époux  n'a- c- il  pas  été  défabufé 
àhz  le  premier  jour  ? 

Nous  ne  pouvons  détailler  ici  toutes  les  qua- 
lités que  doit  avoir  un  Sujet  ;  nous  les  décou- 
vrirons,  nous  les  dii^niguerons  infenfibiemeni 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  :  mais  nous  de- 
vons dire,  nous  devons  répéter  que  la  première, 
la  plus  nécelfaire  de  ces  qualités ,  e.O:  la  vrai- 
femblance ,  fans  quoi  la  fécondité  mènie  d  un 
Sujet  ne  feroit  qu'accumuler  les  invraifcra- 
blances  ,  ôc   par  conféquent  les  défauts. 

Cherchons  donc  ,  avec  le  plus  grand  foin , 
un  Sujet  non- feulement  vrai,  mais  vniifem- 
blable  :  bien  des  perfonnes  vous  diront  qu'il 
en  eft  mille  ;  ne  le  croyez  pas  :  quelques  au- 
tres vous  alfureront  qu'il  n'y  en  a  plus  ;  n'en 
croyez  rien  encore.  Nos  prédéceffeuts  ont  rendu 
les  Sujets  très-rares  ;  ils  fe  font  emparés  des 
plus  heureux  :  cependant  il  refVe  au  Pocre  co- 
mique bien  des  relfources ,  grâce  a  la  folie  des 
hommes ,  qui  fe  montre  de  ;emps  en  temps  fous 
des  formes  nouvelles. 

Mettons  à  contribution  les  Efpagnols  ,  ils 
font  féconds  en  intrigues  :  lifons  les  Romans 
Anglais  j  on  y  trouve  des  caradlères  fortement 
dellinésj  rouv  mieux  dire  ,  ne  négligeons  rien. 


duChoix    duSujet.  5 

Un  homme  de  génie  apperçoit  quelquefois. des 
richelTes  comiques  dans  les  Livres  qui  femblent 
devoir  en  fournir  le  moins.  Dancourt  a  pris  fon 
Mari  retrouvé  dans  les  Caufes  célèbres.  Dufrefny 
a  puifé  à  la  même  fource  (i). 

Sachons  lire  fur-tout  dans  le  grand  livre  du 
inonde  :  faififlons  avec  emprelTement  tout  ce 
qui  fe  préfente  dans  nos  cercles  fous  un  afped: 
moral  hc  comique  \  gardons-nous  pourtant  de 
croire  que  toute  aventure ,  qui  nous  a  divertis 
en  paflTant ,  doive  également  amufer  le  public. 
Combien  de  petites  efpiégleries  qui ,  trouvées 
délicieufes  dans  une  fociété,  font  mifes  en  ac- 
tion ,  font  jouées  avec  fuccès  à  la  campagne , 
&  font  fifîlées  enfuite  fur  les  Théâtres  de  la 
Ville  1 

C'eft  donc  du  choix  du  Sujet  que  dépend 
la  chute  ou  le  fuccès  d'une  Pièce.  Il  eft  impof- 
fible  de  tirer  de  l'or  d'une  mine  qui  ne  pro- 
duit que  du  plomb  ;  &  en  fuppolant  qu'elle 
contienne  de  l'or ,  le  produit  eft  plus  ou  moins 
avantageux  à  raifon  de  la  richeiïe  de  la  mine  , 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'ex- 
ploiter. 


(i)  Le  Mariage  fait  Se  rompu. 
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CHAPITRE    IL 

Des  différens  Genres  en  général, 

PRES  avoir  adopté  un  Sujet ,  il  eft  eflentiel 
de  bien  clioilir  le  Genre  qui  lui  convient.  Les 
Fourberies  de  Scapïn  &c  le  Tartuffe  font  deux 
Comédies  d'un  genre  bien  oppofé  :  l'une  & 
l'autre  peignent  cependant  un  fourbe  ,  &  le 
peignent  bien  ,  parce  que  chacune  eft  prccifé- 
inent'dans  le  ^enre  conforme  à  l'état  de  ion. 
héros,  &•  propre  à  faire  rellortir  fon  caractère. 

Avant  de  fe  déterminer  pour  un  Genre , 
comme  pour  un  Sujet ,  il  faut  avoir  bien  con- 
fuite  fes  forces  :  il  faut  fur-tout  rejetter  tous 
les  Genres  où  les  faccès  peuvent  être  faciles , 
mais  éphémères.  Plante  j  Térence  ,  Molière  : 
voilà  nos  feuls  guides  dans  l'Art  de  la  Comé- 
die. Les  Comiques  qui  ont  fuivi  leurs  traces 
de  plus  près ,  font  encore  admirés  :  ceux  qui  fe 
font  le  plus  éloignés  de  leurs  Genres ,  iowi  ou- 
bliés ,  ou  le  feront  bientôt.  Que  le  fort  àts 
premiers  excite  notre  émulation  \  que  celui  des 
derniers  nousfaife  trembler  !  Voltaire  ^  le  grand 
Voltaire  eft  à  peine  defcendu  dans  la  tombe  , 
&  fon  nom  n'eft  plus  fur  la  lifte  des  Poètes 
comiques.  Thalic  s'eft  promptement  vengée  de 
ce  Vers  , 

Tous  les  Genres  font  bons  «  hors  le  Genre  enrru7eux. 

Tous  les  Genres  font  bons  pour  la  Prelfe  ; 
d'accord  j  &  chacun  d'eux  peut  illuftrer  lAuteut 
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qui  le  traite  avec  fuccès.  Le  fiècle  de  Louis  XlV 
a  rendu  juftice  à  fes  ïaifeurs  ûLglogues  , 
de  Satyres  ,  A'E^igrammes  ,  de  Romans  ,  de 
Portraits  :  il  a  admiré  ceux  qui  le  méricoientj 
&  leurs  noms  ,  parvenus  jufqu'à  nous  ,  font 
certains  de  ne  mourir  jamais.  Cependant  s'ils 
s'étoient  avifés  de  mettre  le  titre  de  Comédie 
z  la  tête  de  leurs  Ouvrages  ,  de  les  diftribuer 
en  icènes ,  &  de  les  expofer  far  le  Théâtre  , 
ils  en  feroient  bientôt  tombés  ,  pour  être  enfe- 
velis   dans  l'oubli. 

«  Je  le  crois  ,  dira-c-on  ,  ils  l'auroienc  bien 
s»  mérité  pour  prix  d'une  pareille  extravagance  3>. 
Vous  croyez  la  chofe  impoflible  :  parcourez  notre 
Théâtre  moderne,  vous  n'y  trouverez  que  trop 
Fontenelle  j  Boilcau  ^  la  Bruyère  ôc  l'Abbé 
'Prévôt. 

11  eft  encore  une  maxime  qu'on  croit  d'abord 
bien  favorable  à  la  pluralité  des  Genres ,  ôc  qu'il 
eft  tout  aulîî  facile  de  combattre  avec  fuccès. 

Le  FanatiTmc  exclut;  le  Goût  choifît. 

Je  n'exclus  aucun  Genre  :  je  veux  que  chacun 
d'eux  fe  tienne  dans  le  cercle  prefcrit  par  la 
raifon  >  dans  le  cercle  où  fe  font  reiïerrés  les 
Maîtres  de  chaque  Art  j  &  puifque  c'eft  au 
Goût  à  choifir  ,  n'eft-il  pas  ridicule  que  ,  fur 
la  fcène  comique ,  on  facnfie  les  Genres  avoués 
par  les  Nations ,  par  les  (îècles  les  plus  éclairés, 
à  des  Genres  monftrueux  qui  ont  mille  fois  tenté 
de  paroître  au  grand  jour ,  &  qui  mille  fois 
ont  été  profcrits  ?  N'eft-ce  pas  vouloir  chafTer 
un  enfant  légitime  de  la  maifon  paternelle , 
pour  fubftiiuer  à  fa  place  un  fis  naturel  ? 

Dufrefny  a  dit  :  <«   Ce  n'eft  pas  étendre  la 
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»  carrière  des  Arts  ,  que  d'admettre  de  nou- 
>»  veaux  Genres  ;  c'eft  gâter  le  goût ,  c'eft  cor- 
j>  rompre  le  jugement  des  hommes,  qui  fe  laif- 
»j  faut  aifément  féduire  par  les  nouveautés ,  & 
»>  qui  mêlant  enfuite  le  vrai  avec  le  faux ,  fe 
>•  détournent  bientôt ,  dans  leurs  productions , 
y>  de  l'imitation  de  la  nature  ,  &  s'appauvrif- 
j5  fent  en  peu  de  temps  par  la  vaine  ambition 
j3  d'imaginer  ,  &:  de  s'écarter  des  anciens 
»>  modèles  »». 

Voila  précifément  ce  qui  a  corrompu  le  goût 
des  Français  ;  voilà  ce  qui  leur  fait  dire  aujour- 
d'hui que  les  Genres  adoptés  j  fuivis ,  accrédités 
par  nos  meilleurs  Comiques ,  n'offrent  plus  ni 
beautés,  ni  palmes  nouvelles;  que  le  cercle  efr  de- 
venu trop  petit ,  &  qu'il  faut  en  fortir ,  de  crainte 
d'amener  fur  la  fcène  la  monotonie,  compagne 
inféparable  de  l'ennui.  Eh  bien  !  nous  allons 
le  parcourir  ce  cercle  ,  dans  lequel  nos  beaux 
Efprits  craignent  de  fe  trouver  à  l'étroit  ,  & 
nous  prouverons  que  plufieurs  concurrens  peu- 
vent y  marcher  de  front. 

Nous  avons  trois  Genres  de  Comédie  géné- 
ralement reconnus  ,  généralement  avoués  pour 
bons  \  le  Genre  d'intrigue  ^  le  Genre  de  carac- 
tère ,  le  Genre  mixte  ^  c'eft-à-dire  celui  qui 
tient  àts  deux  premiers.  Voilà  donc  trois  car- 
rières :  ajoutons  qu'elles  font  afl'ez  vaftes  pour 
que  pluneurs  perîbnnes  n'en  aient  jamais  ap- 
perçu  les  limites.  Tout  le  monde  ,  en  effet  j 
n'a  peut-être  pas  fenti  que  les  Pièces  à  intrigue^ 
les  Pièces  à  caractère ,  les  Pièces  mixtes  ,  forn: 
variées  à  l'infini  dans  leur  conftrudlion  comme 
dans  leur  marche  ,  &:  que  chacun  de  CQS  trois 
Genres  eu  a  plufiçurs  autres   qui  doivent  êcrç 
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traites  différemmen:  :  c'eft  ce  que  nous  verrons, 
tprès  avoir  dic  quelque  chofe  ,  en  palTanr ,  des 
Genres  auxquels  ii  eft  bon  de  ne  pas  fe  livrer. 


Oi 


CHAPITRE    III. 

Du  Genre  allégorique. 


'N  peut  ,  je  crois  ,  définir  VÀlUgorie  un 
mafque  dont  on  couvre  un  objet  quon  veut 
cacher  ,  ou  ne  montrer  qu'à  demi.  Nous  don- 
nerons donc  le  titre  de  Comédie  allégorique  aux 
Pièces  dans  lefquelles  l'Auteur ,  mettant  conti- 
nuellement fur  la  figure  de  Thalie  le  mafque 
de  V Allégorie ,  change  le  nom  des  chofes ,  dct- 
gure  même  les  perfonnes,  &  laifie  au  Spectateur 
intelligent  le  foin  de  développer  le  fens  caché. 

Nos  premiers  Dramatiques  renfermoient  dans 
leurs  Pièces  allégoriques  une  moralité  :  ils  s'y 
érigeoient  en  médecins  fpirituels  ^  quelques-uns 
bornoient  leurs  charitables  foins  à  la  fanté  du 
corps  :  peu  à  peu,  devenus  moins  pieux  ,  moins 
7élés  pour  le  bien  de  leur  prochain ,  ils  ont  fait 
fervir  ['Allégorie  à  couvrir  des  images  ou  des 
propos  indécens.  Enfin  ^  ils  l'ont  employée  à 
déguifer  la  médifance  ,  fouvent  la  calomnie. 
Quelques  exemples  vont  fuccefiavement  venir 
à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

LE   LAC   D'AMOUR    DIVIN, 

Moralité  en  deux  "Parties  j  ^  à  huit  Perfonnages» 

Première     Partie. 

Charité  invite  Jtfus  a  époufer  VAme.  Jefus 
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y  confent,  &c  charge  Chanté  d'alhr  la  prévenir, 
&  de  lui  recommander  de  fe  préparer  par  la 
Pénitence ,  &  par  d'aurres  vertus ,  à  le  recevoir. 
Charité  s'acquitce  de  cette  commilîion.  Jujlicç 
veut  s'oppofer  à  cette  union  ,  qui  lui  femble 
dégrader  la  Majeftc  divine.  Chanté  remporte 
la  vidoire  ,  &  Jefits  déclare  à  VAme  qu'il  va 
5'unir  avec  elle, 

Seconde     Partie. 

\S Ame  défolée  de  ne  pas  voir  Jefus ,  en  de- 
mande des  nouvelles  aux  Filles  de  Sion ,  qui  lui 
apprennent  les  tourmens  qu'il  endure  pour  elle. 

h' Ame  impatiente  vole  vers  (on  Bien-Aimé, 
&  veut  le  dilTliader  de  mourir.  Les  Pécheurs 
interrompent  cette  converfation ,  ôc  demandent 
l'Epoux  pour  le  crucifier.  UAme  fait  de  longues 
complaintes  fur  la  Paillon  du  Sauveur  ;  elle 
veut  pénétrer  jufqu'à  lui ,  Se  trouve  toutes  les 
iiTues  fermées.  Enfin  ,  Chanté  h  conduit  à  Jefus, 
qui  la  reçoit ,  ôc  s'unit  pour  toujours  avec  elle. 

LA  CONDAMNATION  DES  BANQUETS , 

A  LA    LOUANGE  DE  DlETE  ET  DE  SoBRIÉtÉ  ,  POUR 
LE    PROFIT    DU    CoRPS    HUMAIN  , 

Moralité  à  trente-huit  Per/onnages  ;  par  Nicole 
de   la  Chefnaye. 

On  a  fait ,  en  forme  juridique  ,  le  procès  de 
banquet  &  de  Souper  :  il  eft  inftruit  devant 
pxptrlence  j  qui  efl:  le  principal  Juge.  On  ac- 
cule devaîit  elle  Banquet  de  Souper  d'avoir  tait 
mourir  quatre  perfonnes  à  force  de  manger. 
Expérience  condamne  Banquet  à  être  pendu  ; 
c'yft  DUte  qui  fe  charge  de  l'office  de  bourreau. 
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Banquet  demande  le  Père  ConfelTeur  :  il  fait  fa 
confellion  publiquement  ;  il  marque  le  plus  grand 
repentir  de  fa  vie  palîée  ,  &  dit  fon  Conficeor. 
Souper  n'eft  condamné  qu'à  porter  des  poignets 
de  plomb ,  pour  l'empêcher  de  mettre  trop  de 
plats  fur  la  table. 

FAIRE  VAUT  MIEUX  QUE  DIRE  ; 

Par  Pierre   Gringore  (  t  ) ,  Héraut  d'Armes  du 
Duc  de  Lorraine. 

Doublette  ,  femme  de  Raoullet ,  Vigneron 
fort  vieux ,  fe  plaint  de  ce  que  fa  vigne  de- 
meure en  friche ,  faute  d'être  façonnée  :  fon 
mari  fe  met  en  colère  d'un  pareil  reproche , 
&  dit,: 

Qui  la  voudroic 
Servir  à  fon  gré,  il  faudroit 
Houer  (t)  la  vigne  jour  &  nuit. 

Il  fort.  Alors  Doublette  appelle  un  ouvrier 
nommé  Dire  :  mais ,  comme  tout  fon  mérite 
conlifte  dans  le  babil ,  &  qu'il  n'effeélue  rien 
de  ce  qu'il  promet ,  elle  le  renvoie  ,  &  en  fait 
venir  un  autre  appelle  Faire  ,  qui  tient  tout  ce 
qu'il  a  promis  \  ce  qui  fatisfait  fort  Doublette. 
Son  mari  revient ,  la  gronde  beaucoup  de  fe 
fervir  de  cet  homme  qu'il  n'aime  pas ,  &c  port« 
fes  plaintes  au  Seigneur  de  Valletran  ,  qui  , 
ayant  écouté  les  raifons  dç  Raoullet  &  de  Dou^ 
blette  ,  prononce  en  faveur  de  la  dernière. 


(i)  La  Devife  de  cet  Auteur  école  :  To'it  par  raîfott» 

raifort  ^ar~tout ,  far-tout  raifon, 
(î)  Labourer. 
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LA   HOLLANDE   MALADE, 

Comédie  en  Vers  &  en  un  Acie  ;  par  PoiiTon. 

[  La  Scène  oft  à  Amfterdam.  ] 

Scène      I. 

G.OULMER,MatelotiFRELINGUE,HolIandois; 
M  ARIL LE,  Servante  de  la  Hollande  i  BADZIN, 
HoUandois. 

G  O   U   L   M    E  R. 

Beuvons  c«  poc  à  vous. 

Frelingue. 

C'eft  ce  que  je  demande. 

G  o    u  L   M   E   R. 

Comment  va  la  fantrf  de  Madame  Hollande  l 

Frelingue. 
Chacun  dit  que  fon  mal  prend  im  fort  mauvais  cours, 

G   o    u   L    M   E    R. 

Comment  l 

Frelingue, 

C'eft  qu'on  le  voit  empirer  tous  les  jours. 

G   o    u    L   M    e   R. 

"BMt  a  le  mal  de  mer ,  &  la  fièvre  la  ferre, 

Frelingue. 
Rie  a  le  mal  de  mer  ;  elle  a  le  mal  de  terre  ; 

Elle  a Que  fais-je  enfin  ?  Elle  n'ell  pas  trop  bien  : 

Cent  drogues  qu'on  lui  fait  ne  lui  fervent  de  rien. 
Si  l'on  la  peut  fauver ,  la  cure  fera  belle. 

M   A    R   I   L   L    E. 

Chacun  la  tient  fort  mal. 

B  A  D  z  I  n. 
Oui ,  je  la  viens  de  Toir, 

M    A    R    I    L   L   E. 

Elle  doit  pref>dre  encore  un  lavement  ce  foir  i 
On  la  fera  mourir. 
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B    A    D   Z    I    N. 

Je  penfe  qu'on  y  tâche  : 
Pourquoi  ce  lavement  ?  On  dit  qu'elle  eft  fi  lâche  f 
Qu'elle  laiffe  aller  tour. 

M   A    R    I   L   L   E. 

De  moment  en  moment 
Elle  en  prend;  mais  c'eft  bien  contre  fon  fentiment  î 
Ces  lavemcns  font  faits  d'une  poudre  étonnante 
Qui  lui  fait  rendre  tout. 

B  A  D  z  I  K. 

Elle  eft  fort  violente  : 
Entre-t-îl  pas  dedans  du  falpêtre  &  du  plomb  ? 

M  A  R  I   L  L  E. 
Je  ne  fais  :  Ton  diroic  de  la  poudre  à  csinon. 

B  A  D  z  I  N. 
C'eft  cela.  Ce  mal  la  prit  avec  violence, 

M    A   R    I    L    L    E. 

C'eft  un  air  empefte',  qui  vient,  dit-on ,  de  France. 

On  dit  bien ,  quand  on  vit  la  Comète  paroître , 
Que  les  François  un  jour  nous  feroient  du  bicêcre. 

La  Hollande  attend  quatre  Médecins  :  l'un 
eft  Efpagnoi;  l'autre,  François;  le  troinème, 
Allemand;  le  dernier,  Anglois.  Ils  arrivent;  &, 
malgré  la  foibleflfe  de  M*"*  la  Hollande  j  ils  con* 
cluent  à  la  faire  danfer.  Ce  remède  lui  réuflit  mal  : 
le  Médecin  François  l'envoyé  aux  Incurables. 

Abandonnons  les  Allégories  de  la  première 
efpèce  à  nos  bons  Aïeux;  &  celles  de  la  fé- 
conde ,  de  la  troifième,  à  la  foire.  Les  autres 
n'ont  jamais  été  goûtées  que  fur  le  Théâtre  de 
Londres  ,  où  l'on  repréfente  librement  l'Etat 
fous  Y  Allégorie  d'une  charrette  bien  ou  mal 
conduite  9  félon  les  Miniftres  qu  on  y  atcèle. 
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Nous  devons  mettre  au  rang  des  Pièces  aU 
legoriques  nos  petites  Comédies  à  fcènes  déta- 
chées, auxquelles  une  Divinité  prélide  :  ajoutons 
qu'elles  peuvent  amufer  un  inftant  par  quelques 
faillies.  Un  Dieu  ,  entouré  de  (impies  mortels, 
a  fur  eux  une  fupériorité  qu'un  Auteur  ingé- 
nieux fait  faire  valoir  ;  mais  ,  dans  le  courant 
de  fa  vie ,  il  peut  tout  au  plus  fe  permettre 
une  de  ces  bagatelles  :  elles  n'ont  prefque  ja- 
mais de  fuccès  durables. 


CHAPITRE    IV. 

Du  Genre  gracieux. 

\^E  genre  ,  accrédité  par  /es  Grâces  ôc  par 
Zéneide  ^  a  pris  nailfance  c\e  hi  pajior aie  ^  non 
telle  qu'elle  étoit  du  temps  des  foùes  ,  des 
myjleres  ,  mais  telle  qu'on  la  traita  quand  le 
goût  commençant  à  s'affranchir  des  liens  de  la 
groffièreté  &  de  la  barbarie  ,  les  Auteurs  mirent 
V Amour  au  rang  de  leurs  interlocuteurs  ,  firent 
fuccèder  la  galanterie  à  la  dévotion  ,  les  détails 
fins ,  délicats ,  aux  groflicretés ,  les  tableaux  acréa- 
bles  aux  fituations  les  plus  indécentes.  Je  vais 
fiiie  connoître  le  genre  pafiôral  y  fou  enfance  Ôc 
fes  progrès. 

Nous  avons  vu  que  nos  premiers  Dramatiques 
croyoient  faire  une  œuvre  pie  ,  en  renouvellant 
fur  la  fcène  la  Nativité  de  Notre-Seigneur;  bien- 
tôt après  ils  s'avisèrent  de  traveftir  Virgile , 
firent  chanter  leurs  proteéleurs  par  de  nouveaux 
Tuyres ,  &  s^n  fervirent  pour  célébrer  fur  le 
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Théâtre  les  événements  heureux  ou  malheureux 
de  leur  fiècle.  On  verra  fCiremênt  avec  plaihr 
l'extrait  d'une  des  premières  pajïorales  qu'on 
ait  faites  dans  ce  genre.  Elle  eft  de  Simon 
Beliard. 

CHARIOT. 

Egloguc  p.iflùrale  à  on^e  perfonnages  j  fur  les 
miserez  de  la  France  ,  &  fur  la  Tr  es-heur  eu  fi 
délivrance  de  Très-magnamme  Gt*  Très-illujlrc 
Prince  Mjnfcigneur  le  Duc  de  Guife  j  im- 
primée en  isÇ2. 

Deux  Bergers  fe  rappellent  fuccelîîvement  le 
'bonheur  dont  ils  jouilîoient  fous  les  Gufes  ,  & 
les  malheurs  que  certainement  leur  mort  va 
occafionner  ,  fur-tout  aux  habitants  infortunés 
des  campagnes  j  l'un  d'eux  parle  ainfi  : 

Le  temps  vient,  le  temps  vient  :  (Dieu  !  faites,  Je  vous  prie. 

Que   ce  que  je  prévois  foit  pure  menterie  !  ) 

Le  temps  eft  jà  venu,  que  (ô  malheur!)  l'étranger, 

PcfiTefleur  de  nos  champs  ,  nous  fera  déloger. 

(  Vous  n'eûtes  de  cela  ,  pam'res  Pafteurs  ,  onc  crainte.  ) 

De  nos  clos  bien  fermés  ,  nous  forcis  par  contrainte  , 

11  dira  :  Vous  avez  trop  été  dans  ce  lieu  ; 

C'eft  à  nous  ces  troupeaux ,  fuyez  vîtes.  Adieu. 

Las  !  ces  terres  ,  hélas  !  or   tant  bien  cultivées  , 

Seront  par  un  méchant  barbare  déblavées  ! 

Cette  riche  moiffon  fera  donc  le  butin 

D'un  Soudar  cazanier ,  jurcur ,  traître,  mutin! 

Voilà  où  conduira  nos  Bourgeois  milérables 

La  difcorde  !  Voilà  ,  (  ô  chofes  déplorables  !  ) 

Pour  qui  les  Laboureurs ,  avec  les  fers  tranchans , 

Les fayant  cultivés  ,  ont  femencé  nos  champs  ! 

Ils  apperçoivent  des  Nymphes  qui  danfens. 
ôc  chantent  :  étonnés  de  leur  gaieté  dans  ce  mo- 
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ment  de  malheurs ,  ils  conçoivent  quelque  efpé- 
rance  d'un  heureux  changement  ;  &  le  Berger 
Emonet  leur, apprend  que  Charles  de  Lorraine 
s'eft  fauve  de  prJon  j  qu'il  viendra  bientôt ,  à 
la  tête  de  fes  amis ,  délivrer  le  Royaume  des 
Tyrans  qui  1  oppriment  j  tous  les  Bergers  fe 
réjouilTent  de  cet  événement. 

VnQ  Eglogue,  queiqu'excellente  qu'elle  foit , 
devient  froide  ,  fade  ,  langoureufe  ,  infïpide  , 
lorsqu'elle  eft  tranfplantée  lur  le  Théâtre  ,  & 
diviiée  ,  fur-tout ,  en  pluiieurs  Scènes ,  à  plus 
forte  rnïloïï  en  pluiieurs  Aétes. 

AuiTi  les  Poètes  Dramatiques  fe  lafTerent-il 
bientôt  d'afioiblir  les  chants  du  Cygne  de  Man- 
toue.  lis  imaginèrent  eux-mêmes  des  Sujets  j  je 
vais  prendre  un  exemple  dans  un  temps  bien 
reculé. 

M  Y  L  A  S, 

Pajlorale  en  cinq  Actes  ^  en  Vers  ;  par  Claude 
Baflècourt ,  imprimée  en  //9^. 

Prologue. 

L'Amour  ,  déguifé  en  Berge»:  j  vante  fon 
pouvoir, 

A  C  T  E     I. 

Les  Bergères  Daphné  8c  Mylas  s'entretien- 
nent enfemble  fur  les  charmes  &c  les  dangers  de 
l'amour.  Malgré  les  avis  de  Daphnc  ,  Mylas 
perfifte  d  ne  vouloir  pas  écouter  les  vœux  de 
Chris  y  &c  à  ne  fe  livrer  qu'aux  plaifirs  de  la 
chalTe.  Ces  deux  Bergères  fe  retirent  j  &  Claris , 
qui  arrive  avec  fon  ami  Tyrfe  ,  lui  raconte  tout 
ce  qu'il  fouffre  des  rigueurs  de  Mylas  ^  &z  pro- 
icfte  qu'il  mourra  s'il  ne  parvient  pas  à  la  tou- 
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cher.  Tyrfe  lui  promet  fon  fecours  ÔC  celui  de 
Daphné. 

ACTE     II. 

Un  Satyre  ,  amoureux  de  Mylas ,  fe  cache 
auprès  d'ur.e  fontaine  où  la  Bergère  prend  quel- 
quefois le  bain.  Tyrfc  &c  Daphné  viennent  fuf 
la  fcène  ,  &  parlent  enfemble  de  l'amour  de 
Clons.  Daphné  dit  qu'elle  va  confciller  à  Mylas 
d'aller  fe  baignera  la  fontaine,  &c  que  Cloris 
ira  lui  parler  Torfqu'elle  fera  dans  le  bain. 

A  C  T  E    I  I  I. 

Mylas  ,  dépouillée  de  tous  {^%  vêtements  , 
cft  prête  à  entrer  dans  l'eau  :  le  Satyre  fe  jette 
fur  elle  ,  &  ne  pouvant  la  vaincre  ,  il  l'attache 
toute  nue  contre  un  arbre.  Cloris  arrive  aux 
cris  de  la  Bergère  ^  il  fond  fur  le  Satyre ,  le 
blelTe ,  &  le  met  en  fuite  :  il  approche  enfuite 
en  tremblant  de  Mylas ,  la  contemple  ,  lui  dit 
les  chofes  les  plus  tendres ,  &c  brife  les  liens  qui 
i'attachoient.  La  Bergère  ,  au  lieu  de  lui  mar- 
quer de  la  reconnoiflance,  s'enfuit  dans  les  bois  5 
Cloris  ,  au  défefpoir  ,  veut  fe  tuer  ;  Daphné 
Yen  empêche.  Une  Nymphe  arrive,  &:  die  que 
Mylas  a  écé  dévorée  par  un  loup  :  Cloris  s'é- 
chappe pour  aller  fe  donner  la  morr. 

A  C  T  E     I  V. 

Mylas  reparoît ,  raconte  comment  elle  s'eft 
fauvée  de  la  fureur  du  loup.  On  lui  dit  quel  a 
été  le  défefpoir  ce  Cloris  ôc  la  réfolution  qu'il 
a  prife  de  mourir  ;  Mylas  s'attendrit  fur  le  fort 
de  ce  Berger  ,  &  fe  reproche  fa  cruauté.  Un 
Pafteur  accourt  en  difant  que  Cloris  s'eft  préci- 
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pité  du  haut  d'un  rocher  pour  ne  pas  furvivre 
a  Mylas  :  cette  nouvelle  lui  fait  verfer  aes  lar- 
mes :  elle  va  avec  Daphné  chercher  le  corps  de 
fon  Amant. 

ACTE     V. 

Chris  avoit  été  retenu  par  des  brouffailles , 
ôc  n'étoit  pas  mort.  Mjlas  le  trouve  refpiranC 
encore  :  par  fes  carelles  &  Ces  baifers  ,  elle  le 
tappelle  à  la  vie  ,  ôc  s'unit  A  lui. 

On  a  du  remarquer  dans  cette  pièce  des  lituà- 
tions  &  des  tableaux  agréables,  mais  un  peu 
trop  voluptueux  ,  fur-tout  dans  le  moment  où 
Mylas  dépouillée  de  fes  vêtements ,  &  liée  à  un 
arbre  par  le  Satyre,  eft  délivrée  par  un  Amant 
délicat.  On  verra  avant  la  fin  de  ce  Chapitre  la 
raifon  pour  laquelle  j'affede  de  rappeller  cette 
fituation.  Quant  à  préfent  ,    il  nous   fuffit   de 
fentir  que  cette  pièce ,  où  l'amour  perfonnitîe 
joue  un  rôle  ,  nous  rapproche  un  peu  du  genre 
gracieux  &c  du  chef-d'œuvre  de  Sainc-Foix  ,  où 
ce  Dieu  malin  fait  aufll  un  perfonnage  très-elTen- 
tiel.   Moyennant  nos  recherches  ,  j'efpère  qno 
nous  ne  perdrons  pas  de  vue  la  chaîne  qui  he 
les  Auteurs  les  plus  anciens  aux  Auteurs  les  plus 
modernes. 

LA    BERGERIE, 

Pajiorale    de    MONTCHRESTI EN  ,    en  profe 
&  à   vingc-un  Perfonnages ,  jouée  vers  l'an 

Cupidon,  fatigue  de  (c%  grandes  occupations, 
s'échappe  d'auprès  de  Venus,  de  vient  habiter 
parmi  des  Beigers.   Fortunian  eft  un  des  pre- 
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bu    Genre    gracieux.  ly 

Vhiers  fur  qui  tombent  les  traits  de  ce  Dieu  j 
mais  malheureufement  ce  Bercrer  s'eft  attaché 
à  la  Nymphe  Dvrine  ,  qui  eft  dévouée  au  culte 
de  Diane ,  ôc  qui  ne  veut  pas  répondre  à  fa  tcn- 
drelTe.  L'Amour ,  piqué  de  l'indifférence  de 
Dorine  ,  &  de  la  préférence  qu'elle  donne  à  la 
Déelfe  ,  fait  ferment  de  s'en  venger.  En  même 
temps  l'on  dévoile  le  fens  d'un  Oracle  qui  defti- 
noit  ces  deux  Amants  l'un  à  l'autre  j  ôz  ils  s'é- 
poufent.  Fortunïan  a  même  l'avantage  de  con- 
ferver  par  la  les  jours  de  fa  Maîtreffe  ,  qui  alloit 
être  immolée  à  Diane. 

On  eft  forcé  de  convenir  que  cette  Paftoralë  j, 
quoiqu'éloignée  de  la  perfeétion  des  Grâces  j 
lui  relfemble  cependant  beaucoup.  L'Amour , 
fugitif  dans  les  deux  pièces,  s'amufe  à  féduira 
les  Nymphes  de  Diane.  Voila  donc  la  Paftorale 
qui ,  peu-à-peu  de  par  degrés ,  fe  trouve  placée 
à  côté  de  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
Genre  gracieux ,  &  que  Saint-Foix  a  beaucoup 
embelli ,  s'il  ne  l'a  pas  créé.  J'ai  fait  voir  com- 
ment ce  Genre  s'étoit  élevé  jufqu'à  la  perfec- 
tion ,  qu'on  me  permette  de  prouver  qu'il  eil 
prêt  à  rétrogader. 

L'Auteur  ingénieux  à'Heureufement ,  de  la 
Matinée  à  la  mode  i  du  Tour  de  Carnaval ,  des 
Amans  généreux  ,  a  fait  une  pièce  intiti^lée  : 
Èilas  &  Silvie.  L'Amour  y  forme  le  delTein  de 
féduire  les  Nymphes  de  Diane  \  il  s'introduit 
parmi  elles  fous  la  forme  d'une  jeune  Amazone, 
qui  veut  fe  vouer  au  culte  de  la  Déefie  :  il  s'at- 
tache à  Silvie  ,  la  plus  innocenté  des  Nymphes, 
La  furprend  endormie ,  l'enchaîne  avec  des  fleurs , 
&  la  livre  à  Hilas  ,  qui  a  la  délicatefîe  de  la 
débarraflfer  de  fes  liens,  fans  profiter  êiQS  faveuts 
Tome  I.  B 
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du  dieu  complaifanc.  Voilà  le  genre  gracieux, 
qui  emprunce  de  nouveau  les  ficuations  trop  vo- 
lupnueufes  des  Paftorales.  La  iicuarion  d'Hi/as 
&  Silvic  ,  eft  à  peu  de  chofe  près  celle  que  nous 
avons  remarquée  dans  Mylas. 

M.  Sedaine ,  ii  avantageufement  connu  par 
le  Fhilofophe  fans  le  /avoir ,  &  par  plufieurs 
Opéra-comiques  ,  a  mis  fur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  ,  la  fameufe  Eglogue  de 
FonteneUe  ,  intitulée  Thémire.  Les  vers  les  plus 
heureux  de  cette  Eglogue  ,  font  même  fondus 
dans  les  arietes  :  nous  voilà  donc  rapprochés  de 
ce  temps ,  où  Simon  Beliard  faifoit  chanter  les 
vers  de  Firgile  fur  le  Théâtre  j  je  me  garde  bien 
de  dire  que  le  genre  gracieux  ait  dégénéré  dans 
les  mains  de  MM.  Rochon  ôc  Sedaine  ;  mais 
n'eft-il  pas  à  craindre  que  leurs  fuccelfeurs  , 
ayant  moins  de  talent  ,  moins  de  goût ,  ne 
ramènent  bientôt  far  la  Scène  nos  premières 
Bergeries. 

Saint-Foix  a  marqué  les  limites  du  genre 
gracieux  ,  &  fera  le  défefpoir  des  Auteurs  ,  qui 
voudront  tenter  la  mcme  carrière  ,  fur- tout  i\  , 
moins  prudents  que  lui  ,  ils  n'ont  pas  la  fagelfe 
de  fe  borner  à  un  petit  aéle.  Les  pièces  de  ce 
senre  ne  doivent  être  que  des  mic;natures. 


CHAPITRE    V. 

Du  Genre  ,  ou  du  Comique  larmoyant, 

J.L  cft  fingulier  que  le  titre  de  Comique    lar- 
moyaîity  donné  ù  abord  par  dérifion  à  desmoiif- 
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très  moitié  gais  moitié  triftes,  foit  peu  X  peu 
devenu  familier ,  même  aux  perfonnes  les  plus 
raifonnables ,  &  qu'il  ne  leur  paroifiTe  pas  aulîi 
ridicule  que  celui  de  tragique  plaifant.  L'un  &: 
l'autre  lignifient  pourtant  la  même  chofe.  11  eft 
très-ilngulier  encore  que  le  comique  larmoyant 
ou  le  tragique  plaifant ,  foit  regardé  comme  un 
genre  &  que  ce  genre  foit  accrédité. 

Trop  heureux  de  l'avoir  ce  genre  !  s'écrient 
des  Auteurs  ,  des  Adeurs  qui  ne  pouvant  pein- 
dre gaiement  la  nature ,  &  trop  vains  pour  avouer 
leur  infufïifance ,  feignent  de  fuivre  par  principe 
&  par  raifon,  une  carrière  où  leur  foiblelfe  feule 
les  a  jettes.  Voyez,  diront-ils,  voyez  le  vide 
affreux  qui  régne  au  Théâtre  ,  lorsqu'on  joue 
Molière.  Rien  ne  prouve  mieyx  qu'on  ne  veut 
plus  de  ces  pièces  à  l'antique.  Voilà  une  preuve 
qu'un  homme  de  goût  n'admettra  point.  C'efi: 
le  caprice  &  l'amour  de  la  nouveauté  qui  con- 
duifent  la  multitude  :  tout  Paris  a  vu  Us  Comé- 
diens de  Bois  attirer  la  foule  \  conclurons-nous  de 
là  qu'on  doit  les  préférer  à  nos  élégans  Acteurs , 
à  nos  jolies  Aétrices  ? 

Du  moins ,  ajoutera-t-on  ,  vous  ne  pouvez 
pas  difconvenir  que  ce  qu'on  dit ,  ou  ce  qui  fe 
palfe  dans  les  pièces  larmoyantes  ôc  dans  les 
drames ,  ne  foit  dans  la  Nature.  Fort  bien  !  En 
partant  de  ce  principe  ,  Melpomène  pourra  nous 
repréfenter  fes  Héros  dans  l'alcove  de  leur  Maî- 
trelfe  ,  une  heure  avant  de  livrer  bataille  ,  Ôc 
Tkalie  ,  nous  conduifant  jufques  dans  le  bou- 
doir de  Lais  y  nous  la  fera  voir  débarralTée  de  la 
gaze  la  plus  légère.  Le  Poëte  tragique ,  le  Poëte 
comique  doivent  peindre  la  Nature  ;  mais  l'Art 
du  premier ,  confifte  à  la  faifir  dans  les  inûans 
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où  elle  déploie  les  grands  mouvements  des  paf* 
fions  y  l'Arc  du  fécond  ,  à  développer  avec  gaité 
les  travers  ,  les  ridicules ,  ôc  toujours  fans  in- 
décence. 

Mais  pourquoi  la  foule  ne  court-elle  pas  aux 
pièces  de  Molière  ?  Parce  que  depuis  un  fiècle 
on  les  repréfente  tous  les  jours.  On  propofe 
à  une  femme  d'aller  à  une  repréfentation  du 
Tartufe  ;  elle  s'écrie,  j'ai  tant  vu  le  foleil ,  ôc 
fait  fans  le  vouloir  ,  l'éloge  de  ce  qu'elle  afteéle 
de  dédaigner.  Le  Malade  imaginaire  ^  le  Bour" 
geois  gentilhomme  ,  ne  font  certainement  pas  les 
meilleures  productions  de  leur  Auteur  \  cepen- 
dant ,  lorfque  les  Comédiens  ont  repris  ces  deux 
pièces  ,  après  les  avoir  oubliées  quelque  temps  , 
n'onc-elles  pas  été  fuivies  avec  emprelfement  ? 
11  eft  donc  faux  qu'on  ne  veuille  plus  que  du 
larmoyant  i  que  des  drames.  Je  dis  plus,  je  fou- 
tiens  que  leurs  plus  grands  partifans  en  appa- 
rence j  font  plus  julles  dans  le  fond  du  cœur. 
Un  Auteur  aura  beau  vous  foutenir  dans  une 
préface  que  le  genre  prétendu  nouveau  &  philofo- 
phique  ^  mérite  la  préférence  fur  celui  de  Plante  . 
de  Térence  ^  de  Molière  ;  croyez  qu'il  ne  le  penfe 
pas  ,[&:  dites-lui  avec  ce  dernier  : 

Non ,  vous  avez  beau  faire  > 
On  ne  vous   croira  pas  : 

&  s'il  perfide , 

Eh  bien  î  on  vous  croit  donc.  &  c'cft  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  fê  peut-il .  Monficur  ,  qu'avec  l'air  d'homme  fage , 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage , 

vous  foyez  aflez  prévenu  ,  afièz  aveuglé  pour 
croire  que  votre  genre  fuit  nouveau  ?  Qu'a  donc 
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fait  la  Chauffée  ,  ce  Poëte  prédicateur  ,  ce  Mo- 
dèle que  VOUS"  ne  parviendrez  jamais  à  imiter  , 
tout  défedueux ,  tout  froid  qu'il  eft  en  plufieurs 
occafîons  ?  Plante  lui-même  n'a-t-il  pas ,  avant 
vous ,  entrepris  de  faire  répandre  des  larmes  aux 
Romains ,  &  n'a-t-il  pas  mêlé  ,  dans  un  fujet 
romanefque  ,  des  fituations  attçndrilTantes  avec 
des  exclamations  outrées  &  des  reconnaiirances 
gauches  ?  ^o'^ons  les  Captifs, 

Hégion  ,  vieillard  Athénien  ,  eft  le  père  de 
Philopoleme  ôc  de  Pegnle.  Un  Efclave  dérobe 
Pegnie  ,  âgé  feulement  de  quatre  ans ,  prend  la 
fuite  avec  lui,  le  vend  en  Elideà  Theodoromède, 
qui  le  nomme,  Tindare  ,  &;  le  donne  à  Philo- 
crate  fon  fils  ,  âgé  auiïi  d'environ  quatre  ans. 
Tindare  6c  Philocrate  font  élevés  enfemble  ,  de- 
viennent inféparables ,  vont  à  l'armée.  Le  hafard 
veut  que  Philopoleme  foit  fait  prilonnier  par  les 
troupes  à'EUde  ,  &  que  fon  frère  Tindare  ,  ac- 
compagné de  Philocrate  ,  tombe  au  pouvoir  des 
Etoliens. 

Région  les  achète  pour  les  échanger  avec  îow 
fils  Philopoleme ^  le  fang  ne  lui  dit  rien  pour  Tin- 
dare ,  qu'il  a  perdu  dans  fa  plus  tendre  enfance. 

Tindare  perfuade  à  Bégion  ,  d'envoyer  fort 
Maître  ou  lui  en  Elide  3  pour  négocier  l'échange 
projette  \  il  fe  doute  bien  que  le  vieillard  aimera 
mieux  rifquer  l'Efclave  que  le  Maître  ,  &  vou- 
lant fe  facrifier  pour  Philocrate  ,  il  lui  confeille 
de  prendre  le  nom  de  Tindare  &c  de  palTer  pour 
fon  Efclave.  Le  ftratagême  réuflit ,  &  au  mo- 
ment de  fe  quiter ,  ils  fe  difent  des  chofes  Ci 
tendres ,  quHégion  s'écrie  : 

Oh  Dieux  !  comme  ces  deux  hommes  s'aiment  finccre-, 
ment  !  comme  ils  me  forcent  à  piturer! 
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Il  découvre  la  rufe  de  Tindarc  ;  il  or- 
donne qu'on  lui  mette  les  fers  aux  pieds  èc  aux 
mains  ,  Se  qu'on  1  envoie  aux  carrières.  11  le 
livre  aux  tourments  les  plus  affreux  ^  mais  bien- 
tôt il  le  reconnoît  pour  fon  fils. 

H  i  G  I  o  N. 

Bon  jour,  mon  cher  fils. 

T    I    H    D    A    R.    E. 

Qu'entends-je  ?  Quoi  !  vous  m'appeliez  votre  fils  !  Ak 
vraiment  je  devine  pourquoi  !  C'eft  parce  que  vous  me 
faites  jouir  en  ce  moment  de  la  lumière  du  jour  :  mais 
dites-moi,  je  vous  prie  ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  foyez 
mon  père  î 

H   i    G   I    o    N. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  je  fuis  ton  pcre. 

T    I    N    D    A    R    E. 

Effectivement ,  quand  je  fais  réflexion  ,  je  me  fouviens 
confufc'ment  d'avoir  ouï  dire  qae  nvon  père  s'appelloit 
Hé^ion. 

Le  fujet  de  cette  pièce  n'eft-il  pas  roma- 
nefque  ,  comme  je  l'ai  dit  ?  Les  fituations  ,  pour 
la  plupart  ,  n'en  font-elles  pas  attendrillantes  ? 
Plaure  n'y  a-t-il  point  place  quelquefois  dans 
la  bouche  de  i^s  perfonnages  ces  exclamations 
parafites  &  brillantes,  toujours  fûres  d'étourdir 
les  oreilles  ,  li  elles  ne  vont  pas  au  cœur  ?  La  re- 
connaillrnce  du  père  &  du  fils  ,  n'eft-elle  pas 
mal  préparée  ,  mal  filée  ,  mal  dénoncée  ?  Qu'ont 
donc  créé  nos  Auteurs  du  genre  prétendu  Mo- 
derne &  Phdofophïque  ?  Ils  ont  à  la  vérité  ,  ima- 
giné d'exprimer  le  lentiment  par  àes  lignes  en- 
tières de  points  j  mais  embellir  n'cft  pas  créer. 

Auteurs  tr agi- comiques  ou  comic0-trûgiques,iiç 
vous  flatcz  donc  plus  d'ctte  des  originaux.  Les 
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Vefmarets  ,  les  Scudérï  fi  prônés  autrefois  ,  fî 
bien  fiiïlés  depuis  ,  ont ,  avant  vous  ,  allé  le 
comique  le  plus  bas  au  tragique  le  plus  pitoya- 
ble \  cefTez  de  donner  ci  votre  genre  le  titre  faf- 
tueux  de  philofophique.  Il  feroit  trop  facile  de 
vous  prouver  que  dans  la  moindre  des  Comédies 
de  Molière  ,  dans  celles  que  vous  afïedez  de 
méprifer  &  d'appeller  des  farces ,  il  y  a  plus  de 
philofophie  ,  plus  de  faine  morale  que  dans 
toutes  vos  larmoyantes  produ6tions. 

Il  feroit  fur-tout  facile  de  prouver  que  cha- 
cune des  belles  fcènes  ,  dont  nos  Dramaturges 
s'enorgueillifiTent  ,  èfl:  parodiée  d'une  de  nos 
Tragédies. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objedter  que  les 
Rois  ôc  les  Princes  ,  étant  trop  loin  de  nous , 
c'eft  un  trait  de  génie  de  placer  dans  les  mêmes 
fituations  des  perfonnages  d'une  condition  plus 
rapprochée  du  commun  des  hommes  \  que  par 
ce  changement  feul ,  aulfi  fimple  qu'ingénieux  , 
ils  doivent  nous  toucher  bien  plus    fortement. 
Non  Meffieurs  ,  non  !  un  perfonnage  tragique, 
fî  fon  rôle  eft  bien  fait ,  nous  intéreffe  d'abord 
parce  qu'il  eft  fils ,  parce  qu'il  eft  père  j  parce 
qu'il  eft  amant ,  &  parce  qu'il  eft  auflî  près  de 
nous  par  les  fentiments  de  fils ,  de  père  ou  d'a- 
mant ,  s'ils  font  bien  peints  ,  que  s'il  était  notre 
égal  j  fa  qualité  _,  fon  rang ,  la  majeftc  de  fa 
perfonne  ,  loin  de  nuire  enfuite  à  l'intérêt  l'aug- 
mentent fenfiblement ,  parce  que  l'homme  eft 
naturellement  frappé  de  tout  ce  qui  préfente  des 
idées    de   grandeur  ^  d'élévation  ;   parce  que 
notre  orgueil  éprouve  un  certain  plaifir  à  voir 
ceux  que  le  fort  a  placés  fi  haut ,  fujets  à  nos 
paflions  &  à  nos  niiféres  \  parce  qu'enfin ,  en 
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nous  incérefiTant  au  fort  d'un  Héros  tragique  ^ 
nous  nous  intéreiïbns  en  même  temps  à  celui 
d'une  Ville  ,  d'une   Monarchie  ,  d'un  Peuple 
entier,  qui  fuivron:  fa  deftinée. 

Jeunes  Ecrivains  qui  voulez  courir  la  carrièrç 
Dramatique  ,  je  vous  le  repère  j  ôc  je  ne  celTerai 
de  vous  le  répéter  ,  il  n'eft  point  de  milieu  entre 
la  Comédie  ôc  la  Tragédi-e.  Boileau  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  : 

Le  Comique ,  ennemi  des  foiipirs  &  des  pleurs , 
N'admet  point  dans  fes  vers  de  tragiques  douleurs. 

Ecoutez  yoltaire  lui-même  :  «  M.  de  Chajfiron 
i)  publia  une  Dilfertation  ingénieufe  &  profonde 
s5  lur  cette  queftion  :  favoir  ,  s'il  eft  permis  de 
»  faire  des  Comédies  atcendrilfantes.  11  paroit 
S)  fe  déclarer  fortement  contre  ce  genre  ,  dont 
î>  la  petitç  Comédie  de  Nanine  tient  en  quel- 
s>  ques  endroits  :  il  condamne  avec  raifon  tout 
V  ce  qui  auroit  l'air  d'une  Tragédie  bourgeoife. 
»  En  effet  ,  que  feroit-ce  qu'une  intrigue  tra- 
»  gique  entre  des  hommes  du  commun  ?  Ce 
«  feroit  feulement  avilir  le  cothurne  \  ce  feroiç 
î5  manquer  i  la  fois  l'objet  de  la  Tragédie  & 
i>  de  la  Comédie;  ce  feroit  une  efpèce  bâtarde, 
?}  un  monftre  né  de  l'impuiiïance ,  de  faire  une 
j>  Comédie  Sz  une  Tragédie  véritable. ...» 

Le  jugement  de  ces  deux  Ecrivams  ne  doit 
pas  être  fufped  :  le  premier  n'a  jamais  prétendu 
îiux  honneurs  de  la  fcène  ;  le  dernier  a  fait  plu- 
fieurs  Comédies  larmoyantes. 

Molière  ,  l'auteur  le  moins  larmoyant  fans 
contredit,  eft  celui  qui  a  introduit,  dans  quel- 
ques-unes de  {qs  Pièces  ,  les  fituations  les  plus 
propres  à  faire   couler  des  larmes,  s'il   n'eut: 
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connu  parfaitement  les  limites  que  le  goût  ôé, 
la  raifon  ont  pofées  entre  la  Comédie  6c  U' 
Tragédie  ,  &  fi ,  après  avoir  attendri  le  fpec*: 
tateur,  il  n'avoit  eu  l'adreHe  de  le  ramener  ^ 
malgré  lui-même ,  à  la  gaieté.  11  eft  impoilible; 
de  dévoiler  toute  la  finelFe  de  cet  art  inconce-i 
vable  que  le  Père  de  la  Comédie  employoit  eti 
pareille  occafion  :  on  ne  peut  que  citer  les  fcènes^ 
où  il  a  montré  le  plus  d'adreffe  :  le  cinquième 
Ade  du  Tartufe  en  offre  un  exemple  frappant. 

Orgon  a  fait  donation  de  tous  fes  biens  a 
Tartufe  ;  le  fcélérat  veut  le  chafTer  de  fa  propre 
maifon  :  ce  n'efl:  pas  tout ,  il  s'eft  emparé  d'une 
caflTette  de  la  dernière  importance  ,  Se  veut  s'ea 
fervir  pour  perdre  fon  bienfaiteur.  La  lituation 
à' Orgon.  commence  à  nous  affliger  ,  quand 
j^me  p^j-^qIIq  ^  f^j^5  noMS  faire  perdre  de  vue 
les  malheurs  de  fon  hls ,  nous  force  cependant 
à  rire. 

Madame   Pernelle. 

Hts  efprlts  médifans  la  malice  eft  extrême, 

Orgon,  ' 

Vous  me  feriez  damner  ,  ma  mère  ,  je  vous  dis 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  fi  hardi. 

Madame    Pernelle. 
Les  langues  qnt  toujours  du  venin  à  re'pandre , 
Et  rien  n  eft  ici-bas  qui  s'en  puiffe  défendre. 

Orgon. 
C'eft  tenir  un  propos  de  fens  bien  dépourvu  : 
Je  l'ai  vu ,  dis-je  vu  ,   de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  faut-il  vous  le  rabattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,  &  crier  comme  quatre  l 

Madame    Pernelle. 
Mon  Dieu!  le  plus  fouvent  1'  'carence  décroît; 
\\  ne  faut  pas  toujours  ju^jer  fur^    "[''on  voitj 
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Et  vous  deviez  attendre ,  &  voir  fur  bien  des  chofcs. 

O    R   G    O    N. 

Hé  î  diantre  !  Le  moyen  de  m'en  aflfurer  mieux  ? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mcj  yeux 
Il  eût ....  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottife. 

Un  Huiflier  vient  enfuite  fignifier  à  Orgon 
la  faifie  de  tous  (qs  biens.  Valcre  lui  annonce 
qu'on  a  donné  des  ordres  pour  s'aflurer  de  fa 
perfonne  :  il  cft  alors  entouré  d'une  époufe  , 
d'une  mère^  d'un  frère ,  d'un  fils,  d'une  fille  , 
d'un  ami  ,  qui  déplorent  fon  malheur ,  qui 
l'exhortent  à  prendre  la  fuite  ,  quand  tout-à- 
coup  Tartufe^  accompagné  d'un  Exempt,  pa- 
roît  pour  l'arrêter.  Que  va-t-il  devenir  ?  que 
va  devenir  toute  cette  famille  éplorée  ?  Eft-il  de 
fituation  plus  attendrilfante  ?  Nous  en  fommes 
pénétrés  jufqu'aux  larmes;  mais  l'Exempt  parle  : 

Remettez-vous,  Monfieur,  d'une  alarme  auffi  chaude. 
Nous  vivons  fous  un  Prince  ennemi  de  la  fraude. 

&  foudain  la  joie  eft  rentrée  dans  tous  les  cœurs. 
Voilà  comment  il  faut  amener  les  fituations 
touchantes  :  voilà  comment  il  faut  les  traiter, 
comment  il  faut  les  mcler  à  des  nuances  co- 
miques ,  pour  ne  pas  leur  donner  le  temps  de 
produire  la  triftelTe  &  les  larmes.  Voilà  com- 
ment il  faut  les  dénouer,  quand  on  veut  s'im- 
mortalifer  j  voilà  comme  un  Auteur  atteint  la 
gloire  de  fon  Art.  C'eft  alTez  parler  des  genres 
qui  en  éloignent,  analyfons  ceux  qui  peuvent 
y  conduire. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Pièces  d*Intrigue  en  général, 

V  ou  s  que  la  Nature  a  doués  d'un  génie 
fouple  ,  adroit  ,  &  capable  de  fe  replier  en 
cent  façons  différentes  ,  dédaisnez  les  vains  rai- 
fonnemens  des  ennemis  de  ce  genre.  La  peine 
inutile  que  quelques-uns  prennent  pour  arran- 
ger cinq  à  fix  fcènes  fans  fuite  ôc  fans  dé- 
nouement ;  l'eftime  ,  la  vénération  des  autres 
pour  ces  Ouvrages  découfus  ,  prouvent  affez 
que  l'impuilTance  fait  parler  les  premiers  ,  & 
que  leurs  admirateurs  ne  connoilTent  ni  le  mé- 
rite ,  ni  les  difficultés  du  genre  qu'ils  s'effor- 
cent inutilement  d'exclure. 

Il  eft  fans  doute  plus  beau ,  plus  grand  de 
faire  une  Pièce  à  caraclère  ;  mais  elle  eft  dé- 
feclueufe,  fi  l'intrigue  n'en  lie  bien  les  difPétens 
portraits ,  &  ne  les  place  dans  une  {ituation 
propre  à  les  faire  rellortir.  Pour  parvenir  un 
jour  à  compofer  une  bonne  Pièce  à  caractère  y 
il  eft  peut-être  indifpenfable  de  commencer  par 
eflayer  fes  forces  tlnns  les  fentiers  compliqués 
d'une  Intriaue  adroite  &  viaoureufe.  C'eft  une 
efpèce  de  Dédale  qui  met  à  l'épreuve  la  viva- 
cité ,  la  patience  ,  la  force  de  tête  d'un  Au- 
teur dramatique  ;  &  c'eft  dans  fes  détours  que 
Plaute  j,  Térence  j  Molière  j  Regnard  ,  fe  font 
habitués  à  connoître ,  à  juger  ce  qui  doit  être 
au  commencement»  ce  qui  convient  au  milieu, 
ce  qu'il  eft  néceifaire  de  conferver  pour  la  fin 


iS  DE  l'Art  de  la  Comédie. 

4'une  Pièce.  C  eft  dans  ces  dérours  qu'ils  ont 
appris  à  s'emparer  de  l'accencion  du  Public  , 
pour  le  captiver ,  en  lui  préfentanc  des  inci- 
dens  qui  paroifTent  fe  croifer  ,  &  qui  le  con- 
duifenc  cependant  au  but.  Enfin,  c'ell  Y  Intrigue 
qui  les  a  familiarifés  avec  des  difficultés  qui 
femblent  infurmontables,,  3c  qui  les  a  quelque- 
fois fait  atteindre  à  la  fubliniité  de  leur  art. 

Imitez  donc  leur  exemple  ,  &c  coni-mencez 
par  donner  l'elfor  à  votre  imagination,  fi  vous 
prétendez  à  des  fucccs  durables.  Les  gens  qui 
ne  font  pas  connoiireurs ,  ne  verront  pas ,  dans 
vos  effais  &c  dans  vos  efforts  ,  la  perfection  que 
vous  avez  en  vue  ,  &  que  vous  tâchez  d'at-. 
teindre  j  les  gens  de  l'Art  diront  :  il  a  com-. 
niencé  comme  MoUen  ,  voyor*s  quels  feront  fes 
progrès. 


CHAPITRE    VIL 

Des  Pièces  intriguées  par  un  Valet. 

.1  j  E  S  pièces  de  ce  genre  ,  fur-tour ,  ont  beau- 
coup d'ennemis ,  &  leur  nombre  accroît  chaque 
jour.  Comme  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  de 
me  faire  des  monftres  à  plaifir  pour  me  ména- 
ger la  fatisfa6tion  de  les  combattre  fans  peine  5 
je  vais  tranfcrire  ce  que  Dorât ,  auteur  de  plu- 
sieurs Comédies  ,  a  mis  dans  la  préface  de  fes 
deux  Reines'^  il  dcfire  de  voir  naître  un  comique, 
6c  s'écrie  :  <«  Ce  Philofophe  s'alTujettiroit  fans 
»  doute  aux  conventions  de  fou  temps,  au  ton 
»  général  qu'il  trouvcroit  établi  :  les  change- 
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»  menrs  arrivés  dans  les  ufages  lui  indique- 
»  roienî  ce  qu  il  faut  faifir  ,  ce  qu'il  faut  éviter: 
»  il  ne  s'aVileroit  pas  d'évoquer  les  mânes  bur- 
a  Ujques  des  jrippons  d'Âthhies  &  des  Merîins- , 
»  perfonnagcs  fameux  Jur  nos  premiers  tre- 
»  teaux.  Il  fauroit  que  nos  Jeunes  gens  même 
J5  ne  fe  fienc  plus  à  nos  intrigants  fubalcernes  , 
5>  pour  tromper  les  Oncles  &  les  Tuteurs  de 
»  leurs  MaîcreiTes  j  que  les  modernes  amours 
55  ont  des  courtiers  plus  décents  ,  quoiqu'ils 
»9  falTenc  la  même  chofe  \  qu'un  état  ne  doit  pas 
w   empiéter  fur  l'autre  ,  ô.:c.  ». 

Dorât  eft  mort  ;  mais  Les  cercles  leftes ,  bril- 
lants ,  fuperuciels  ,  qui  lui  ont  diété  fes  arrêts , 
prononcent  encore  définitivement  fur  les  Ou- 
vrages de  génie  ;  &  nos  jeunes  Poètes  imitent 
trop  bien  la  mamère  de  Dorât ,  pour  ne  pas  raire 
voir  qu'ils  ont  adopté  fon  fyftême  dramatique  : 
je  vais  leur  communiquer  mes  réflexions. 

et  II  ne  s'aviferoit  pas   d'évoquer  les  mânes  burlefquei 
»  des  fripons  d'Achèncs  3>, 

Les  frippons  d'Athènes  n'étoient  pas  burkfques^ 
Ceux  que  Plante  a  tranfportés  fur  le  Théâtre  de 
Rome  ,  n'ont  pas  ce  défaut  ;  on  peut  leur  repro- 
cher avec  plus  de  fondement  d'être  auffi  con- 
damnables dans  le  but  qu'ils  fe  proooient ,  que 
peu  délicats  dans  les  moyens  qu'ils  m.ettent  en 
ufage  pour  y  parvenir.  Ces  fcélérats  emploient 
toute  leur  adrelTe  à  fervir  la  paflion  d'un  jeune 
étourdi ,  pour  une  chanteufe  ,  une  joueufe  d'inf- 
truments ,  proftituée  par  un  Marchand  d'efcla- 
ves ,  ce  qui  ne  pouvoir  intérelFer  que  les  liber- 
tins. Plautc  va  fournir  tous  les  exemples  de  ce 
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Chapitre  ;  l'occafion  me  paroîc  favorable  pouc 
rappeller  ici  quelques-unes  de  (qs  pièces. 

L' Epidique, 

Stratîppocle ,  fur  le  point  de  partir  pour  l'ar- 
mée ,  devient  amoureux  d'une  joueufe  d'inftru- 
ments.  Il  charge  Epidique  de  la  lui  procurer  pour 
fon  retour  j  mais  il  ne  laifle  point  d'argent. 
D'un  autre  côté  ,  Périphane  père  de  Stratîp- 
pocle, apprend  c\n  Acropetijlide  fa  fille  naturelle  , 
&:  qu'il  n'a  jamais  vue  ,  eft  prifonnière.  Il  or- 
donne à  Epidique  de  la  racheter,  &:  le  fnppon 
fe  fert  de  largent  que  lui  remet  le  vieillard  pour 
acheter  la  maîtrefle  de  fon  jeune  patron.  Pen- 
dant que  tout  cela  fe  tramait ,  l'inconftant  Stra- 
tippode  ne  voit  pas  impunément  à  Thebes  une 
jeune  prifonnière  qui  cache  fon  nom ,  &z  dont 
on  lui  demande  quarante  mines  :  il  n'a  point 
cette  fomme  ;  il  implore  le  fecours  d'un  charita- 
ble ufurier  ,  qui  prête  les  quarante  mines ,  à 
condition  qu'on  lui  paiera  un  gros  intérêt ,  & 
qu'il  fera  nanti  de  l'efclave  jufqu'au  parfait 
paiement,  iinhn  ,  l'efclave  eft  reconnue  pour 
fille  de  Périphane  ,  &  la  muficienne  refte  à 
Stratippocle. 

Les  frippons  d'Athènes  ,  étoient  bas  ,  cra- 
puleux ,  au  point  de  fe  marier  pour  céder  leur 
femme  à  leur  patron. 

La   CaJJIne. 

Un  efclave  rencontre  une  femme  qui  expo- 
foit  une  jeune  enfant;  il  prie  qu'on  la  lui  donne, 
&  la  porte  à  Cléofirate  ^  cpoufe  de  Stalinon ,  fon 
Baaître.  On  donne  à  la  petite  fille  le  nom  de 
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CaJJlne  ,  on  l'élevé  avec  grand  foin.  A  peine  elle 
a  feize  ans  que  Staiinon  &  Cuthinic  fon  fils  en 
deviennent  palîionnément  amoureux. 

Le  père  engage  Oiimpion  ,  fon  métayer  ,  à 
demander  CaJJïne  en  mariage  ,  lui  promettant 
de  l'affranchir  fi  la  première  nuit  de  (es  noces 
il  veut  lui  céder  fa  place.  D'un  autre  côté ,  le 
fils  ayant  découvert  la  rufe  du  père,  fait  la  même 
propofition  à  Chalin  ,  fon  écuyer  ,  conclut  le 
même  marché  avec  lui ,  &  découvre  à  fa  mère 
la  manœuvre  du  vieillard.  La  bonne  femme  efi: 
furieufe  :  elle  veut  que  le  fort  décide  entre  les 
deux  amants  de  Cajffine  ;  &  tirant  elle-même 
les  inftruments  du  hafard  ,  elle  voit  avec  le  plus 
grand  dépit  triompher  l'agent  de  fon  mari  :  elle 
eft  au  défefpoir,  fon  fils  ôc  l'écuyer  aulîi.  Ce 
dernier  prend  les  ajuftements  de  )a  mariée ,  & 
bat  dans  l'obfcuritc  le  métayer  6c  fon  maître. 
Enfin  ,  CaJJlne  fe  trouve  fille  de  Mirrinc ,  voifine 
de  Cléojirats. ,  &  Cuthinic  l'époufe. 

Les  frippons  d' Athènes  ne  fervoient  quelque- 
fois les  amours  de  leur  jeune  patron  avec  des 
concubines  ,  qu'en  mettant  dans  leur  parti  le 
père  de  ce  même  jeune  homme  ,  &  en  lui  pro- 
mettant les  faveurs  de  la  belle. 

VAJinaire. 

Demonete  &  Anémone-  ont  un  fils  unique 
nommé  Argyrippe  ,  qui  aime  PhiUnie  ,  jeune 
courcifane.  Tant  q\ï Argyrippe  a  de  l'argent, 
il  eft  bien  reçu  j  dès  que  fon  tréfor  eft  épuifé 
on  lui  refufe  la  porte.  Il  fait  confidence  de  fes. 
amours  &  de  fes  malheurs  à  fon  père.  Celui- 
ci  ne  peut  procurer  à  fon  fils  vingt  mines ,  parce 
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qu'il  eft  pauvre  Se  que  fa  femme  jouit  de  toul 
le  bien  ;  mais  il  lui  confeilie  de  voler  l'areenc 
qu'on  doit  porter  a  fa  mère  pour  quelques 
ânes  que  fon  économe  a  vendus.  Liban  fe  charge 
de  faire  réulfir  la  fripponnerie ,  &  l'on  promet 
au  vieillard  les  bontés  tie  la  couicifanne.  Sa  fem- 
me 1  avertie  fecrétement ,  va  le  furprendre  fore 
mal-à-propos  ,  &:  le  force  à  prendre  la  fuite. 

Les  fripons  d'Athènes  agifiToient  pour  leur 
propre  compte  ;  &:  le  Public  ne  partage  les 
luccès  d'un  Intrigant ,  que  lorfqu'ils  décident 
du  fort  de  quelques  Perfonnages  honnêtes, 

La  Perfane, 

Un  efclave  nommé  Toxile  j  brûle  en  vain 
'du  feu  le  plus  vif  pour  la  Courtifine  Lemni- 
felene  :  il  ne  peut  être  heureux  ,  s'il  ne  paie 
avant  à  Dordale  j  fameux  Entremetteur ,  fjx 
cents  nummes.  Sagarejlion^  efclave  chez  un  riche; 
Athénien,  entreprend  de  lui  procurer  une  fomme 
àuflî  confidérable  :  il  dit  à  fon  Maître  qu  il  y 
a ,  en  Crétie  ,  un  attelage  de  bœufs  très-beaux 
a  vendre  pour  le  prix  de  fix  cents  nummes.  Le 
vieillard  compte  l'argent ,  recommande  à  foii 
efclave  de  revenir  dans  fept  jours  avec  les  bœufs. 
Le  fiipon  court  chez  fon  ami ,  <Sj  la  Courtifane 
eft  achetée. 

Tout  va  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais 
le  jour  qui  doit  ramener  SagareJIion  chez  fort 
maître  avec  les  bœufs ,  approche.  Toxile  a  trop 
d'honnneur  &  de  confcience  pour  expofer  (on 
ami  aux  plus  affreux  châtimens  :  il  va  trouver 
un  parafite,  l'eng.age  ,  moyennant  un  bon  repas 
qu'il  lui  promet ,  à  lui  confier  fa  fille ,  poun 

la 
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iiuire  chez  1  EncL-emetteur  :  celui  -  ci  ,  croyant 
tirer  grand  parti  des  charmes  de  cette  jeune 
perConne,  en  donne  foixante  mines.  Un  inftanr 
ïiprès  le  Parafite  vient  réclamer  fa  fille  ,  fait 
gi'and  bruit,  menace  de  la  Juftice  l'Entremet- 
teur, qui  eft  trop  content  d'en  être  quitte  pour 
{on  argent.  Sagareftion  achète  des  bœufs ,  & 
Toxile  garde  Lcmnifelene  ^  qui  ne  lui  coûce  rien. 
Voilà  à-peu-près  les  défauts  des  J ripons  d'A- 
thènes. Un  Intrigant  qui  les  imiteroit  fur  nocre 
fcène^  feroit  fifflé  ,  &  mériteroit  de  l'être  j  mais 
un  Valet  qui  ferviroit  une  paillon  honnête,  qui 
trouveroit  le  fecret  d'échapper  aux  plus  grands 
embarras  ,  fans  bleffer  les  bienlcances  théâ- 
trales,  &  qui  mettroit  le  fceau  à  fon  adreife,' 
en  procurant  un  fort  heureux  aux  amans  qu'il 
protège,  feroit  certainement  applaudi. 

«Tl  fauro't  que  nos  jeunes  gens  mcme  ne  Te  fîenc  plus 
3ï  à  nos  Intiigans  fubakernes,  pour  tromper  les  Oncles, 
M  les  Tuteurs  de  leurs  Maîtrclles  ». 

Si  les  Comiques  ,  venus  après  Molière  6c 
Regnard ,  ont  perdu  de  vue  cette  gaieté  na- 
turelle avec  laquelle  on  doit  faire  parler  les 
Valets ^  CQi  efprit  délié  qui  doit  les  animer; 
fî  ces  Auteurs  femblent  avoir  pris  la  réfo- 
lution  plus  commode  de  bannir  les  Valets 
de  lafcène,  s'enfuit-. il  de-là  qu'ils  ne  jouent 
plus  le  même  rôle  dans  le  monde  ?  Non  fans 
doute. 

11  faut  des  conlîdens  aux  amans  aiîez  malheu- 
reux pour  ne  pouvoir  ni  le  parler,  ni  s'écrire.  A 
qui  s'adrefleront-ils  donc  ,  fi  ce  n'eft  aux  per- 
fonnes  qui  les  entourent  ?  La  petite  Eourgeoife 
nrérelfe  fa  lèrvante  \  la  Femme  de  condition  , 
Tome  I.  C 
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la  plus  chérie  de  fes  femmes  j  le  Duc ,  fon  valer- 
de-chambrej  le  Prince,  celui  qui  porte  le  titre 
de  fon  ami  :  alors  ces  Intric^ans  en  chef  font 
agir  les  baigneurs  ,  les  marchandes  de  modes  , 
les  maîtres  à  chanter ,  à  danfer ,   6cc. 

«c  Que  les  modernes  amours  ont  des  Courtiers  plus  de* 
w  cens  f  quoiqu'ils  faflent  la  même  chofe  ;  qu'un  état  nti 
vi  doit  pas  empiéter  fur  un  autre  ». 

J'ignore  comment  on  peut  allier  la  décence 
avec  l'emploi  de  courtier  d'amour  :  je  foutiens 
Cju'il  feroit  très-rcvoirant  ,  fi  nous  le  faifions 
exercer  fur  notre  Théâtre  par  des  Perfonnages 
distingués  ,  ôc  je  le  prouverai ,  j'efpère  ,  dans  le 
Chapitre  des  Pièces  intriguées  par  les  Maîtres. 

EnHn  ,  loin  de  convenir  que  nos  mœurs ,  les 
changemcns  arrivés  dans  les  ufages  ^   le  ton  gé- 
néral j  ne  permettent  plus  des  Valets  intngans 
fur  le  Théâtre  ,  je  fuis  très-perfuadé  que  jamais 
aucun  fîècle  ne  le  permit ,  ne  l'exigea  même  da-- 
vantage.  Dans  quel  temps  les  Valets  ont-ils  été 
plus  tins,  plus  adroits,  plus  fpirituels?  dans  quel 
temps  ont  -  ils  été  plus  familiarifés  avec  leurs 
maîtres  ?  D'ailleurs  ,  s'ils   font  découverts  ,   le 
père  ou  le  tuteur  trompé  ne  peut  que  les  mettre 
à  la  porte  \  la  peur   du  châtiment    doit  bien 
inoins  les  intimider  que  les  miférables  efrlavcs 
de    l'antiquité ,  fur  qui  les  patrons  avoient  un 
pouvoir  ahfolu  ,  &  qui,  pour  prix  de  leur  four- 
berie, pouvoient  être  envoyés  au  fupplice.  Con- 
cluons de  tout  ceci  qu'il  faut  conferver  fur  notre 
Théâtre  un  Perfonnage  fécond  en  reflburces  co- 
miques, ^  lailfer  ,  dans  lafociété,  aux  valets^ 
aux  femmes-de-chambre  ,  un  emploi  qui  peut  en 
faire  des  gens  de  trcs-grande  importance.  On 
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ne  me  conceflera  pas ,  j'efpère  ,  cette  dernière 


vente. 

En  tout  cas  , 


Les  exemples  fameux  ne  me  manqueront  pas.    Molière, 


CHAPITRE    VIIL 

Des  Pièces  intriguées  par  une  Soubrette^ 


I 


L  faut  bien  fe  garder  de  croire  qu'une  Sou- 
brette  Ôc  un  Valet  puilfent  employer  les  mêmes 
relforts.  Ces  reflorts  doivent  être  aulii  diftingucs 
que  le  font,  dans  la  nature,  i'efprit  d'un  homme 
&  celui  dune  femnie. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  un  Valet  fourbe  a  befoin  de 
faire  éclater ,  dans  tous  les  embarras  que  le  fore 
lui  oppofe ,  ces  tours  vigoureux  qu'une  tête 
profonde  peut  feule  concevoir ,  &  qui  étonnent 
îe'fpeclateur.  Une  Soubrette,  qui  fe  mêle  d'in- 
triguer ,  ne  peut  employer  que  ces  traits  fins , 
fpirituels  ,  déliés  ,  qui  caradtérifent  fi  bien  £on 
fexe ,  &  ces  petites  perfidies  qu'il  fait  fi  bien 
couvrir  du  mafque  de  l'ingénuité.  Un  Ecrivain  , 
qui  ne  voudra  pas  s'écarter  de  cette  loi  donnée 
par  la  nature ,  trouvera  de  bien  plus  grandes  dif- 
ficultés à  taire  mouvoir  une  intrigue  par  une 
Soubrette  que  par  un  Valet.  Voilà  fans  doute 
pourquoi  nous  avons  un  très-petit  nombre  de 
Pièces  dans  ce  genre.  Je  ne  vois  que  la  Mère 
coquette  y  de  Quinault  j  qui  foie  digne  de  nous 
fervir  d'exemple. 

Le  mari  A'ifmene  s'eft  embarqué  :  il  a  été 
pris  par  les  Turcs,  Sa  femme,  très -coquette  j 
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le  fait   palTer   pour   mort  ,    &   devient  éprifv 

•à'Acantc  ,  amant  à'Ifabellc  fa  fille. 

Il  eft  queftion  de  brouiller  les  jeunes  amans  ; 
ou  bien  Acante ,  efpcrant  de  s'unir  à  la  fille, 
ne  voudroit  certainement  pas  époufer  la  mère. 
Laurette  s'en  charge  :  elle  dit  d'abord  a  IfahdU 
o^Acante  a  une  autre  paiîîon.  Ifabelle  veut  que 
le  perfide  avoue  lui-même  fa  légèreté.  Laurette 
lui  repréfente  que  l'honneur  du  fexe  6c  la  fierté 
lie  lui  permettent  pas  de  parler  à  fon  Amant 
après  fon  indigne  procédé.  Ifabelle  veut  du  moins 
lui  écrire  :  Laurette  craignant  qu'une  autre  per- 
fonne  ne  fe  charge  du  billet  ,  promet  de  le 
remettre.  Elle  le  tient  dans  fa  main  ,  lorfqu'elle 
voit  Acantc  fuivi  de  fon  valet  Champaone.  Elle 
cache  bien  vite  le  billet ,  mais  de  façon  à  le 
laifler  entrevoir.  Champagne  s'en  faifit,  &  le 
remet  à  fon  maître.  11  eft  fans  adreife  ,  ôc  conçu 
en  ces  termes  : 

Je  voudrois  vous  parler,  &  nous  voir  fèuls  tous  deux  s 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  défire. 
Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  : 
Mais  n'auriez -vous  rien   à   me  dire? 

'Acante  eft  furieux.  Laurette  augmente  fa  rage 
en  feignant  de  lui  avouer  que  ia  jeune  maî- 
treffe  aime  le  Marquis  à  l'excès.  11  veut  aller 
lui  reprocher  fa  perfidie.  Laurette  lui  confeille 
de  méprifer  fon  ingrate  5  &  de  ne  pas  lui  parler  j 
mais  le  hafard  amène  ifabelle.  Laurette  anime 
fi  bien  Acante  ,  qu'il  n'eft  plus  le  maître  de 
fon  dépit ,  &  il  fort  en  déchirant  le  billet  qu'il 
croit  adreflc  au  Marquis.  Laurette  profite  de 
cette  brufque  fortie  pour  faire  croire  à  fa  jeune 
jnaîtreife  (:\\.\Açar.U  dédaigne  fon  amour. 
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Laurettc  fait  unefaufTe  confidence  à  Champagne, 
Elle  lui  die  que  le  Marquis  doit  être  introduit 
pendant  la  nuit  chez  fa  maîtrefTe  :  ce  qu'il  y  a 
de  très-comique  ,  c'eft  qu'elle  ne  ment  pas.  Elle 
a  fuppofé  le  projet  d'un  combat  encre  le  Marquis 
&  Acante.  IfabdU ,  toute  piquée  qu'elle  eft 
contre  Acante  j  craint  encore  pour  iQs  jours. 
Laurette.  lui  perfuade  ,  pour  éviter  le  malheilr 
qu'elle  redoute  ,  de  retenir  le  Marquis  chez  elle, 
tandis  qu'on  ira  avertir  les  parens  des  deux 
rivaux.  Ifabelle  y  confent  ;  tout  eft  fi  bien  dif- 
pofé  par  la  fine  Soubrette  ,  c^\.\  Acante  voit  entrer 
\q  Marquis  dans  l'appartement  de  fa  m.iîtrefTe. 

En  voilà  alfez  pour  faire  remarquer  la  nature 
des  moyens  employés  par  Laurette.  Comme  ils 
font  fins,  fpirituels  !  Il  eft  cependant  bien  facile 
de  fentir  que ,  mis  en  ufage  par  un  Valet  in- 
trigant ,  ils  paroîcroient  foibles  &:  mefquins. 

Enfin ,  quand  Quinault  veut  dénouer  fa  Pièce  y 
il  fait  rencontrer  les  jeunes  amans  ,  qui  s'ex- 
pliquent ,  fe  raccommodent ,  &  fe  promettent 
de  bien  gronder  Laurette.  Elle  les  appaife,  ea 
leur  apprenant  qu'un  vieil  efclave  j  arrivé  de 
Malthe  ,  eft  le  mari  à' If  mené  ,  le  père  à'Ifabelle, 
Se  qu'il  la  marie  avec   Acante. 

Ce  dénouement  n'eft  pas  merveilleux.  Re- 
marquons encore ,  en  paiîànt ,  que  Laurette  ne 
peut  être  intérelfante  ,  parce  qu'elle  fert  une 
vieille  coquette  dont  l'amour  eft  ridicule  ,  (!?c 
qu'elle  contrarie  deux  amans  jeunes  ,  aimables  , 
de  bonne  foi ,  pour  qui  tous  les  vœux  fe  réu- 
nilTent  ;  mais  nous  ne  devons  parler  ,  dans  ce 
Chapitre,  que  de  la  ditterence  qu'il  y  a  entre 
un  Intrigant  &  une  Incrit^ante.  Le  fpedateur, 
témoin  des  rufes  d'un  Valet  ,  doit  s'écrier  avec 
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éconnement  :  Jih  >  l^  Fourbe  /'Celles  d'une  Sou- 
brette doivent  lui   faire  dire  en    fouriant  :  La 
Friponne  ! 


CHAPITRE    IX. 

Des  Pièces  intriguées  par  les  Maîtres* 


L  eft  fort  peu  de  Comédies  dans  lefquelles 
les  Maîtres  imaginent  quelques  relforts ,  &  les 
falTent  agir  :  je  n'en  connois  point  où  ils  aient 
i'adrefle  de  les  faire  mouvoir  ,  de  manière  à 
amener  le  dénouement ,  fans  emprunter  le  fe- 
cours   de  quelqu'Intrigant  fubalterne. 

N'avons  -  nous  pas  autant  d'efprir  que  nos 
valets  t  vont  s'écrier  les  gens  du  monde  ?  — —  In- 
finiment davantage.—  Ne  nous  voit -on  pas 
conduire  plus  d'une  intrigue  à  la  Cour  ,  à  la 
V  ille  ?  — —  Je  ne  le  nie  pas.  —  Pourquoi  donc 
ne  pas  nous  taire  jouer  le  principal  rôle  dans 
une  Pièce  d'intrigue  ?  — —  Parce  que  vous  vou- 
driez qu'un  Pocte  comique  vous  y  plaçât ,  non 
tels  que  vous  êtes  eucéiivement ,  mais  tels  que 
vous  vous  efforcez  de  paroître  ;  parce  que  vous 
lui  permettriez  de  peindre  ces  travers,  ces  ridi- 
cules que  vous  avez  érigés  en  agrémens,  pourvu 
qu'il  ne  dévoilnt  pas  le  fond  du  cœur  ,  Se 
qu'il  refpecftnt  les  vices  que  le  mafque  de  l'cdu- 
cation  ou  de  la  politelTe  cache  (1  bien  aux  re- 
gards du  vulgaire  ,  Se  qui  cependant  n'échap- 
pent jimais  à  l'obfcrvateur  profond. 

Je  demande  la  per»nilîion  de  citer  un  exemple, 
i—  Voit-on  aujonrd  hui  des  jeunes  gens  de  qua- 
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lité  deshonorer  leur  rang  en  excroquant  de  riches 
dupes  ,  en  leur  faifant  balfement  la  cour  pour 
emprunter  un  argent  qu'ils  ne  rendront  jamais? 
*— *  11  n'en  eft  que  trop.  -—  Eh  bien  î  qu'on 
nous  reprcfence  ,  comme  dans /d  Bourgeois  gen-' 
tUhomme  ,  un  M.  le  Comte  faifant  agir  tous  les 
relïbrts  de  fon  efpi'it  intrigant  pour  excroquer 
de  l'argent  à  M.  Jourdain,  pour  lui  voler  une 
bague  5  fe  fouciant  fort  peu  de  palîer  à  ce 
prix  pour  le  complaifant  d'un  Bourgeois  &"  de 
Ïqs  amours;  qu'on  mette,  dis-je,  aujourd'hui  un 
pareil  Intrigant  fur  la  fcène  ,  6c  les  gens  du 
monde  feront  indignés. 

Thomas  Corneille  eft ,  de  tous  nos  Comiques, 
celui  qui  a  fait  imaginer  par  des  Maîtres  l'in- 
trigue la  plus  fine  ,  la  plus  agréable  ;  &  cepen- 
dant cette  intrigue ,  toute  agréable  qu'elle  eft , 
nous  prouvera  que  les  moyens  inventés  par  des 
Perfonnages  diftingués  ,  ne  peuvent  pas  con- 
duire bien  loin  la  machine  3  fans  déroger  à  cette 
même  décence  ,  à  ce  ton ,  à  cqs  égards  qu'il  eft 
peut-être  ridicule  d'exiger  ,  &  qu'on  exige. 

Qu'eft-ce  qui  nous  frappe  en  effet  dans  le 
Baron  d'Albikrac  ?  Une  nièce  qui  fe  permet 
de  faire  à  fa  tante  des  fupercheries  indignes  du 
refpect  qu'elle  lui  doit;  &  quand  elle  eft,  ainll 
que  fon  amant  &  l'ami  de  cet  amant,  fatiguée 
de  jouer  fa  tante  avec  la  dernière  indignité  , 
ils  font  tous  trois  obligés  d'appeller  à  leur  aide 
un  fripon  de  valet  qui ,  pour  faire  le  dénoue- 
ment ,  fe  préfente  fous  le  nom  du  Baron  d\4l- 
bikrac. 

On  m'objectera  peut-être  que  ,  du  temps  de 
Thomas  Corneille^  les  gens  du  monde  étant  moins 
difiiciles  fur    les  bienféances ,  l'auteur    dévoie 
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les  peindre  tels  qu'ils  éroient  ;  que  s'il  eût 
tras'aillé  dans  ce  iiccle ,  fou  incrigue  auroic  été 
préparée  &  filée  avec  toute  la  décence  ,  toutes 
les  bienféances  dignes  du  ran^  de  (es  Intrigans 
ôc  a  un  nècle  aulîi  oelicat ,  auffi  poli  que  le 
nôtre.  Prenons  donc  un  exemple  plus  moderne  : 
je  donnerai  la  préférence  aux  Faujjes  Injidélïtés y 
Comédie  en  un  acte  &"  en  vers  ,  de  Bw^he, 
Cette  Pièce  en  eft  digne  à  tous  égards  ;  elle  efi: 
reftée  au  Théâtre  j  elle  a  le  plus  grand  fuccès, 
ôc  le  mérite.  En  voici  le  précis. 

Mondor  y  petit  maître  de  quarante  ans,  très- 
ridicule  en  ccnféquence  ,  écrit  à  deux  femmes 
qu'il  veut  mettre  au  nombre  de  fes  conquêtes, 
&■  qui ,  malheureufement  pour  lui ,  fe  montrent 
les  poulets  qu'elles  reçoivent.  L'une  imagine  de 
ïe  venger  du  fat ,  en  lui  acireffant  un  billet 
rendre  :  elle  enf^af^e  fon  amie  à  le  traiter  de 
même.  Mondor-  tait  trophée  Aqs  deux  lettres  en 
préfence  de  fes  rivaux.  L'un  en  eft  furieux , 
l'autre  fe  doute  que  les  infidélités  de  leurs  Belles 
font  feintes  ;  ils  projettent  de  paroître  infidèles 
à  leur  tour.  Les  quatre  amans  fe  réunilfent  enfin 
contre  Mondor ,  qu'on  accable  de  railleries. 

Je  demande  préfentement  fi,  dans  la  bonne 
compagnie  j  il  eft  reçu  qu'une  femme  écrive  , 
de  fa  propre  main  ,  des  douceurs  à  un  hit  qu'elle 
méprife  j  s'il  eft  décent  qu'elle  engage  vm^Q 
jeune  perfonne  honnête ,  franche,  naïve,  à  rif- 
quer  la  mcme  démarche  envers  un  homme  ca- 
pable ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  faire  im~ 
primer  fes  lettres.  Une  telle  intriout  n'annonce 
certainement  pas  une  Dame  délicate  fur  les 
bienféances  qu'exigent  ion  rang  ,  fon  éduca- 
tion ,  (?c  le  monde  dans  lequel  elle  vit.  Sans  ce 
déLuu  ,  la  Pièce  étoit  parfaite. 
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Mon  deflein  n'eft  pas,  comme  on  le  voit,  de 
m'ériger  en  critique  iévèie  :  je  veiîx  prouver 
feulement  qu'on  doit  abandonner  les  Intngans 
à  mantille  j  a  talons  rouges  _,  ôc  donner,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ,  la  préférence  aux  Intngans  à 
livrée.  Ce  n'eft  pas ,  je  le  répète  ,  que  les  gens 
du  monde  n'aient  leurs  intrigues  ,  leurs  héros 
dans  ce  genre,  qu'ils  n'agifTent  continuellement  j 
les  uns,  pour  (upplanter  un  favori,  les  autres, 
pour  fe  fouffler  des  amans  ou  des  maîtreiTes  ; 
ceux-ci,  pour  fe  mïjlijîer ^  ceux-là  ,  pour  fe  faire 
ô-es  noirceurs  :  mais  confiez-leur  les  principaux 
fils  de  votre  intrigue ,  ces  différens  Perfonnages 
feront  des  Pièces  dont  la  repréfentation  ne  fera 
pas  permife  ;  ou  bien  il  nen.  réfultera  que  da 
perfifilage  ,  des  miftifications  ,  &  toutes  ces 
Pièces ,  Qn^ai ,  ne  vaudront  rien. 


CHAPITRE     X. 

Des    Pièces  intriguées  par  plufîeurs 
Perfonnages. 


'N  ne  peut  pas  dire  que  dans  une  Pièce  bien 
faite  d'ailleurs  j  mais  intriguée  par  plufîeurs  Fer-' 
fonnages ^  l'intérêt  foit  pour  cela  partagé,  parce 
que  les  intrigans  ,  en  grand  ou  en  petit  nom- 
bre ,  n'y  agilienr  que  pour  mener  le  fpeclateur 
au  but*  qui  feul  l'intérelfe.  Cependant ,  comme 
ce  même  intérêt  que  le  public  prend  à  la  chofe , 
rejaillit  fur  les  perfonnes  qui  fe  chargent  de  la 
faire  réullir,  j'ai  remarqué  qu'il  aime  à  ne  fuivre 
<]ue  la  marche  d'un  feul  Perfonnage ,  &:  à  ne 
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pas    paicager    entre    plufîeurs    l'obligation    d\). 

iuccès.  Plus  les  obftacles  font  grands ,  plus  l'ac- 

tuu ,  charge  lui  feul  de  les  détruire ,  devient 

attachant. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  confier  les  prin- 
cipaux fils  d'un  intrigue  qu'à  un  feul  intrigant. 
Jettons  les  yeux  fur  le  Légataire  unïverjcl  de 
Kegncrd.  'Crifpïn  entreprend  de  dégoûter  Gè-^ 
ronce  des  parens  auxquels  il  veut  laiifer  une 
partie  de  fon  bien  ,  de  rendre  lon  maître  unique 
légataire  ,  &z  de  lui  faire  par  ce  moyen  époufer 
celle  qu'il  aime  :  lui  feul  imagine,  &  lui  feul 
agit.  Il  joue  alternativement  le  rôle  de  Campa- 
gnard ^  de  Veuve,  de  Gérontc  \\.ù-\r\cmQ',  auflî 
devient-il  un  perlonnage  important  dans  l'efpric 
du  public  :  le  gré  qu  on  lui  fait  de  fa  peine  re- 
jaillit fur  la  Pièce  &  fur  l'Auteur.  Si  Regnard  j 
moins  adroit ,  avoir  employé  trois  intrigans  , 
dont  l'un  eût  imaginé  de  faire  le  neveu,  l'autre 
la  nièce  ,  un  autre  le  tejîament  ,  leurs  efforts 
réunis  auroient  préparé,  auroientamenéle  mcme 
dénouement  \  mais  le  public  ,  infiniment  moins 
fatisfait,  n'auroit  peut-ccre  pas  écouté  la  Pièce 
jufqu'au  bout. 

Crijpin  rival  de  fon  maître  j  par  Lefage  3  eft  , 
Jne  dira-t'On  ,  un  petit  chef-d  œuvre  ;  cepen- 
dant on  y  voit  deux  intrigans  qui  ,  chacun 
à  leur  tour  ,  imaginent  6<:  agiflent.  Je  réponds 
à  cela  que  Crifpin  rival  n'a  qu'un  zdic  :  (\  la 
Pièce  étoit  plus  longue  ,  le  comique  ,  qui  réfuire 
d'abord  de  ralTociation  de  deux  maîtres  fourbes, 
auroit  bientôt  celfé  de  Ictre ,  en  amenant  la  mo- 
notonie. Je  reponds  encore  que,  dans  une  Co- 
médie d'une  plus  longue  étendue  ,  Labrancht 
auroit  nécelfairement  écrafé  Crifpin  ,  ou  Crifpin 
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Lahranche ,  de  que  le  perfonnage  facrific  auroic 
gâté  toute  l'intrigue. 

Quand  une  intrigue  a  befoin  d'un  grand 
nombre  de  fourbes ,  il  faut  du  moins  qu'un  feul 
ait  tout  l'honneur  de  l'invention.  Dans  Pouf" 
ceaugnac  ^  Sbrigani  ne  peut  jouer  à  la  fois  le 
perfonnage  de  la  Languedocienne  ,  de  la  Picarde ^ 
des  SuiJJ'es ,  de  V Exempt  ;  mais  tous  lui  font 
fubordonnés ,  &  ils  ne  font  que  les  inftrumens 
de  fes  fourberies. 

Après  avoir  prouvé  que  plufieurs  intrîgans 
nuiroient  à  une  Pièce ,  li  leurs  rufes  tendoienc 
toutes  au  même  but ,  je  vais  tâcher  de  faire  voir 
que  deux  intrigans  rendroient  au  contraire  la 
Pièce  plus  piquante ,  fi  ,  loin  de  travailler  pour 
parvenir  à  la  même  lin  ,  ils  fe  croifoient  de 
deiïein  prémédité  :  les  coups  qu'ils  fe  porteroient 
mutuellement  donneroient  au  fpeclateur  un 
plaifir  bien  plus  varié.  Nous  n'avons  pas  fur  notre 
Théâtre  une  feule  Pièce  qui  mérite  de  nous 
fervir  d'exemple  :  j'en  prendrai  un  chez  les  Ita- 
liens; encore  ne  peut-il  qu'indiquer  foiblemenc 
le  genre  d'intrigue  dont  je  veux  parler. 

ARLEQUIN,  DUPE  VENGÉE. 

^r/e^wi«j  nouvellement  marié  ^vcc  Argentine^ 
mange  fouvent  en  ville  par  économie.  11  doit 
aller  dîner  chez  un  voifin,  ôc  dit  à  fa  femme 
d'aller  en  faire  tintant  chez  fa  mère.  Argentins 
n'eft  pas  trop  de  cet  avis,  aulli  fon  mari  craint- 
il  qu'elle  ne  rentre  quand  il  fera  forti  \  Se  pour 
être  sûr  de  fon  fait ,  il  l'oblige  à  laifler  la  dou- 
ble clef  de  la  maifon  qu'elle  a  dans  fa  poche. 

Dès  qu  Argentine  efi:  partie ,  Scapin  vient  an- 
noncer à  Arlequin  que  M.  Pantalon ,  fuivi  de 
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toute  fa  famille  ,  va  dans  le  moment  arriver  pour 
lui  demander  fa  {om^q.  Arlequin  s'excufe,  en  di- 
fant  qu'il  eft  invité  ailleurs.  Scapin,  piqué  de 
{on  avarice,  projette  de  lui  jouer  un  tour.  Il 
s'empare  d'une  des  clets  de  la  maifan  d'Arlequin 
qui  font  fur  la  table  ,  met  à  la  place  celle  de  fa 
chambre  ,  &  fort  pour  un  inftant.  Arlequin  met 
dans  fa  poche  la  clef  de  fa  porte  &  celle  de  la 
chambre  de  Scapin ,  fans  s'appercevoir  de  l'é- 
chcUge  ,  &  part.  11  ell  bientôt  remplacé  par  Sca- 
pin, qui  envoie  chercher  un  Rotilleur ,  ordonne 
im  repas  magnifique  au  nom  du  maître  de  la 
maifon  j  &  lorfque  Pantalon  arrive  avec  fa  com- 
pagnie ,  il  lui  dit  qii  Arlequin  &  fa  femme  ,  obli- 
gés d'aller  en  ville  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conféquence  ,  l'ont  chargé  de  faire  les  honneurs 
pour  eux.  On  mange  beaucoup  :  on  boit  encore 
mieux  à  la  fanté  d'Arlequin  &  de  fa  femme ,  Sc, 
l'on  fe  retire. 

Au  fécond  aéte  Arlequin  rentre  avec  Argen-^ 
tine-j  tous  les  deux  refpirent  une  odeur  qui  les 
furprend  ,  quand  le  rotiffeur  arrive  ,  demande 
à  Arlequin  s'il  eft  content  du  dîner  qu'il  a  mangé. 
Arlequin  croit  qu'on  lui  parle  de  celui  que  fou 
ami  lui  a  donné  ,  il  en  fait  l'éloge.  Le  rotiffeur 
part  de  là  pour  lui  demander  fa  pratique  ,  &  fur- 
tout  le  paiement  du  repas  qu'il  a  fait  fervir  chez 
lui ,  à  douze  francs  par  tète.  Argentine  croit  que 
fon  mari  l'a  obligée  d'aller  chez  fa  mère  pour 
être  plus  libre  &c  réc;aler  des  femmes.  Arlequin  , 
d'un  autre  côté  3  fe  perfuade  que  fa  femme  a 
profité  de  fon  abfcnce  pour  dîner  chez  elle  avec 
quelque  amant.  11  fe  confirme  dans  cette  idée, 
lorfqu'après  avoir  vifité  les  clef^  ,  il  en  trouve 
une  qu'il  ne  reconnoît  pas.  Grand  train  ,  grand 
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lapage.  Il  découvre  enfin  que  Scapin  a  ordonne 
le  repn.s  :  il  fe  doute  que  la  clef  inconnue  eil 
celle  de  la  chambre  du  fourbe*,  il  va  reflayer, 
ouvre  la  porce  ,  encre  ^  trouve  une  montre  d'or, 
la  vend  ,  Se  invite  enfuite  Fantalon  avec  toute 
fa  famille  à  fouper.  Scapin^  ne  pouvant  rattraper 
ia  clef,  fait  ouvrir  fa  chambre  par  un  ferrurier, 
ne  trouve  plus  fa  montre ,  en  demande  des  nou- 
velles :  Arlequin  lui  apprend  qu'il  l'a  vendue 
<iix  louis  j  il  lui  en  rend  lix ,  &:  en  retient  quatre; 
^ieux  pour  payer  le  dîner  qu'il  a  commandé  lui- 
même,  deux  pour  le  fouper  qu'ils  vont  manger. 
On  conçoit  aifément ,  par  le  croquis  de  ce 
canevas  ,  combien  deux  intrigants ,  imaginant 
&  agiifant  tous  deux  avec  la  même  vigueur ,  fe 
portant  tour  à  tour  plufieurs  coups  redoublés,  & 
faifant  pour  ainfi  dire  aflTaut  de  fourberie  ;  on 
conçoit ,  dis-je  ,  combien  de  pareils  champions 
pourroient  amener  de  iituations  plaifantes ,  va- 
riées ,  ôc  même  attachantes ,  s'ils  travailloient 
pour  quelque  chofe  de  plus  intéreifant  qu'une 
montre  &  un  dîner. 


CHAPITRE    XI. 

Pièces  intriguées  par  une  rcjjemblancc. 

JLjA  nature  fe  plaît  à  faire  des  rejfemhlances 
parfaites,  pourquoi  ne  nous  amuferions- nous 
pas  de  fes  jeux  ?  pourquoi  ne  les  admettrions- 
nous  pas  fiir  le  théâtre  ?  On  le  peut  fans  doute , 
mais  avec  des  ménagemens  &:  àas  précautions. 
Un  Auteur  doit  d'abord  prouver  au  fpecla- 
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teur  que  la  rejfemblancc  qu'il  fuppofe  eft:  pof- 
fible.  Il  eft  plus  naturel  ,  par  exemple ,  que  les 
Ménechmes  fe  reiîembienc,  puifqu'ils  font  ju- 
meaux j  qu'il  ne  l'eft  j  dans  le  mariage  fait  6* 
rompu  y  que  le  frère  de  ï  HoteJJe  relîemble  à 
Damis ,  dont  il  n'eft  feulement  point  parent. 
Aufii  le  public  fe  prêteroit-il  bien  moins  à  Til- 
lufîon  dans  la  dernière  pièce  que  dans  la  pre- 
mière ,  il  Dufrefny  n'avoit  fuppofe  le  véritable 
Damis  mort.  Le  public  ne  voyant  pas  les 
deux  perfonnages ,  n'a  pas  befoin  de  monter 
fon  imagination  pour  trouver  de  la  rejj'emhlance 
entre  deux  adteurs  ,  dont  l'un  eft  quelquefois 
petit  &L  laid ,  l'autre  grand  ,  bien  tait  &  beau. 

J'entends  dire  depuis  long-temps  qu'il  y  au- 
roit  une  façon  très-iimple  d'admettre  deux  per- 
fonnages tout-à-fait  reflemblans  dans  une  pièce  , 
fans  bleller  les  yeux  du  fpedtateur  j  ik.  l'expé- 
dient qu'on  propofe  ,  eft  de  faire  repréfenter 
les  deux  rôles  par  le  même  acteur.  On  a  fou- 
vent  voulu  engager  Préville  à  repréfenter  les 
deux  Ménechmes  dans  la  pièce  de  Regnard  ;  la 
chofe  eft  impoftible ,  puifqu'au  dénouement  les 
deux  jumeaux  font  en  même  temps  fur  la  fcène. 
Suppofons  pour  un  inftant  qu'on  falTe  avec 
adrelle  les  changemens  néceftaires ,  &  que  Pré- 
ville  j  fe  livrant  à  tout  l'art  dont  il  eft  capable, 
nuance  fupérieurement  les  deux  rôles  :  quel 
avantage  en  réfultera-t-il  ?  Les  yeux  feront  plus 
fatisfaits ,  à  la  vérité.  Préville  ne  peut  que  reA 
fembler  parfaitement  à  Préville  ;  mais  l'efpric 
fatigué  ceftera  bientôt  de  fe  prêter  à  l'illuiion  , 
ou  de  s'intérelfer  aux  embarras  que  Previllc 
jjourra  caufer  à  Préville.  11  eft  même  à  parier, 
il  la  pièce  étoic   nouvelle  ,  qu'on  conlondioic 
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les  deux  perfonnages.  Un  exemple  devienr  ici 
rrès-néceiraire. 

A4.  Palijjot  donna  en  17 6\,  une  comédie 
intitulée  le  Riva/  par  rejfemblan-ce  ,  ou  les  Mé- 
prlfes.  «  Le  héros  eft  un  provincial ,  tout  pict 
j)  à  reprendre  le  chemin  de  fa  petite  ville.  Il 
a  fe  promené  au  Palais  Royal  ;  plulieurs  per- 
}5  fonnes  qu'il  ne  connoît  pas ,  1  abordent  d'un 
3>  air  familier.  Il  reçoit  un  meiTage  amoureux 
5>  fous  un  autre  nom  que  le  iien  j  il  conclue 
5)  de  là  qu'il  relfemble  à  quelque  heureux  mor- 
55  tel.  Il  projette  de  mettre  à  profit  la  méprife, 
>î  lorfque  fon  rival  arrive  ».  Alors  Bcllecour  ^ 
chargé  de  repréfenter  les  deux  rivaux,  troqua 
un  habit  rouge  contre  un  verd ,  &:  fa  bourfe 
avec  une  cadeneite.  Le  fpeftateur  crut  toujours 
voir  le  même  perfonnage  qui  s'étoit  mis  en 
habit  de  voyage  oour  regagner  fa  province;  on 
ne  fuivit  plus  l'intrigue,  &  les  rnéprifes  conti- 
nuelles du  public  fur  les  deux  rivaux  ,  causèrent 
la  chute  de  l'Ouvrage. 

Le  Théâtre  Italien  a  quantité  de  pièces  intri- 
guées par  une  rejfemblance  :  elles  font  ordinai- 
rement beaucoup  plus  féduifantes  que  les  nôtres, 
parce  que  le  mafque  d'Arlequin  a  le  même  avan- 
tage que  les  mafques  des  Anciens  ,  &  que ,  fans 
rendre  la  rejfemblance  des  deux  perfonnages  trop 
parfaite ,  il  peut  cependant  les  faire  relîembler 
aflez  pour  favorifer  l'illufion.  Mais  quand  les 
Italiens  ne  mettent  pas  la  rejjcmblance  fur  le 
compte  de  leurs  perfonnages  mafqués  ,  leurs 
pièces  ont  le  même  défaut ,  la  même  invrailem- 
blance  que  les  Françaifes.  Nous  pouvons  en 
juger  par  le  précis  d'une  pièce  que  les  Italiens 
ont  empruntée  des  Efpagnols  ,   ^   qr.i   paroïc 
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avoir  fourni  à  M.  Pa/iJJot  l'idée  de  fon  Pava! 

pai  rejfemblance  ou  de  les  Méprifes, 

L'IMPOSTEUR  PAR  RESSEMBLANCE. 

Lélio  s'eft  battu  à  Gènes  avec  un  jeune-hom- 
me  qu'il  a  furpris  dans   l'appartement    de    fa 
fœur.  Pour  éviter  les  fuites  de   ce  combat ,  il 
fe  retire  à  Milan  ,  où  il  devient  amoureux  de 
Flaminïa.  Cajfandre  le  voit ,  le""  prend  pour  fon 
fils  Mjrio ,  éc  veut  le  forcer  à  loger  chez  lui. 
j4rlequin  j  valet  de  Lélïo  ,  eft  déftlperé  que  fon 
maître  ne  féconde  pas  une  méprife  d'autant  plus 
favorable  qu'ils  manquent  d'argent  :  il  perfuade 
à   Cd[fandre  qu'une  maladie   a  totalement  fait 
perdre  la  mémoire  à  fon  lils.  Lého  apprend  que 
Flammla  eft  hlle  de  Cajjandre  ,  alois  il  fe  fé- 
licite de  la  mc'pnfe  du  père,  &:. prend  un  ap- 
partement "chez  lui  j  où  il  joue  moins  le  rôle 
de  frère  de  FLamïnïa  ,  que  celui  de  ion  amanr. 
Il  s'oppofe  à  tous  les  mariages  qu'on  propofe  à 
Flaminïa  3  de  la  demande  pour  lui-mcme.  Ses 
extravagances   font  attribuées   par  Arlequin  au 
défaut  de  mémoire ,  ce  qui  amené  des  Situations 
très-comiques.  Le  véritable  Mario  revient  à  Mi- 
lan avec  la  fœur  de  Lélio  qui  la  lui  accorde  ^ 
à  condition   qu'il    époufera  Flaminia  ;   &   leur 
querelle  de  Gènes  ne  fert  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs amis. 

Ovi  conçoit  aifcment  que  le  fpedateur  voyant 
Lélio  ôc  Mario  1  un  à  côté  de  l'autre  ,  (Se  pou- 
vant comparer  leurs  traits,  leur  taille,  il  lui 
eft  trcs-difîicile  de  les  trouver  reircmblans,  aflez 
fur-tout  pour  motiver  la  méprife  d'un  père  de 
d'une  fœur.  Tout  cela  prouve  que  les  pièces  in- 
triguées par  une  rejjemblance  demandent  beau- 
coup 
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coup  d'art.  Le  meilleur  moyen  pour  tirer  parti 
au  théâtre  d'une  rejfemblance  j  eft  de  faire  com- 
me Plante  dans  fon  Soldat  f.infar on. 

Le  foldat  Plrgopclinia  a  une  concubine  nom» 
mée  Philocomajie.  Un  rival  favorifé  voit  très- 
fouvent  la  belle  par  le  fecours  d'une  fauiTe  porte 
qui  conduit  de  l'appartement  de  Philocomajie 
dans  une  maifon  voiline.  Sceledre  ,  efclave  du 
foldat ,  cherche  un  fmge  fur  les  toits  &  voit  la 
maîtrelfe  de  fon  patron  en  tète-à-tête  amoureux 
dans  le  jardin  du  voifm  j  il  fait  part  de  fa  dé- 
couverte à  Paleflrlon  fon  compagnon  de  fervi- 
rude  ,  &  le  protecteur  des  jeunes  amans.  Ce- 
lui-ci foutient  à  Sceledre  qu'il  a  pris  Glycere  ju- 
melle de  Fhilocomajie  pour  Philocomajie  même  : 
il  la  lui  fait  voir ,  à  l'aide  de  la  faulfe-porte  , 
tantôt  dans  la^maifon  du  Soldat  ,  tantôt  dans 
la  maifon  contiguc.  Sceledre  fe.  récrie  fur  la 
reffemblance  des  deux  fœurs. 

Lorfque  les  rejjemblances  font  préparées ,  mé- 
nagées comme  celle  de  Philocomajie  ôc  de  Gly- 
cere ,  le  public  n'a   pas   befoin  de  la  moindre 
complaifance  pour  fe  prêter  à  l'illufion.  Le  pu- 
blic fâchant  encore  que  Philocomajie  va  profiter 
de  la  faulSfe-porte  pour  jouer  deux  rôles ,  ne  rif- 
que  plus  de  faire  une  méprife,  Se  rit  à  fon  aife 
du  tour  qu'elle  joue  à  Sceledre.  On  peut  mê* 
me ,  je  crois ,  tirer  d'une  relfemblance  aind  an- 
noncée ,  un  meilleur  parri  que  Plaute.  Il  n'y  a. 
qu'à  fuppofer  entre  les  deux  jumeaux,  ou   les 
deux  perfonnes  qui  le  relfemblent ,  un  fon  de 
voix  différent ,  une  démarche  ,  une  façon  de  le 
mettre  ,  un  caradtère  même  tout-à-fait  oppofé  ; 
de  cette  façon  l'Adeur  qui  joue  les  deux  rôles 
peut  les  varier  ,  y  mettre   infiniment  plus  de 
Tome  I.  D 
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comique  ,  ôc  jouer  fa  dupe  avec  beaucoup  plus 
de  vraifemblance  (i).  Il  eft  aifé  de  fe  déguifer 
de  manière  à  n'être  pas  connu  ,  il  eft  difficile 
de  changer  fa  figure  au  point  de  refifembler  à 
une  autre  perfonne. 


CHAPITRE    XIL 

Des  Pièces  intriguées  par  des  Noms. 

Al  faut  peu  d'art,  peu  d'imagination  pour  tirer 
des  fcènes  plaifanres  du  nom  des  perfonnages , 
il  faut  du  génie  pour  tirer  du  nom  des  perfon- 
nages un  comique  digne  de  la  grande  comédie. 
Examinons  quelques  pièces  intriguées  par  des 
noms. 

ARLEQUIN  VOLEUR,  PREVOST  ET  JUGE. 

Canevas  Italien. 

Arlequin  ,  banni  de  la  ville  y  fe  retire  dans 
une  foret  &  devient  le  chef  d'une  bande  de  vo- 
leurs. Il  ouvre  la  fcène  à  la  tête  de  ^  troupe. 
Plufieurs  braves  gens  viennent  de  s'y  enrôler  : 
il  demande  au  premier  comment  il  s'appelle , 
celui-ci  lui  répond  ,  Demain.  Arlequin  fe  fâche  , 
veut  favoir  le  nom  dans  le  moment  même;  il 
s'appaife  enfin  ,  en  apprenant  que  le  brave  s'ap- 
pelle M.  Demain. 

Arlequin  interroge  un  fergent  qui  s'appelle 


(i)  C'cft  ce   que  j'ai  ràchd  de  faire  dans  une  de  mes 
pièces  iiitiiuk'c  h  fureur  diipé^  ou  la  Mai/on  à  deux  yonet. 
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Sauve  qui  peut  ;,  Fencre  à  terre.  Ces  deux  noms 
perfuadent  aux  voleurs  que  la  maréchauflee  efi: 
i  leurs  troufTes  ^  ils  fe  jettent  à  terre  de  frayeur; 
Arlequin  fur-tout  meurt  prefque  de  peur  ,  & 
fait  des  fingeries  très-plaifantes  &  très-indiones 
de  la  bonne  comédie.  PafTons  chez  les  Grecs. 

LES     CYCLOPES, 

d'Euripide. 

Ulyjfe  a  été  jette  avec  fes  compagnons  dans 
l'ile  des  Cyclopes  ;  ils  rencontrent  Polypkème 
qui  eft  aftamé  de  chair  humaine  ,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  mangé  depuis  long-temps»  il  ordonne 
qu'on  aiguife  \qs  glaives  avec  lefquels  il  doit 
égorger  les  Grecs  ,  &  qu'on  allume  du  feu  pour 
les  faire  cuire.  Il  demande  à  Ulyjfe  comment 
il  s'appelle  ;  Ulyjfe  répond  que  fon  nom  eft  Per- 
fonne  :  il  fait  préfent  à  Polypkème  de  quelques 
bouteilles  de  liqueurs ,  &  toute  la  faveur  qu'il 
obtient  eft  d'être  mangé  le  dernier.  Mais  le  Cy- 
clope  qui  a  bu  un  peu  trop  ,  s'endort  ;  Ulyjfe 
profite  de  fon  fommeil  pour  laveugler  avec  un 
tifon  allumé.  Polyphème  fait  retentir  la  caverne 
de  fes  cris.  C'eft  après  toutes  ces  horreurs  que 
commence  une  fcène  plaifanre,  amenée  par  le 
faux  nom  qi\Uly£'e  s'eft  donné  :  en  voici  une 
partie. 

ACTE    V.     ScâNE    IIL 

LE   CYCLOPE  aveuglé,  LE    CHŒUR. 

Le    Cyclope. 

Ah  !  miférable  !  on  m'a  brûle  l'œil. 

Le    C  h  (e  vk  ,  à  part. 

La  charmante  mufi^ue  !  Chante  à  préfent ,  monftre. 

U  i 
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Le    Cyclope. 
Ah  !  quelle  douleur  !  quel  outrage  !  Mais  vous  n'échap- 
perez pas  de  mon  antre ,  troupe  vile  ôc  me'prifable.  Plaçons- 
nous  à  l'entrée  de  la  caverne.  Vous  pafferez  tous  fous  cette 
main. 

Le    Chœur. 

Hélas  !  qa'avez-vous  ?  Pourquoi  ces  cris  î 

Le    Cyclope. 

Je  fuis  perdu. 

Le    Chœur. 

Ah  !  que  vous  êtes  défiguré  ! 

Le    Cyclope. 
Et  que  je  fuis  malheureux  ! 

Le    Chœur. 
L'ivreflTe  vous  a-t-elle  fait  tomber  dans  le  brader  ?  Qui 
vous  a  donc  fi  cruellement  traité  ? 

Le    Cyclope. 
Perfbnne. 

Le    Chœur. 

Quoi  !  perfonne  !  Hé  !  de  qui  donc  vous  plaignez-vous  ? 

Le    Cyclope. 
De  Perfonne. 

L  E     C  H   Œ  u  R. 

Vous  avez  donc  tort  de  vous  plaindre,  de  vous  n'êtes 
pas  aveuglé. 

Le    Cyclope. 

Le  puiflîcz-vous  être  de  même  ,  fcélérats  ! 

Le    Chœur. 
Je  ne  comprends  rien  à  cette  énigme.  Comment  ce  qu 
n'cxifte  pas  a-t-il  pu  vous  nuire  î 

Le    Cyclope.     , 
Vous  m'infultez  ,  miférables  !  Répondez  :  où  cfl-il  ? 

Le    Chœuk^ 
Qui? 
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Le    Cyclope. 

Perfonne. 

Le     Chœur. 

Nulle  part. 

Le  comique  qu  Euripide  a  mêlé  à  cette  ef- 
pèce  de  Conte  d'Ogre  j  n'aura  pas  ,  je  crois, 
un  grand  nombre  d'admirateurs ,  «  mais ,  dira- 
3>  t-on  ,  il  s'agit  ici  des  pièces  intriguées  par 
M  des  noms  j  &  vous  ne  nous  citez  que  des  bouts 
5»  de  fcènes  amenées  par  des  noms  55.  Je  ré- 
ponds ,  fi  les  noms  ont  de  la  peine  à  fournir  du 
vrai  comique  pour  une  feule  fcène ,  comment 
en  feront-ils  naître  aflez  pour  toute  une  pièce  ? 

Mais  il  faut  remplir  fes  engagemens ,  &:  je 
vais  citer  ime  pièce  dans  laquelle  les  noms  feuls 
de  quelques  parures  font  naître  l'intrigue ,  la 
filent,  &  la  dénouent  :  Bourfaulc ,  l'ennemi  juré 
de  Molière ,  en  eft  le  père. 

LES    MOTS   A   LA   MODE, 

.    Comédie  en  un  acte  j   en  vers, 

M.  JoJJ'ef  orfèvre  jadis,  noble  préfentement, 
trouve  dans  une  calTette  un  mémoire  où  font 
détaillées  les  de'penfes  de  galanteries  de  M^  Jojfe , 
les  noms  de  quelques  ajuftemens  l'alarment  fî 
fort  qu'il  veut  fait  enfermer  fa  femme  ,  le  mé- 
moire eft  lii  par  le  commiiïaire  Griffet  j  en  pré- 
fence  de  la  mère  ,  des  filles  de  M^  JoJfe ,  du 
jardinier ,  &c. 

M.    Griffet  lit. 
Mémoire  de  ta  dépenfe  que  fai  faite  en  galanteries, 
M.     J  o  s  s  E. 
Voyons  par  quel  endroit  ce  me'moire  débute. 

D  , 


54  ®£  l'Art  de  la  Comédie. 

m,    g  r  i  f  f  e  t. 
9>  Premièrement ,  vingt  francs  pour  une  culekifte,,,^ 

Madame     B  r  i  c  E. 
Pour  une  cuhbute  !  Oh  bon  Dieu  î  qu'eft-ce  là  l 

M.    J  o  s  s  E. 
Bon  ,  ce  n'eft  rien  :  le  refte  eft  bien  pis  que  cela. 
Pourfuivez  feulement,  Monfieur  le  Commiflfaire, 

M.      G  R   I    F  F  E   T. 
5»  Pour  une  culekite  avec  un  Moufquçtaire, 
•     •••••••••••••••• 

NicoDEME,  bas. 
La  pefte  !  un  Moitfquetaire  efl:  aflez  bien  choifî  ! 

M.      G   R    I  F   F  E   T. 

çc  Plus  ,  pour  un  boute-en-train  8c  pour  un  tâtez-y  a 
?ï  Huit  cents  francs. 

M.     J  o  s  s  E. 
Dires-moi ,  vous  ,  à  qui  je  me  fie  j 
Qu'cft-ce  qu'en  bon  français  tâtez-y  signifie  î 

M.      G    R    I   F  F  E  T. 

»  Plus ,  quatre  louis  d'or  pour  un  laijfe-tout-fatre^ 

M.     J  o  s  s  E. 
Cela  n'eft  point  obfcur,  &  chacun  l'entend  bien  : 
Quand  on  Lvjfe  tout  faire ,  on  ne  re'ferve  rien. 

Madame    J  o  s  s  e. 
Vous  me  charmez  ! 

Madame    B  r  i  c  e. 

L'infâme  !  Et  toi ,  tu  m'aflaiîînes  î 

M.     G   R  I   F   F  e  T. 
»  Plus,  pour  une  effrontée  &  pour  dtuyi  gouf^andines ^ 

33  Quinze  louis. 

Madame    B  R  i  C  E. 

Comment  !  tu  connois  ces  gcns-là  ! 
Pçs  gourgandines  !  Citl  !  quelle  pcfte  voilà ,' 
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N  A  N   N   E    T    T  E. 

Ce  «3UÎ  dans  cet  écrit  vous  paroît  des  injures  ; 
Sont  des  noms  que  l'on  donne  aux  nouvelles  parures. 

Madame    B  r  i  c  e. 
Franchement  ces  noms-là  font  un  peu  faugrenus  ; 
J'ai  fué  de  frayeur  de  fon  laijfe-tout-faire , 
Et  de  fa  culebute  avec  un  Moufquetaire. 
En  un  mot,  ce  jargon  n'eft  point  édifiant. 

Cette  bagatelle  j  cette  folie  eut  du  fuccèsj  mais 
ce  qui  fait  réulîir  une  folie ,  une  bagatelle  nuit 
ordinairement  à  une  comédie  dans  le  grand 
genre. 

Trois  Nations  différentes  viennent  de  nous 
fournir  trois  exemples  dignes  tout  au  plus  de 
la  Foire  s  où  trouverons-nous  un  bon  modèle 
à.  fuivre  ?  chez  le  premier  comique  de  toutes 
les  Nations  ,  chez  Molière  j  Arnolphe  fe  fait  ap- 
peller  M.  de  la  Souche ,  &  ce  dernier  nom  crée , 
anime ,  déne^ue  un  chef-  d'œuvre  j  r  Ecole  des 
femmes. 

Il  eft  des  pièces  dans  lefquelles  les  adeurs  ; 
a  l'aide  d'un  nom  changé  ,  jouent  un  perfon- 
nage  qui  n'eft  pas  le  leur  :  mais  il  n'eft  pas 
queftion  dans  cet  article  de  cette  efpèce  de  co- 
médie j  parce  qup  c'eft  du  perfonnage  qu'ils 
jouent,  éc  non  du  faux  nom,  que  naiffent  \qs 
fîtuations  &  les  plaifanteries  :  ces  pièces  doivent 
fe  ranger  dans  la  claffe  de  celles  qui  font  in^ 
triguées  par  un  déguifement. 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  Pièces  intriguées  par  un  Déguifement. 


E  Chapitre  viendra  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
dit  en  parlant  du  choix  d'un  fujet.  Gardons-nous 
de  bâtir  une  fable  ,  à  Tinftar  de  nos  premiers 
comiques ,  fur  un  déguifement  dénué  de  toute 
vraifemblance  ,  &  dont  les  perfonnes  les  moins 
clair-voyantes  ne  peuvent  erre  les  dupes.  La 
Chaujfée  a  négligé  cette  règle  dans 

L'AMOUR   CASTILLAN, 

Comédie  en  trois  actes  ^  &  en  vers. 

Aurore  eft  promife  à  Dom  Lope  :  un  rival 
s'oppofe  à  leur  bonheur  ;  Dom  Lope  le  tue  ,  il 
eft  obligé  de  partir.  Aurore  le  fuit  déguifée  en 
homme,  vit  familièrement  avec  lui  fous  le  nom 
de  Mendoce ,  fans  en  ctre  reconnue.  Elle  laifte, 
tomber  fon  portrait  :  Dom  Lope  voit  que  c'eft 
celui  de  fa  maîtrelfe  ,  &  ne  voit  pas  que  c'eft 
celui  du  faux  cavalier.  Aurore  chante  fans  fe 
montrer  ;  Dom  Lope  roconnoît  la  voix  de  celle 
qu'il  aime,  &c  n'a  pas  reconnu  le  ion.  de  voix 
•du  faux  Mendoce  :  enfin,  cet  amant  eft  fi  peu 
clair-voyant ,  c\\.\  Aurore  eft  forcée  de  lui  décou- 
vrir fon  ftratagcme. 

On  trouve  dans  GilbLas  une  hiftoire  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  fujet  de  cette  co- 
médie :  mais  telle  inigularité  eft  bonne  dans  un 
roman ,  qui  devient  déteftable  tranfplantée  fur  \^ 
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fcène.  Dans  un  roman  ,  l'efprit  feul  juge  ^  fur 
le  théâtre  ,  les  yeux  fe  joignent  à  l'efprit ,  ôc 
ils  ne  font  pas  des  juges  indulgens. 

Le  meilleur  modèle  que  je  puilfe  offrir ,  eft 
une  pièce  Italienne  intitulée. 

ARLECHINO  CAVALIERE  PER  ACCIDENTE, 

o  u 

ARLEQUIN  GENTILHOMME  PAR  HASARD , 

Canevas'  en  deux  actes. 

AvANT-ScENE. 

Pantalon  ,  Gouverneur  de  la  ville  où  l'action 
fe  pafle  ,  a  une  fille  nommée  Rofaura  :  le  Doc- 
teur ,  Juge  de  la  même  ville ,  a  un  fils  nommé 
Silvio  :  les  deux  vieillards  ont  projette  d'unir 
leurs  *enfans.  iioyiz:/ra  en  eft  au  défefpoir  ;  elle 
fait  avertir  Celio  qu'elle  aime  ,  &  promet  de 
fuir  avec  lui. 

ACTE     I. 

La  fcène  repréfente  une  rue  j  il  eft  nuit.  Cello 
mafqué  ,  fort  de  la  maifon  de  Pantalon  avec 
Rofaura  ;  il  lui  dit  que  fon  cabriolet  eft  tout 
prêt  dans  le  bois  voifin.  Silvio  les  furprend  ; 
met  l'épée  à  la  main  ,  s'écrie  qu'il  eft  bleiTé. 
Rofaura  rentre  chez  elle  j  Celio  prend  la  fuite , 
le  Docteur  &  Pantalon  accourent ,  s'affligent  du 
malheur  arrivé  a  5i/v/o.  Le  Docteur  prie  Pan- 
talon de  faire  courir  après  l'adver faire.  Scapin 
eft  chargé  de  ce  foin.  Le  Docteur  fait  emporter 
fon  fils  &  le  fuit  ;  Pantalon  rentre  chez  lui  pour 
queftionner  fa  fille. 
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Bois, 

Arlequin  arrive  avec  fon  âne ,  pour  faire  du 
bois  \  il  quitte  fon  habit  de  payfan  ,  le  met  fur 
un  tronc ,  attache  l'àne  à  un  arbre ,  &  le  charge 
de  bien  garder  fes  effets.  Cello  a  laifle  ion  ca- 
briolet pour  fe  cacher  dans  l'épaiireur  du  bois  ; 
il  voit  l'habit  de  payfan  ,  le  prend  j  met  le  fien 
à  la  place ,  bien  fur  de  fe  fauver  plus  aifément  à 
l'aide  de  ce  déguifement  ,  &:  part.  Arlequin  j 
après  avoir  fait  deux  fagots  ,  veut  en  charger 
fon  âne  ;  il  eft  furpris  de  trouver  au  lieu  de  fa 
fouquenille  un  habit  magnifique  ,  une  perru- 
que j  un  mafque  ,  un  chapeau  bordé  :  il  de- 
mande à  fon  âne  s'il  fait  comment  tout  cela  a 
été  changé  ;  il  s'en  pare  j  en  difant  qu'il  en 
vendra  mieux  fon  bois  à  la  ville,  quand  Scapin  , 
paroît  à  la  tète  de  quelques  foldats  ,  reconnoît 
l'habit  de  l'homme  qui  a  blelfé  Silvio  j  fouille 
dans  fes  poches,  trouve  une  lettre  de  Rofaura y 
fe  confirme  dans  l'idée  qu'il  arrête  Celio  y  ôc 
emmené  Arlequin.  Celio  ^  qui  a  tout  vu  de  loin  , 
plaint  Arlequin ,  forme  la  réfolution  de  prendre 
ion  âne  &  d'aller  à  la  ville  j  de  cette  façon  , 
il  ne  fera  pas  connu  ,  il  pourra  apprendre  des 
nouvelles  de  Rofaura  ,  &  rendre  fervice  au  mal- 
heureux qu'on  a  pris  pour  lui. 

Chambre. 

Le  Docleur  dit  à  Pantalon  que  la  blelfure  de 
Silvio  eft  très-lcgere  \  ils  s'en  rcjouiffent.  Sca- 
pin annonce  qu'il  conduit  CcUo  \  on  lui  dit  de 
le  faire  encrer.  Arlequin  fiit  des  lazzis  très-peu 
nobles  :  on  l'interroge,  il  nie  tout.  On  lui  montre 
la  lettre  de  Rofaura  ,   il  ne  fait   pas   lire.  On 


DES   Pièces    d'Intrigue.  55^ 

le  confronte  avec  Rofaura ,  qui  eft  furprife  ert 
voyant  l'habit  de  Celio  ,  mais  qui ,  fe  remettant 
bien  vite,  feint  de  parler  à  Cdio  Uu-mème.  On 
l'envoie  en  prifon. 

ACTE     II. 

La  ville  ,  avec  la  porte  de  la  prifon. 

Celio  y  toujours  déguifé  çn  payfan  ,  voudroit 
apprendre  à' Arlequin  ce  qui  s'eft  palfé  depuis 
qu'on  l'a  arrêté.  Il  frappe  à  la  porte  de  la  prifon, 
Argentine  ,  fœur  du  geôlier  ,  paroît  ;  il  lui  per- 
fuade  qu'il  eft  l'intendant  du  Monfieur  qu'on  a 
arrêté  dans  la  matinée.  Argentine  lui  raconte 
que  ce  Gentilhomme  feint  d'être  un  payfan  ,  & 
qu'il  lui  fait  la  cour.  Celio  lui  dit  que  fon  maître 
eft  d'une  humeur  fingulière  ,  &  qu'il  pourroit 
bien  l'époufer  \  elle  fe  recommande  à  l'intendant; 
quand  le  geôlier  arrive  ,  il  fe  fâche  de  trouver 
fa  fœur  dans  la  rue  avec  un  inconnu  j  il  fait 
grand  bruit ,  fur-tout  lorfque  Celio  lui  propofe 
de  l'introduire  auprès  de  fon  nouveau  prifon- 
nier;  mais  il  s'appaife  bien  vite  à  la  vue  d'une 
bourfe  que  Cdio  lui  offre  j  &  qu'il  accepte. 

^intérieur  de  la  prifon^ 

Arlequin  fe  promène,  il  s'ennuie  j  il  défire  une 
com^TLOjiiQ,  Argentine  fe  préfente,  appelle  Ar^ 
/e^i^i/2iVfo/{/^i^/ze^r,  ce  qui  l'amufe  quelque  temps, 
&  lui  déplaît  enfuite.  Argentine  dit  que  tout  eft 
découvert ,  que  fon  intendant  a  tout  dit  :  Arlequin 
ne  connoît  pas  d'autte  intendant  que  fon  âne, 
Argentine  lui  foutient  qu'il  a  des  chevaux,  des 
carrolTes,  des  terres ,  des  châteaux,  &  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  manger.  Le  Leé^eur  fe  doute 
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bien  qu'il  donne  la  préférence  aux  macaronis. 
Cdio  entre  d'un  air  refpedtueux  \  Arlequin  le 
traite  de  voleur  en  reconnoiffant  fon  habit.  Ceiio 
prie  Argentine  de  fe  retirer,,  &  lui  promet  d'a- 
vancer fon  mariage.  Dès  qu'il  eft  feul  avec  Arle- 
quin ^  il  lui  raconte  la  vérité  de  toute  l'aventure  , 
le  prie  de  feindre  çncore ,  &c  lui  promet  de  le  rc- 
compenfer.  Le  geôlier  vient  prendre  fon  prifon- 
nier  pour  le  conduire  devant  les  Juges. 

Le  Tribunal. 

Le  Docteur  ôc  Pantalon  ,  aflîs  auprès  d'un  bu- 
reau ,  décident  qu'il  faut  obliger  Celio  à  s'unir 
avec  Rofaura.  Arlequin  _,  devenu  hardi ,  fait  ta- 
page ,  &  dit  qu'il  n  eft  pas  honnête  de  conduire 
à  pied  devant  un  tribunal ,  un  Seigneur  qui  a  des 
chevaux  Se  des  carrotTes.  Les  Ju2:es  lui  deman- 
dent  pourquoi  il  enlevoit  Rofaura.'  —  Parce 
qu'il  en  eft  amoureux.  On  lui  dit  que  pour  avoir 
fa  liberté  il  faut  l'époufer  \  il  ne  demande  pas 
mieux.  Rofaura  frémit  à  cette  nouvelle  ,  nie  que 
ce  foit  Celio.  On  lui  répond  qu'elle  a  déjà  avoué 
le  contraire.  Son  défefpoir  augmente.  Celio  ap- 
prenant à  quoi  l'on  borne  la  punition ,  fe  pré- 
fente ,  époufe  Rofaura  y  Se  donne  à  Arlequin  de 
quoi  fe  marier  avec  Argentine. 

Il  faudroit  avoir  de  l'humeur  pour  ne  pas 
avouer  que  la  fable  de  cette  pièce  eft  plus  co- 
mique ,  plus  naturelle  ,  plus  vraifemblable  que 
celle  de  toutes  nos  comédies  intriguées  par  des 
deguifemens.  Elle  deviendroit  excellente  i\  quel- 
qu'un avoit  l'adrelfe  de  l'ajufter  aux  bien- 
féances  de  notre  fccne  ;  mais  avant  de  l'en- 
treprendre ,    il  feroit   bon   de   voir   cl   Alcade 
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de  fi  m'ifmo  j  ou  une  comédie  de  Scarron  ,  con- 
nue fous  le  titre  de  Gardien  de  foi-même ,  ce 
qui  eft  la  tradudion  du  titre  efpagnol. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  Pièces  intriguées  par  le  hafard. 

L  faut  bien  fe  garder  de  confondre  les  pièces 
intriguées  réellement  par  le  hafard  j,  avec  celles 
qui  paroilfent  telles.  Cette  idée  a  befoin  d  être 
développée.  Mais  écoutons  Riccoboni  \  il  nous 
fournira  du  moins  l'occafion  &  le  fujet  de  quel- 
ques réflexions. 

«  Dans  les  pièces  intriguées  par  le  hafard^ 
n  aucun  àts  perfonnages  n'a  delTein  de  tra- 
î>  verfer  l'aétion  qui  femble  aller  d'elle-même 
>j  à  fa  lin  ,  mais  qui  néanmoins  fe  trouve  in- 
«  terrompue  par  des  événemens  que  le  pur 
«  hafard  femble  avoir  amenés. 

55  Nous  n'avons ,  parmi  les  Ouvrages  des  An- 
«  ciens  que  deux  modèles  en  ce  genre,  VAmphi- 
j>  trion  6c  les  Ménechmes.  Molière^  en  choifiifant 
55  le  plus  parfait  de  ces  originaux  pour  l'objet  de 
55  fon  imitation  ,  a  bien  montré  quel  étoit  fon 
»  difcernement.  L'^/;7/7/zirno«  qu'il  a  imité ,  ou 
55  plutôt  qu'il  a  prefque  traduit,  offre  une  action 
»>  que  les  perfonnages  n'ont  aucun  deflein  de 
»  traverfer. 

»  Les  Efpagnols  ont  un  affez  grand  nombre 
35  d'intrigues  de  cette  efpèce.  Telle  eft  ,  en- 
35  tr'autres,  l'intrigue  d'une  pièce  de  Caldera n  j 
33  qui  a  pour  titre  ,  la  Maifon  à  deus  portes^  . 
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Riccoboni  s'eft  trompé.  Comment  compte^ 
VAmph'urion  parmi  les  pièces  intriguées  par  le 
hafard  ?  Le  hafard  n'y  préfide  ni  au  principe 
de  Tadion  ,  ni  aux  incidens  ,  ni  au  dénoue- 
ment ,  (k.  il  s'en  faut  bien  que  les  perfonnages 
n'aient  aucun  deflein  de  traverfer  l'action.  Les 
déguifemens  de  Jupiter  de  de  Mercure  ne  font 
certainement  pas  faits  par  hafard.  Ce  n'eft  point 
par  hafard  que  Mercure  fe  trouve  fur  le  paffage  de 
Sofie^  ëc  qu'il  l'enopèche  d'entrer  chez  Alcmene  : 
ce  n'eft  point  par  hafard  q\x  Amphitrion  eft  fu- 
rieux contre  fa  femme  :  c'eft  encore  moins  par 
hafard  que  Jupiter  veut  goûter  le  plaifir  de  fe 
raccommoder  avec  Alcmene,  ôc  que  pendant  les 
douceurs  de  la  réconciliation  ,  Mercure  empcche 
l'époux  de  troubler  le  téte-à  tête.  Enfin  ,  ce  n'eft 
nullement  par  hafard  quQ  le  Souverain  des  Dieux 
vient ,  au  bruit  du  tonnerre ,  avouer  fa  fuper- 
cherie  amoureufe ,  &  dénouer  la  pièce. 

Quant  à  la  comédie  des  Ménechmes ,  elle  eft  , 
quoi  qu'en  dife  Riccoboni ,  plus  dans  le  genre 
dont  il  s'agit  ici  que  ïAmphitrion.  C'eft  le  ha- 
fard qui  fait  rencontrer  à  Falentin  la  valife  du 
Ménechme  brutal  ,  plutôt  que  celle  du  Cheva- 
lier j  &:  c'eft  en  partie  ce  qui  forme  l'intrigue. 
Le  refte  de  la  pièce  ne  doit  plus  rien  au  hafard. 
La  pièce  Efpagnole  que  Riccoboni  cite  me 
paroit  tout  auHî  peu  intriguée  par  le  hafard. 
Avant  de  prononcer  ,  il  eft  bon  de  la  faire 
connoître.  Les  Efpagnols  en  font  vains ,  très- 
vains.  Les  Italiens  T'ont  traduite.  Nous  lui  de- 
vons les  Contretemps  de  la  Crange  (i),   &c  les 


(i)  La  malignité  Je  diftinguoit  de  la  Grange-Cluincel ,  en 
le  nommant  ta  Grange  fans  fel. 
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iîtuations  les  plus  piquantes  de  plufieurs  pièces 
d'intrigue;  j'ai  imité  quelques-unes  de  ces  fitua* 
tions  dans  ia  Nuit  Efpagnole. 

LA    GRAND    C  O  M  E  D  1  A. 
Cafa  con  dos  puertas  mala  es  de  guardar^ 

Por  Dom  Pedro  Calderon  de  la  Barca» 
LA  GRANDE  COMÉDIE. 

Une  maifon  à  deux  portes  eft  difficile  à  garder. 

Par  Pierre  Calderon  de  la  Barca. 

Perfonas  que  hahlan  en  clla* 

Adeurs. 

Dom  Félix,  amant.  L  a  u  r  a. 

LiSARDO,  amant.  M  a  r  c  E  l  i-  a. 

t  A  B  I  o  ,  vieillard.  £  i  L  v  i  a  ,  fervante. 

Calabacas,  laquais.  C  i  l  i  a  ,  fervante. 

Herrera,  Ecuyer.  Lélio,  valec. 

Frimera  Jornada ,  première  Journée. 

Lifardo  eft  logé  chez  Dom  Félix.  Ce  dernier 
a  une  fœur  qu'il  cache  aux  regards  de  fon  hôte  , 
on  ne  fait  pas  pourquoi  ;  mais  ce  n'eft  certaine- 
ment point  par  haj'ard  qu'il  a  cette  fantaihe. 
Cette  fœur ,  appellée  Marcella  ,  voit  Lifardo  , 
apprend  qu^il  va  très-fouvent  à  la  Cour  ,  l'attend 
fur  le  chemin  ,  lui  fait  une  déclaration  amou- 
reufe  j  lui  donne  rendez-vous  pour  un  autre 
jour,  &c  le  quitte  en  lui  défendant  de  l'accom- 
pagner ,  parce  qu'elle  veut  cacher  fa  demeure. 

Dom  Félix  paroît.  Il  eft  furpris  de  voir  Çcn 
ami  dans  la  rue  j  il  lui  corne  que  fa  maîcrelTe  eft 
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jaloufe  d'une  certaine  Nice  qu'il  a  aimée  autre- 
fois. Lïfardo  lui  fait  part  à  fon  tour  de  fon  aven- 
ture avec  la  dame  inconnue. 

Mctrcella  ôc  fa  fulvante  qui  écoutent  ,  font 
alarmées  j  la  maîtrelfe  fe  propofe  de  faire  favoir 
à  fon  amant  qu'il  ne  doit  pas  ainfi  raconter  fes 
bonnes  fortunes. 

Ceiia  ,  fuivante  de  Laura ,  amante  de  Dont 
Félix  j  vient  lui  dire  que  fa  maîtrelTe  eft  fort  en 
colère  contre  lui  ,  mais  que  pour  lui  fournir  le 
moyen  de  fe  racommoder  j  elle  lailfera  la  porte 
entre -ouverte  dès  que  ion  vieux  maître  fera 
parti  pour  la  campagne. 

Fabio  demande  à  Laura  le  fujet  de  fa  trif- 
tefle  ;  elle  fe  garde  bien  de  dire  a  fon  père  que 
la  jaloufie  ,en  eft  caufe.  Fabio  part  très-chagrin 
de  voir  fa  fille  malheureufe. 

Célia  dit  à  Laura  qu'elle  a  fait  entrer  Dom 
Félix  en  fecret ,  &  comme  fi  c'étoit  fans  l'aveu 
de  fa  maîtrelfe. 

Célia  querelle  Dom  Félix  de  ce  qu'il  eft  entré 
chez  elle.  Laura  feint  de  deviner  que  fa 
fuivante  eft  d'intelligence  avec  (on  amant,  & 
fe  fâche  beaucoup;  peu-à-peu  elle  veut  bien 
écouter  ce  que  Félix  pourra  lui  dire  pour  calmer 
fes  foupcons  jaloux.  Alors  le  père  de  Laura  ar- 
rive par  une  porte  ;  on  fait  forrir  Félix  par 
l'autre  ,  en  s'écriant  qu'une  malfon  à  deux 
portes  eft  bien  commode.  L'aéle  huit. 

Dans  cet  aâ:e  ,  pendant  lequel  la  fccne  chan- 
ge fi  fouvent  que  ion  ne  fait  jamais  où  l'on  eft  , 

dans 
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<dans  cet  a6te  ^  dis-je  ,  je  ne  vois  rien  qui  an- 
nonce une  pièce  intriguée  par  le  hafard  ;  ce  n'eft 
point  par  hafard  que  Lifardo  parle  à  la  fœur  de 
Dom  Félix  ,  puifque  la  belle  a  foin  de  fe  trou- 
ver exprès  fur  fon  palTage  :  ce  n'ell  point  par 
hafard  que  Laura  efl:  jaloufe  ,  puifque  Dom 
Félix  a  réellement  aimé  Nice  ^  &  que  cette  Nice 
s'eft  étudiée  à  donner  de  la  jaloufie  à  fa  rivale  ; 
c'eft  encore  moins  par  hafarc^  qne  Dom  Félix 
vient  chez  Laura  ,  puifque  Célia  l'y  conduit , 
par  l'ordre  fecret  de  fa  maîtreCTe.  Comment  une 
pièce ,  dont  rien  ne  s'eft  fait  par  hafard  dans 
l'avant  -  fcène  ,  dans  l'expoficion  ,  même  dans 
tout  le  premier  aéte  ,  peut-elle  être  intriguée  par 
le  hafard  f'  Continuons. 

Seconde  Journée. 

Marcella  vient  avouer  à  Laura  qu'elle  a  un 
amant  à  l'infu  de  fon  frère ,  &  la  prie  de  lui 
prêter  fon  appartement  pour  lui  parler  :  Laura  y 
confent  avec  peine. 

Silvia ,  fuivante  de  Marcella  ,  annonce  qu'elle 
a  trouvé  Tamant  ,  qu'il  accepte  le  rendez-vous 
avec  tranfport  ,  &  qu'il  marche  fur  fes  pas. 
Laura  fort,  en  fe  plaignant  de  l'étourderie  de 
fon  amie. 

Silvia  introduit  Lifardo  ,  en  lui  faifant  croire, 
qu'il  eft  dans  Tappartement  de  celle  qu'il  aime. 
Marcella  le  gronde  ,  parce  qu'il  a  commmencé  a 
raconter  l'hiftoire  de  fes  amours  à  Dcnn  Félix  ^ 
&  lui  défend  de  l'achever. 

Célia  ^  fuivante  de  Laura  ,  accourt  pour  dire 
que  fon  vieux  maître  va  paroitre  :  on  fait  cacher 
Lifardo  dans  un  cabinet. 

Tome  I.  J£ 
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Laura  reproche  à  Marcella  les  chagrins  que 
fon  imprudence  lui  caufe. 

Fabio  y  père  de  Laura  j  eft  fâché  qu'on  aie 
laifie  la  porte  de  derrière  ouverte  :  on  lui  dit 
que  c'eft  pour  épargner  des  pas  à  Marcella  qui 
eft  venue  voir  fon  amie.  Fabio  demande  ex- 
cufe  à  Marcella  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  apperçue 
d'abord. 

L'Ecuyer  de  Marcella  vient  l'avertir  qu'il  eft 
huit  heures  ôc  demie  ,  qu'il  eft  temps  quelle  fe 
retire.  Fabio  lui  offre  la  main  pour  la  conduire; 
elle  l'accepte  ,  afin  de  donner  le  temps  à  Lifardo 
de  fortir. 

Laura  8c  Celia  fa  fuivante  reftent  fur  la  fccne 
&c  fe  préparent  à  faire  fortir  Lifardo  lorfqu'elles 
entendent  du  bruit. 

C'eft  Dom  Félix ,  qui ,  ayant  vu  fortir  le  père 
de  Laura  avec  fa  fœur  ,  profite  de  ce  moment 
pour  parler  à  Laura.  Elle  tâche  de  le  renvoyer , 
en  difan:  que  fon  père  va  revenir  ,  ôc  en  lui  pro- 
mettant de  le  faire  appeller  lorfque  le  vieillard 
fera  couché. 

Fabio  revient  Se  appelle  de  loin  pour  qu'on 
l'éclairé.  Dom  Félix  veut  fe  cacher  dans  le  cabi- 
net; Laura  l'en  empêche ,  en  lui  difint  que  fon 
père  s'y  retire  tous  les  foirs  pour  écrire  :  mais 
Dom  Félix  a  vu  un  homme ,  il  eft  furieux  ,  il  eft 
prêt  à  éclater ,  quand  il  eft  contenu  par  la  pré- 
fence  de  Fabio. 

Fabio  eft  fiu-pris  de  voir  Dom  Félix  (hn^  fa 
maifon.  Celui-ci  lui  Jit  qu'il  venoit  cherclier  fa 
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fœur  :  le  vieillard  lui  répond  qu'il  l'a  ramenée  : 
il  congédie  Dom  Félix. 

Fabio  ordonne  à  Laura  de  le  fuivre  dans  fon 
appartement ,  parce  qu'il  veut  lui  parler  en  par- 
ticulier. Laura  craint  que  fon  père  ne  foit  inftruit 
de  iQs  amours. 

Célia  refte  fur  la  fcène  ,  éteint  la  lumière  ,  & 
fait  fortir  Lifardo. 

Dom  Félix  revient ,  &  dit  tout  bas  ,  qu'au 
lieu  de  fortir ,  il  s'eft  caché  dans  l'efcalier  ;  il 
veut  favoir  quel  eft  l'homme  qu'il  a  vu  danj 
le  cabinet ,  il  feint  d'être  un  domeftique  de  la 
maifon  chargé  du  foin  de  le  faire  fortir.  Voyant 
qu'on  ne  répond  point ,  il  entre  dans  le  cabmet. 

Laura  eft  plus  tranquille  ,  fon  père  vouloir 
lui  apprendre  feulement  qu'il  feroit  obligé  d'al- 
ler en  campagne  le  lendemain.  Elle  va  vers  la 
porte  du  cabinet ,  croyant  que  Lifardo  y  eft  en- 
core j  elle  lui  dit  de  fortir. 

Dom  Félix  paroît  aux  yeux  de  Laura  avec  la 
rage  dans  le  cœur.  Il  a  vu  un  homme  entrer 
dans  le  cabinet.  Laura  fourient  que  c'étoit  un 
domeftique  \  Dom  Félix  commence  à  le  croire. 

Célia  ^  qui  ne  voit  pas  Dom  Félix  ^  vient  dire 
à  fa  maîtreffe  que  le  Cavalier  eft  forti.  Dom 
Félix  reprend  toute  fa  rage  j  il  s'enva  fans  vouloir 
écouter  fon  amante. 

La  fcène  eft  fans  douce  dans  la  rue.  Lifardo 
dit  à  fon  domeftique  de  tenir  fes  malles  prêtes  , 
il  veut  partir  j  il  craint  d'être  aimé  de  la  maî- 
trefte  de  fon  ami. 
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Marcelin  défend  à  Lifardo  de  partir  :  dans  le 
temps  qu'elle  lui  parle  ,  on  voit  Dom  Félix  dans 
la  ialle  voiiine.  [  La  fcene  a  donc  changé  ;  elle 
eft  apparemment  chez  Dom  F  lix.  ]  Marcclla  fe 
trouble  :  elle  dit  à  Lifardo  que  fon  fecret  &  fa 
vie  font  dans  fes  mains  ,  ce  qui  confirme  Lifardo 
dans  1  i^ce  cù  il  etoic  que  la  maîtrelfe  de  iow  ami 
a  du  guùc  pour  lui.  MarccLla  fe  cache. 

Dom  Félix  raconte  fes  chagrins  à  Lifardo  _, 
&  fur-tout  ceux  que  lui  a  caufé  un  homme  caché 
dans  le  cabinet  de  fa  maîtrelle.  Voilà  Lifardo 
toujours  plus  perfuadé  qu'il  ell  k  caufe  des  mal- 
heurs de  fon  ami. 

Calabacas  annonce  qu'une  d.irae  demande  à 
parler  à  Dom  Félix  ;  il  fe  doute  que  c'eft  fon 
infidelle ,  ,&  ne  veut  pas  l'écouter.  Lifardo  l'ex- 
horte à  voir  fi  en  effet  c'eft  elle. 

Laura  paroît  :  Lifardo  voit  clairement  que  ce 
n'eft  point  la  beauté  à  qui  il  a  parlé  j  il  laille  les 
amants  feuls. 

Laura  jure  à  fon  amant  qu'il  n'a  pas  lieu 
d'être  jaloux  de  l'homme  qu'il  a  vu  chez  elle  , 
^  s'obftine  à  ne  pas  lui  dire  la  raifon  pour  la- 
quelle il  s'y  trouvoit.  Dom  Félix  exige  un  aveu 
fans  partage  j  Laura  eft  prcte  à  le  faire  ,  quand 
Marcclla  ,  qui  étoit  cachée  fous  un  rideau  ,  dit 
qu'elle  y  va  mettre  bon  orare  :  elle  fe  couvre  de 
Ion  voile  ,  &  palIe  devant  Dom  Félix  en  fei- 
gnant de  le  quereller  tout  bas. 

Dom  Félix  veut  courir  après  la  dame  voilée 
pour  tacher  de  la  reconnoitre  :  Laura  l'arrête 
cji  lui  difant  qu'il  la  connoit  aflèz.  Llle  fe  per- 
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ifuade  que  c'eft  cette  Nice  qui  lui  a  déjà  donné 
de  la  jaloufie  :  elle  eft  furieufe  de  la  voir  dans 
l'appartement  de  Dont  Félix.  Celui-ci  veuc 
s'excufer  ;  Laura  ne  croit  rien  de  ce  qu'il  peuc 
lui  dire  :  les  deux  amants  fortent  en  fe  fouhai- 
tant  toute  forte  de  malheurs  ,  &c  en  s'écrianc 
ûmen  j  amen. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  goût ,  on  admirera  la 
richelfe  de  cet  aâre  ;  mais  l'on  fe  gardera  bien 
de  dire  que  le  hafard  feul  en  a  rapproché  tous 
les  incidents.  Quelques-uns  peuvent  à  la  vérité 
avoir  été  amenés  fans  defTein  prémédité  de  la 
part  des  perfonnages  ;  mais  pourra-t-on  attri- 
buer la  dernière  jaloufie  de  Laura  au  hafard  ? 
Non  fans  doute  :  nous  la  devons  trop  vihble- 
ment  à  la  malicieufe  Marcella.  Voyons  la  fuite. 

Troijiemc  Journée. 

Marcella  s'applaudit  d'avoir  excité  la  jaloufie 
de  Laura  ,  &  de  l'avoir  empêchée  par-là  de  révé- 
ler fon  fecret  à  fon  frère  :  ce  n'eft  donc  point  par 
hafard  qu'elle  l'a  fait ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Dont  Félix  raconte  à  fa  fœur  qu'il  a  vu  un 
homme  chez  fa  maitrelFe  ,  &  qu'il  en  eft  jaloux: 
Marcella  fe  garde  bien  de  le  ralfurer  ,  ^  ce  n'eft 
furement  point  par  hafard,  Dom  Félix  la  prie 
d'aller  chez  Laura^è.^  lui  dire  qu'elle  s'eft  brouil- 
lée avec  fon  frère ,  &  qu'elle  vient  pafTer  quel- 
ques jours  dans  fa  mailon  :  il  efpere  que  fa  fœur 
découvrira  quel  eft  le  rival  qu'on  lui  préfère. 

Laura  ,  perfécutée  par  fa  jaloufie  ,  vient  prier 
Marcella  de  lUi  céder  ion  appartement  pour  pou- 
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voir  épier  la  conduite  de  Dom  Félix  j  &:  voir  iî 
la  Dame  qu'elle  a  déjà  vue  chez  lui  y  revient. 
Marcella  ne  lui  dit  pas  que  c'eft  elle  ,  &  ce 
n'eft  fùrement  pas  le  hafard  qui  lui  ferme  la 
bouche  :  elle  part  pour  aller  occuper  l'apparte- 
inent  de  fon  amie  j  la  chofe  eft  d'autant  plus 
facile ,  que  le  père  de  Laura  eft  à  la  campagne 
pour  plulieurs  jours. 

Calabacas  préfente  un  papier  à  fon  maître  , 
lui  dit  que  c'eft  fon  m.émoire ,  lui  demande  fon 
congé  j  il  ne  veut  plus  fervir  un  maître  qui  a 
àts  fecrets  pour  lui.  Scène  inutile. 

Silvia  vient  dire  à  hifardo  que  fa  belle  l'at- 
tend dans  la  maifon  où  il  l'a  déjà  vue. 

Dom  Félix  eft  chagrin.  Llfardo  j  content  de 
favoir  qu'il  n'ont  pas  la  même  m.aîfrelfe  ,  l'en- 
iraîne  hors  du  théâtre  pour  lui  apprendre  qu'il  a 
un  rendez -vous. 

Le  père  de  Laura  eft  tombé  de  deftus  fa  mule  , 
n'a  pu  continuer  fon  voyage ,  &  rentre  fans  vou- 
loir qu'on  éveille  fa  fille. 

Llfardo  revient  avec  Dom  Félix  qui  le  félicite 
de  fa  bonne  fortune. 

Scène  inutile  du  valet  que  Lifardo  ôc  Dom 
Félix  prennent  pour  un  efpion. 

Lifardo  dit  qu'il  eft  dans  la  rue  Ôc  devant  la 
maifon  de  fa  maîtrcfle  :  Dom  Félix  eft  furpris  , 
on  fait  le  (ignal  :  la  temme- de -chambre  de 
Laura  3  qui  fert  Marcella  j  demande  ii  c'eft 
Lifardo  ,  ôc  lui  ouvre  la  porte  :  Dom  Félix  j 
déffcfpéré  ,  veut  entrer  avec  fon  ami  ,  oii  lui 
.£erme  la  porce  au  nez. 
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Dom  Félix  gémit  devant  la  porte. 

On  entend  du  bruit  dans  la  maifon  ;  c'eft  le 
vieux  Fablo  qui  a  vu  Lifardo  j  qui  a  cm  qu'il 
venoir  pour  fa  fille  ,  &  qui  veut  le  tuer.  Llf-irdo 
a  pris  Marcel/a  dans  fes  bras ,  re;îcontre  Dom 
Félix  dans  l'obfcuricé  ,  &  lui  recommande  de 
garder  avec  foin  la  beauté  qu'il  lui  remet  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  écarté  le  vieillard  qui  le  pour- 
fuit. 

Grand  chagrin  de  Marcella  qui  fe  voit  dans 
les  mains  de  fon  frère  :  grande  joie  de  Dom 
Félix  qui  croit  tenir  fa  perfide  :  ils  quittent  la 
fcene  ,  je  ne  fais  pourquoi. 

Fabio  fort  avec  ies  gens  pour  courir  après  le 
raviffeur  de  celle  qu'il  croit  fa  fille.  Ils  quittent 
le  théâtre. 

Dom  Félix  fait  de  tendres  reproches  à  Mar- 
cella qu'il  prend  pour  Laura.  De  l'autre  côté 
Laura  entendant  Dom  Félix  qui  parle  à  une 
femme  ,  fe  perfuade  qu'il  eft  avec  Nies ,  elle 
s'approche  :  Marcella  s'évade.  Dom  Félix  veut 
courir  après  elle  ,  trouve  Laura  ,  continue  à  lui 
faire  des  reproches  ;  Laura  croyant  que  c'eft  un 
moyen  pour  le  confondre ,  n'a  garde  de  l'inftruire 
de  fon  erreur. 

On  apporte  de  la  lumière  :  Dom  Félix  Se 
Laura  s'accablent  de  reproches  5  Dom  Félix  fe 
récrie  fur-tout  fur  le  rendez-vous  qu'on  a  donné 
à  Lifardo  :  Laura  avoue ,  pour  s'excufer ,  qu'elle 
€foit  dans  l'appartement  de  Marcella. 

Dom  Félix  appelle  Marcella  pour  favoir  (î 
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Laura  lui   dit  vrai  ;  elle  nie  tout  :  remarquez 
que  ce  n'eft  point  par  hafard  qu'elle  le  fait. 

Lifardo  paroît  :  Dom  Félifc  lui  fait  voir  les 
deux  Dames  \  il  lui  demande  à  laquelle  il  a  parlé  : 
Lifardo  montre  Marcella.  Dom  Félix  veut  poi- 
gnarder fa  fœur  j  mais  Lifardo  promet  de  l'époU" 
îer  j  &  le  frère  s'appaife. 

Scène     dernière. 

Fdhio  revient  furieux  de  n'avoir  pu  joindre  le 
Suborneur  de  celle  qu'il  croit  fa  lîlle  :  Dom  Félix 
dit  qu'il  eft  prêt  à  donner  la  main  à  L,auray  & 
tout  finit  par  un  double  mariage. 

Dans  le  courant  de  cet  acte  ,  Marcella  dit  en- 
core ,  de  deffein  prémédité ,  des  chofes  qui  ne 
font  point ,  ou  en  cache  qui  font  véritables ,  & 
ranime  par-là  l'intrigue  :  par  conféqueiu  ce  n'eft 
point  le  hafard  qui  forme  l'action.  Pour  que 
cette  pièce  Kit  intriguée  par  le  hafard ^  il  faudroit 
en  retrancher  entièrement  le  principal  relTort  qui 
eft  le  rôle  de  la  maligne  Marcella  ,  &:  pour 
lors  plus  de  comédie. 

Après  avoir  prouvé  que  les  pièces  citées  par 
Hiccohoni  ne  font  nullement  intriguées  par  le 
hafard  i  ajoutons  que  les  pièces  dans  lefquelles 
le  hafard  prcficleroit  feul  au  principe  ,  à  l'in- 
trigue ôc  au  dénouement ,  feroicnt  aujourd'hui 
très -peu  eftimées. 

Le  faux  pa^  qui  fert  dç  principe  à  l'intrigue 
du  J^hnrcur,  n  a  certainement  pas  coûté  beau- 
coup à  l'Auteur,  ôc  tout  le  monde  convient 
que  fi  la  pièce  n'a  volt  pas  d'autres  beautés  ,  elle 
ne  feroit   pas  à  beaucoup  près  aufii  eftimée. 

Les  Italiens  ont  unç  pièce  dans  laquelle  4^- 


DES   PiicEs   d'Intrigue.'         75 
lequîn  éprouve  vingc-fix  infortunes  ,  &  c'eft  au 
hafard  c^\i\\  les  doit  toutes  :  il  demande  l'aumône 
à    un  cabaretier   qui  fe   trouve  un  frippon  j  le 
hafard  ne  produit  rien  U  de  fort  merveilleux  : 
il  traverfe  un  bois,  il  rencontre,  par  hafard,, 
Aqs  voleurs  qui  le  déshabillent  &  lui  volent  fa 
bourfe  :  il  fe  couche  dans  une  écurie  ,  il  fe  place 
par  hafard  auprès  d'un  cheval  qui  rue  :  il  s'en- 
veloppe dans  une  botte  de  paille  au  milieu  du 
chemin  ,  des  voleurs  y  mettent  le  feu  pour  fe 
chauffer  :  il  veut  entrer  dans  une  maifon  par  la 
fenêtre  ,  le  hafard  veut  que  le  balcon  tombe  pré- 
cifément  dans  ce  moment ,  &c.  &c. 

Arlequin  éprouvoit  autrefois  trente-fix  infor- 
tunes ,  on  les  a  réduites  à  vingt-hx,  j'en  ignore 
la  raifon.  Un  Auteur  qui  ne  donne  d'autre  fon- 
dement à  fes  événemens  que  le  caprice  du  hafard, 
a  les  coudées  franches  :  je  fuis  furpris  qu'on  n'ait 
pas  fait  elTuyer  au  malheureux  Arlequin  mille  & 
une  infortunes,   rien  n'étoit  plus   facile. 

Nous  avons  une  pièce  imitée  de  TEfpagnol , 
dans  laquelle  le  hafard  (eul  fait  mouvoir  la  ma- 
chine. Le  héros  y  eft  pourfuivi ,  comme  Arle- 
quin, par  un  deftin  contraire.  Il  trouve  enfin  un 
proteéleur  qui  écrit  au  Roi  pour  lui  vanter  les 
fervices  de  l'infortuné  :  il  parvient  aux  pieds  du 
Trône  ;  fon  maître  prend  le  papier  ,  commence  a 
le  lire  :  le  héros  croit  fes  malheurs  finis;  point 
du  tout  :  le  hafard  veut  que  le  Roi  s'endorme 
dans  ce  moment.  11  faut  avouer  que  lorfqu'oti 
veut  employer  de  tels  relforts ,  on  a  bien  peu 
de  mérite  à  faire  cinq  aftes  ,  &  qu'on  rifque 
même  d'en  faire  cinq  de  trop. 

Plaute  s'efl;  encore  avifé  de  faire  fa  Cijldair^ 
fur  des  événemens  dus  au  hafard. 
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Précis  de  la  Ciftclaire. 

Démiphon  ,  jeune  marchand  de  Lemnos  , 
vient  à  Sicyone  pour  les  affaires  de  fon  com- 
merce. On  y  cclébroic  dans  ce  temps-là  les  jeux 
établis  en  l'honneur  de  Bacchus.  II  s'enivre , 
trouve  par  hafard  dans  la  rue,  pendant  la  nuit, 
une  jeune  Sycionienne  nommée  PhanqflraUj,  la 
viole  ,  part  pour  i^on  pays ,  s'y  marie ,  &  devient 
père  d'une  fille.  La  jeune  Phanojlrate  n'a  pas  été 
violée  impunément  j  elle  devient  enceinte ,  ac- 
couche d'une  fille  _,  met  dans  fon  fecret  un  ef- 
clave  nommé  Lampadifque  ,  qui  va  expofer  l'en- 
fant nouveau  né  avec  des  joujous  dans  un  panier. 
Une  vieille  matrone  palîe  par  hafard  dans  ce 
moment.  Lampadifque  fe  cache ,  &  voit  la  vieille 
qui ,  touchée  du  fort  de  l'enfant  expofé ,  l'em- 
porte. Cependant  Dcmiphon  devient  veuf,  re- 
vient à  Sicyone  ,  voit  par  hafard  Phanojlrate^  & 
répoufe  fans  la  reconnoître  pour  la  perfonne 
qu'il  a  jadis  violée.  Il  le  découvre  par  hafard 
quelque  temps  après  (on  mariage ,  &  voudroit 
avoir  l'enfant  que  Lampadifque  a  expofé  :  mais 
où  le  prendre  ?  Lampadifque  rencontre  par  hafard 
la  vieille  matrone  \  il  apprend  que  la  fille  en 
queftion  vit  avec  un  jeune  homme  nommé  Afe- 
lénide ^  qu'elle  eft  pcrfécutée  dans  fes  amours, 
parce  que  les  parens  -Je  ion  amant  veulent  lui 
donner  une  autre  époufc ,  qui  fe  trouve  par 
hafard  la  féconde  fille  de  Dcmiphon.  On  apporte 
les  joujous  d'enfant ,  pour  les  taire  reconnoître 
par  la  mère  de  la  fille  expofée.  Le  hafard  vtnx. 
qu'ils  foient  perdus  en  route  par  la  fervante  qui 
en  croit  chargée.  Le  hafard  veut  encore  que  le 
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fidèle  Lampadifque  les  retrouve  ,  &  tout  fe  ter- 
mine à  l'amiable. 

Les  coups  du  hafard,  quoique  nombreux ,  font 
mieux  ménagés  dans  la  Ciftclaïre  que  dans  les 
deux  premières  pièces.  Je  me  garderai  pourtant 
bien  de  la  propofer  en  cela  pour  modèle.  Le 
public  peut  aimer  à  voir  troubler  une  intrigue 
par  un  ou  deux  caprices  du  fort  ;  mais  voilà  tout  : 
encore  faut-il  qu'Us  fervent  à  jetter  les  Adeurs 
dans  de  grands  embarras. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article ,  pour  pré- 
venir la  mauvaife  interprétation  qu'on  pourroit 
donner  aux  idées  de  Klccoboni  ;  car  je  crois  qu'il 
s'eft  mal  expliqué.  U  n'a  pas  voulu  dire  que 
tout  dans  une  pièce  d'intrigue  dut  être  amené 
par  le  hafard  :  non  fans  doute  !  Où  feroit  le 
mérite  de  l'Auteur?  Il  a  voulu  dire  que  le  public 
aime ,  dans  une  intrigue ,  à  voir  naître  les  in- 
cidens ,  à  voir  mouvoir  les  refTorts  avec  cette 
aifance  qui  laiiTe  croire  que  le  hafard  amène 
les  uns ,  &  fait  mouvoir  les  autres  :  &  voilà 
pourquoi  j'ai  dit  ,  au  commencement  de  ce 
Chapitre  ,  qu'il  falloir  bien  fe  garder  de  con- 
fondre les  pièces  intriguées  réellement /'^r  le  ha- 
fard avec  celles  qui  ne  le  font  qu'en  apparence. 


CHAPITRE    XV. 

Du  Genre  mixte. 

Jr  ARMi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Art  de 
la  Comédie  ,  quelques-uns  n'ont  point  parlé  du 
genre  mixte  ,  les  autres  l'ont  mal  connu,  ils  mex* 
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tent  fans  diftinction  au  rang  des  comédies  mixtes 
Toutes  celles  qui  offrent  en  même  temps  un  ca- 
ractère ôc  une  intrigue.  Il  s'enfuivroit  de  là  que 
toutes  les  pièces  à  caractère  feroient  des  pièces 
mixtes  ,  puifqu'on  n'en  voit  pas  une  oii  il  n'y 
ait  une  elpece  d'intrigue  bien  ou  mal  filée.  On 
ne  pourroit  en  excepter  que  les  pièces  à  [certes 
détachées ,  encore  en  avons-nous  où  il  y  a  une 
expoiition  ,  une  intrigue  ,  un  dénouement  ;  les 
Fâcheux  ,  par  exemple. 

Pour  diftinguer  les  pièces  mixtes  d'avec  les 
pièces  à  caraciere ,  je  donnerai  le  premier  titre 
à  celles  où  le  fpectateur  remarque  en  même 
temps  un  ou  plufieurs  caracieres  avec  une  intri- 
gue filée  ôc  mife  en  action  par  les  rufes  prémé- 
ditées d'un  autre  perfonnage  ;  aux  pièces  enfin 
où  V intrigant  agit  autant  que  l'aéteur  à  caraSere. 
Je  rangerai  feulement  dans  la  claiïe  des  pièces 
a  caraÈlere  celles  où  aucun  perfonnage  ne  s'ap- 
plique à  faire  mouvoir  les  relforts  de  la  machine , 
&  dans  lefquelles  l'intrigue  ,  les  liruations  &:  le 
dénouement  naiflent  du  caractère  dominant ,  ou 
de  l'un  des  caraéteres  principaux. 

Les  pièces  mixtes  peuvent  ctre  agréables  , 
parce  qu'il  eft  poilible  que  le  caractère  <Sc  \in- 
trigant  rendent  mutuellement  leurs  rôles  plus 
piquants ,  ^  redoublent  tous  les  deux  la  viva- 
cité de  l'adion  ;  mais  l'Auteur,  pour  les  faire 
agir  ,  a  beforn  de  beaucoup  d'art.  Je  pourrais 
m'étendre  beaucoup  fur  le  genre  mixte ,  ôc  prou- 
ver qu  il  fe  djvife  en  pluheurs  clalfes  ;  mais  je 
parleifai  feulement  des  deux  clalfes  qui  font  les 
plus  ordinaires  ,  &:  dans  lefquelles  toutes  les 
autres  rentrent.  Dans  l'une,  je  mettrai  \qs pièces 
mixtes  où  le  caraciere  §c  l'intrigant  font  d'intelli- 
\ 
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2,encç  ôc  vifent  au  même  but;  dans  l'autre,  les 
pièces  7?iixtes oùVintrîgant ôc  le caracï ere^imévedés 
À  fe  croifer, ont  des  delfeins  tout-àfait  oppofés. 

Pièces  mixtes  de  la  première  efpece. 

Les  pièces  mixtes  de  cette  efpece  font  trcs- 
difïîciles,  deux  perfonnages  qui  font  d'intelli- 
gence dsi  qui  ont  le  même  objet  en  vue  ,  ne 
peuvent  qu'employer  à -peu -près  les  mêmes 
moyens ,  ce  qui  produit  nécedairement  la  mo- 
notonie. S  ils  fe  partagent  les  relforts  ,  lintcrêc 
fe  partage  entr'eux  &  s'affoiblit.  Si  un  feul  per- 
fonnage  fe  charge  de  faire  tout  mouvoir,  il  écrafe 
l'autre ,  &  le  rend  prefque  inutile  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  la  Mère  Coquette  ou  les  Amants 
brouilles  ,   pièce    que  nous  avons  anal  y  fée. 

Ifmene  ,  vieille  coquette  ,  eft  am.oureufe 
èiAccante  _,  amant  à'ifabelle  fa  fille  \  elle 
voudroit  répouler  ,  &  fait  confidence  de  Îqs 
amours  à  Laurette  ,  fa  femme  -  de  -  chambre  : 
celle-ci  promet  de  la  fervir.  Voilà  le  carac- 
tère ôc  Vintrigant  d'intelligence  ,  &c  qui  vifenc 
au  même  but  \  mais  Laurette ,  en  fe  charpeanc 
de  brouiller  les  amants  ,  prend  tout  fur  fou 
compte  ,  &  ne  laiiie  plus  rien  à  faire  à  Ifmene. 
Dès  ce  moment ,  Vintrigue  fait  fi  bien  oublier 
le  caracltre  ,  qu'on  efl  furpris  de  le  voir  an- 
noncé ,  &  tout  le  monde  convient  que  la  pièce 
devroit  feulement  porter  le  dernier  titre. 

Comment  faire,  dira-t-on  ?  Décompoferles  Ou- 
vrages des  grandsmaîtres,  &z  puifer  des  leçons  juf- 
ques  dans  les  plus  médiocres  de  leurs  pièces  ;  té- 
moin r Etourdi  ou  les  Contre-temps  y  de  Molière^ 
Lélie  efl  amoureux  de  Célie  ;  fon  valet  Mafcarillc 
favorife  fa  palîioa  :  tous  deux  veulent  enlever  la 
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belle  efclave  des  mains  de  Trufaldin.  Voila  donc 
Vintrïgant  Se  le  perjonnage  qui  font  d'intelli- 
gence pour  parvenir  à  la  même  fin  ;  mais  la 
pièce  ell  conçue  de  façon  qu'il  eft  très-difficile 
de  décider  fi  MafcarïlU  intrigue  la  pièce  ou  (1 
c'eft  Lélie. 

L'un  imagine  toutes  fes  fourberies  avec  tant 
de  jugement  ,  qu'une  feule  fuffiroit  à  fes  def- 
feins ,  s'il  n'étoit  croifé  par  les  étourderies  de 
fon  maître;  &  V Etourdi^  entraîné  par  fon  ca- 
ractère ,  détruit  fi  bien  ce  que  fait  Mafcarilk  j 
qu'une  feule  de  fes  étourderies  dérangeroit  tota- 
lement ou  couperoit  le  fil  de  Tintrigue  fans  l'a- 
drelTe  de  Mafcarïlle  qui  renoue  tout.  Voilà 
donc  une  comédie  véritablement  dans  le  genre 
mixte  j  puifque  Yintrigue  &  le  caractère  concou- 
rent également  à  faire  aller  la  machine  ,  &: 
qu'on  ne  peut  dire  lequel  des  deux  en  eft  le  pre- 
mier mobile. 

Pièces  mixtes  de  la  féconde  efpece. 

J'ai  dit  que  j'appellcrois  comédies  mixtes  de 
la  féconde  efpece  ,  celles  où  Vintrigant  6c  le 
perfonnage  diftingué  par  un  caraàere  ,  ont  un 
delTein  tout-à-fait  oppofé.  Il  faut  éviter  avec 
foin  dans  les  pièces  de  cette  dernière  efpece  , 
ainfi  que  dans  celles  de  la  première  ,  que  le 
caractère  n'éclipfe  Vinirigant  j  ou  que  Vintrigant 
n'éclipfe  le  caractère.  Si  le  caractère  domine  l'/n- 
trigant  j  le  mal  eft  moindre  fans  contredit:  mais 
pourquoi  lui  alTocier  un  perfonnage  dont  il  ne 
fc  fert  prefque  point  ?  Si  au  contraire  Vintrigant 
étouffe  le  caraàere  j  le  défaut  eft  impardonna- 
ble ,  fur-tout  quand  le  titre  annonce  le  caractère 
fans  annoncer  V intrigue. 
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Dahs  le  Grondeur  j  de  Falaprat  ^  M.  Gri- 
f.hard  j  Médecin  par  état ,  grondeur  par  hu- 
meur j  veut  époufer  Clarice.  Toute  fa  famille 
déilre  que  ce  mariage  ne  fe  faiïe  point.  L Olive  y 
valet  de  M.  Grlchard  j  entreprend  de  le  rom- 
pre j  &  dès  ce  moment  la  pièce  que  le  titre  nous 
annonce  comme  une  comédie  purement  de  c<2- 
raclere  j  devient  une  pièce  mixte  j  puifqu'un 
intrigant  ôc  un  peribnnage  à  caracîere  vont  être 
en  oppotition.  Mais  Vintrigant  prend  fi  bien  le 
deOTus  fut  le  caractère  j  d'abord  après  le  premier 
acte  ,  que  la  comédie  devient  une  pièce  d'intri- 
gue j  je  ne  me  contenterai  point  d'indiquer  le 
défaut ,  je  ferai  voir  d'où  il  part. 

L'Olive  .  déçuifé  en  maître  de  danfe  ,  obliee 
M.  Grichard  à  danfer  la  gavotte  :  enfuite  il  feint 
d'enroller  Terignant  ^  fils  de  M.  Grichard  .,  de 
veut  emmener  le  père  ôc  le  fils  à  Madagafcar. 
11  lui  fait  cette  douce  propofition  déguifé  en 
Sergent  ôc  le  piftolet  d  la  main.  11  eft  clair  qu'en 
employant  de  telles  fourberies,  ïintrigant  j  loin 
de  faire  reiïbrtir  le  caractère  ,  le  fait  difparoître. 
M.  Grichard  ^  qui  a  la  bonté  de  fouffrir  de  telles 
violences  chez  lui ,  n'eft  plus  un  grondeur  ;  c'eft 
au  contraire  le  plus  doux  ,  le  plus  patient  des 
hommes. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  davantage  fur  le 
genre  mixte  ,  l'une  de  (es  parties  rentre  dans  le 
genre  d'intrigue  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  l'autre  dans 
le  genre  à  caractère  dont  je  vais  traiter. 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  Pièces  dt  caraclerc  en  général. 


N< 


ou  s  femmes  convenus  à'z^^QWtv pièces  de 
caractère  celles  où ,  fans  le  fecours  d'aucun  in- 
trigant ,  un  caractère  quelconque  fait  agir  tous 
les  refforts  de  la  machine.  Une  comédie  d'intri- 
gue^ amufe  ;  une  comédie  mixte  peut  joindre 
l'utile  à  l'agréable ,  en  amufant  &  en  inftrui- 
fant  le  fpedateur  ,  mais  moms  parfaitement  que 
celle  où  le  principal  perfonnage  ,  mettant  tout 
en  mouvement ,  nous  trace  par  fes  actions  un 
portrait  frappant  des  travers  ^  des*  ridicules  j  des 
yices  dont  nous  fommes  blelTcs  journellement. 
Voilà  ce  qui  a  fait  donner  la  préférence  ,  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiecles ,  aux  pièces 
de  caractère. 

Bien  des  perfonnes  attribuent  aux  Français  la 
gloire  d'avoir  «inventé  les  pièces  de  caractère  y 
il  fuffit  pour  prouver  le  contraire  de  rap- 
porter les  titres  qui  nous  relient  de  quelques 
pièces  de  Ménandre.  Tels  font  le  Superjtitieux  j 
Courage  de  lion  y  Celui  qui  hait  les  femmes.  Ces 
litres  annoncent  certainement  des  pièces  de  ca- 
ractère. La  comédie  de  Plaute ,  intitulée  Aulu- 
laria  y  nen  eft-elle  pas  également  une?  Peut- 
on  fans  injuftice  ne  pas  ranger  dans  la  mcnie 
clalTe  le  Menteur  des  Lfpagnols ,  leur  Prince  ja- 
loux,ôc  plufieurs  autres?  Les  Italiens  n'avoient- 
ils  pas  en  1545  il  Gclofo  ,  del  Signor  Hercole 
Benùvoglio  :  le  Jaloux  j  par  Hercule  Bcntivoglio. 

Les 


Bts  Pièces  Dé  caractère.  Si 
Les  Anciens  ont  donc  laiu  des  pièces  à  car\ic- 
the.  11  eft  même  à  parier  que  fur  le  théâtre 
d'Athènes  ,  on  a  vu  des  comédies  de  ce  genre 
long-temps  avant  les  pièces  à'intrigue.  Et  voici 
pourquoi  je  penfe  de  la  forte. 

On  diftingue  la  comédie  grecque  en  trois 
clalTes  :  Comédie  ancienne  j  Comédie  moyenne  j 
Comédie  mcderne.  Qu'entend- on  par  Comédie 
■ancienne  ?  Celle  où  les  Poètes  fe  permettoienc 
de  jouer  les  perfonnages  les  plus  confidérables 
de  la  République.  Ils  pouiroient  la  licence  juf- 
qu'à  les  nommer  :  mais  comme  le  nom  d'uii 
perfonnage,  quel  qu'il  foit ,  n'a  rien  d'alfez  pi- 
quant pour  fournir  le  comique  néceilaire  à  une 
comédie  ,  il  eft  indubitable  que  les  Auteurs 
après  avoir  nommé  leurs  héros  ,  repréfentoienr 
leurs  vices ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  fans 
peindre  leur  caracîère. 

Dans  la  Comédie  moyenne  j  les  Auteurs 
n'ayant  plus  la  permiilion  de  nommer  leurs  vic- 
times ,  prirent  des  mjafqucs  qui  repréfentoient 
les  traits  de  leurs  vifages.  Ce  que  j'ai  dit  de  la 
Comédie  ancienne  me  fervira  pour  la  moyenne. 
Les  traits  d'un  homme  ne  pouvant  fournir  au 
comique  néceiiaire  pour  toute  une  pièce  ,  il  eft 
donc  probable  que  les  Auteurs  ,  en  offrant  au 
public  la  figure  d'un  perfonnage  connu,  ne  m.an- 
quoie!]C  pas  d'éraler  {qs.  travers  &:  fes  défauts  , 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  encore  fans  tracer 
le  portrait  de  fon  caractère. 

Les  Magiftrats ,  indignés  avec  raifon  de  l'ex- 
trême licence  des  Poëces  ,  leur  oterent  non-feu- 
lement la  liberté  de  nommer  ceux  qu'ils  vou- 
loient  jouer  ,  &  de  fpécifier  leurs  qualités  \  mais 
ils  défendirent  encore  aux  acteurs  de  prendre  des 
Tome  I,  F 
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mafques  &  des  habits  qui  hiïenc  reconnoître  les 
perfonnages  que  le  poète  avoit  en  vue.  La  co- 
médie aiors  prit  le  titre  de  Comédie  moderne. 
N'eft-il  pas  à  préfumer  que  les  Auteurs  ,  gênés 
par  les  ordres  rigoureux  des  Magiftrars  ,  & 
obligés  d'abandonner  les  caractères  particuliers  , 
fe  jecterent  dans  l'intrigue.  Us  compoferent  alors 
les  pièces  imitées  depuis  par  les  Romains ,  & 
qui  ne  leur  jfont  peut-ctre  parvenues  que  parce 
qu'elles  étoient  plus  modernes. 


CHAPITRE    XVII. 

Des  Caracicrcs  généraux. 


U, 


N  E  ambition  excelîive  eft  permife  aux 
Poètes  ,  ils  ne  rekent  que  trop  fouvent  au-def- 
fous  de  leurs  projets.  Ils  devroient  donc  tous 
ambitionner  de  traiter  un  caractère  propre  a 
toutes  les  Nations. 

Le  but  de  la  comédie  étant  de  plaire  aux 
hommes ,  &  de  les  rendre  meilleurs  en  leur 
préfentant  leurs  détauts  ;  il  eft  bien  plus  flateur 
de  rendre  ce  double  lervice  ,  ^  ^  its  compa- 
triotes &  aux  étrangers.  Un  ouvrage  d'ailleurs 
qui  peint  l'homme  de  toutes  les  Nations ,  eft 
traduit  dans  coûtes  les  langues  \  il  franchit  les 
frontières  &  le  nom  de  lAuteur  avec  lui. 

La  comédie  des  Femmes  faxantcs  eft  bien 
fupérieure  fans  contredit  à  celle  du  Malade, 
'anaginaire^  cependant,  la  dernière  eft  c^^irainc 
de  plaire  chez  un  plus  grand  nombiL-  de  Na- 
tions ,  parce  qu  il  eft   par-tout  des   hommes  k 
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qui  i  amour  de  la  vie  mipiie  le  dcilr  trop 
violenc  de  la  conferver  ^  éz  qu'on  voit  en 
France  feulemenc  des  Femmes  qui  fe  perfua- 
denc  être  favances  dès  qu'elles  ont  retenu  le 
nom  de  deux  ou  trois  Iciences  ,  &  qu'elles 
en  ont  quelques  notions  auili  conhifes  que  fu- 
perficielles. 

Nous  avons  deux  efpeces  de  caraclèrcs  géné- 
raux ,  il  bien  articulés  ,  fi  bien  prononcés  ,  qu'il 
n'eft  qu'une  feule  manière  de  les  penidre  à  tous 
les  yeux.  Les  autres  demandent  à  être  préfentés 
avec  des  couleurs  différentes  ,  félon  les  divers 
pays  où  l'on  fait  leurs  portraits.  Je  délie  ,  par 
exemple  ,  que  ,  dans  quelque  pays  que  ce  fou  , 
l'on  puilfe  peindre  un  malade  imaginaire  &  cor- 
riger (es  pareils ,  fi  l'on  ne  le  livre  aux  perfonnes 
qui ,  par  ignorance  ,  ou  par  charlaranifme  ,  en- 
tretiennent fa  manie  <Sc  le  rendent  enfin  victime 
de  leur  art  \  au  lieu  qu'un  fat  peint  à  Paris  ,  ne 
relfemblera  point  du  tout  à  un  fat  de  Londres  ; 
cependant ,  la  fatuité  ,  quoique  plus  rare  chez 
certains  peuples ,  eft  connue  de  toutes  les  iNa- 
tions  policées. 

Je  range  le  Tartufe  dans  cette  dernière  clafle  , 
quoiqu  on  fe  foit  habitué  à  croire  ,  à  répéter  que 
cette  pièce  eft  feulement  propre  à  notre  Nation  , 
&  qu  elle  ne  fortira  jamais  du  Royaume.  Cha- 
que peuple  a  fon  culte.  On  voit  par-tout  des 
dévots  &  des  indévocs  \  des  hommes  crédules  à 
l'excès  Hc  des  incrédules  ;  par-tout  les  derniers  , 
chercliant  à  profiter  de  la  crédulirà  des  autres  , 
fe  couvrent  du  manteau  de  la  religion  j  la  taulie 
dévotion  a  donc  par -tout  le  même  fond  de  ca- 
radtere  ,  &  des  nuances  différentes  pourroient 
feules   marquer   les  différens  lieux  où  ©n  vou- 
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droit  la  peindre.  Les  Tartufes  Français  poufienC 
des  foupirs  dans  une  églife  ^  ailleurs  c'eft  dans 
une  moiquée  ,  devant  une  pagode  ,  un  oignon  , 
un  crocodile  ,  une  citrouille  ,  6lc.  ôcc.  Mais  au- 
cun ne  quitte  le  mafque  de  Thypocrifie  ,  fous 
lequel  il  peut  convoiter  plus  fùrement  le  bien  ôc 
la  femme  de  fon  prochain. 

Le  Tartufe  a  été  traduit  &  repréfenté  ,  même 
à  Lisbonne  ,  &  la  pièce  a  eu  le  plus  grand 
fuccè:. 

M,  le  Baron  de  Totc,  l'a  vu  jouer  jufques 
dans  le  fends  de  la  Tartarie. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Des  Caracîères  nationaux. 

I  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  rencontrer 
un  caraclère  commun  à  toutes  les  nations  ,  pre- 
nons un  caractère  propre  à  une  nation  feule , 
ôc  donnons  ,  autant  que  nous  le  pourrons  ,  la 
préférence  à  la  noire.  Les  Auteurs  qui  ont  pré- 
cédé Molière  j  ôc  parmi  eux  Thomas  Cornciile  ^ 
ôc  Scarron  fur-tout  j  avoient  la  fureur  de  nous 
préfenter  fans  celfe  des  Lfpagnols.  Molière  lui- 
même  ,  au  commencement  de  fa  carrière  ,  a 
fuivi  le  torrent ,  s'ell  laiffé  entraîner  par  l'ufage  , 
ôc  nous  a  peint  les  mœurs  les  plus  anciennes  ,  en 
introduifant  fur  la  (cenQ  Françaife  des  Mar- 
chands d'Efclaves  _,  des  Filles  dans  l'çfdavaac  ,* 
mais  il  s'eft  bien  L'ardé  de  prendre  les  caractères 
principaux  de  fes  chefs-d'œuvre  ,  loin  de  nous, 
il  iilxx.  en  effet  manqué  fon  but ,  41I  ne  nous  eut 
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jamais  offert  que  des  portraits  dans  lefquels  il 
nous  eût  été  impoflible  de  nous  reconnoîrre. 

Plante  6c    Terence ^  dira- 1- on,  ont  mis    la 
fcene   de   la   plupart  de   leurs    pièces  dans  un 
pays  étranger  par  rapport  aux  Romains ,  pour 
qui   ces    comédies  étoient  compofées  :  l'intri- 
gue de  leurs    pièces  fuppofe   les    ioix    de    les 
mœurs    grecques.    P faute   Ôc    Térence    auroient 
pu   mieux  faire  \  mais  comme  l'a  écrit  l'Abbé 
Dubos  ,  «   ceux  qui  tranfplantent  quelque  Art 
«  que  ce  foit  d'un  pays  étranger  dans  leur  pa- 
»  trie ,  en  fuivent  d'abord  la  pratique  de  trop 
»   près ,  &c  ils  font  la  méprife  d'imiter  chez  eux 
33   les  mêmes  originaux  que  cet  Art  eft  en  habi- 
»j  tude  d'imiter  dans  les  lieux  où  ils  l'ont  appris  : 
»  mais  l'expérience  apprend  bientôt  à  changer 
»  l'objet  de  l'imitation^  aulli  les  Poètes  Romains 
J3  ne  furent  pas  long-temps  à  connoître  que  leurs 
M  comédies   plairoient  davantage  s'ils  en  met- 
»  toient  la  fcene  dans  Rome  ,  &  s'ils  y  jouoient 
»5  le  peuple  même  qui  devoit  en  ju^er.    Ces 
s>  Poëces  le  firent  j  &  la  comédie  ,  compofée 
»)  dans  les  mœurs  romaines  ,  fe  divifa  même  en 
»   plufieurs  efpeces  :  Horace  ,  le  plus  judicieux 
»   des  Poctes ,  fait  beaucoup  de  gré  à  ceux  de 
»  fes  compatriotes  qui ,  les  premiers,  introdui- 
■»  firent  dans  leurs  comédies   des  perfonnages 
y*  romains ,  &  qui  délivrèrent  ainfi  la  fcene  latine 
>î  d'une  efpece  de  tyrannie  que  des  perfonnages 
»  étrangers  y  venoient  exercer  >3. 

Les  Auteurs  Comiques  ont  un  privilège  dont 
il  ne  faut  pas  abufer  \  c'eft  celui  de  tourner  en 
ridicule  dans  la  capitale  ,  les  habitants  des  pro- 
vinces. Les  Efpagnols  jouent  fur  le  théâtre  de 
Madrid  ,  la  jaloufie  des  hommes  nés  dans  le 
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pays  de  l'Eftramacloure  :  les  Anglais  fe  moquent 
à  Londres  un  peu  vivement  des  Irlandais  :  nous 
avons  ibuvent  mis  fur  notre  fcene  la  bêtife  des 
Champenois ,  les  exagérations  des  Gafcons ,  ie 
caia6bère  procellif  des  Normands  ,  Sec.  Remar- 
quons que  de  pareils  portraits  ne  peuvent  figurer 
que  dans  de  petites  pièces  telles  que  le  Procureur 
arbitre  ,  ou  la  Coupe  enchantée.  S'ils  entrent  dans 
une  comédie  en  cinq  actes,  ce%.  feulement  pour 
remplir  une  fcène  épifodique  comme  celle  de 
Tout-à-bas  ,  dans  le  Joueur  ^  du  Marquis  Gafcon  , 
dans  les  Ménechmes. 

On  pourra  m'oppofer  la  Réconciliation  Nor- 
mande ,  comédie  en  cinq  aéles  de  Dufrefny.  Je 
répondrai  que  les  haines  de  famille ,  les  faufTes 
réconciliations  font  malheureufement  de  toutes 
les  nations  ,  de  toutes  les  provinces.  La  Récon- 
ciliation Normande  ne  prouve  àonc  point  qu'un 
caractère  propre  à  une  province  ,  puilTe  fournir 
allez  de  matière  pour  une  grande  pièce. 

Molière  ,  loin  de  bâtir  l'intrigue  d'une  feule 
de  (qs  pièces  fur  le  vice  ou  le  ridicule  attribué  à 
quelques-unes  de  nos  provinces,  n'a  feulement 
pas  daigné  en  faire  des  fcènes  détachées.  M.  de 
Pourceaugnac  eft  Lim.oufm  ,  d'accord  ;  mais  rien 
en  lui  ne  caractéiife  fa  province,  que  l'appétit 
avec  lequel  il  mangeoit  ion  pain  ,  lorfque  ^bri- 
gani  le  vit  pour  la  première  fois.  Ce  même 
Pourceaugnac  eft  perf;cuté  par  une  Languedo- 
cienne &  une  Picarde  qui  fe  difcnt  fes  femmes, 
&  fe  difputent  le  plaifir  de  le  fiire  pendre  ;  mais 
leur  patois  &  leurs  habits  nous  indiquent  feule- 
ment leurs  provinces.  Molière  n'a  voulu  en 
peindre  ni  les  vices,  ni  les  ridicules. 

Les  fuccefleurs  de  Molière  ont  cru  s'enrichir 
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en  s'emparanc  d'un  fonds  négligé  par  ce  grand 
homme  :  cous  leurs  efiTorcs  n'onu  produit  que 
quelques  fcènesde  Gafcons allez  plaifantes,  grâces 
à  la  vivacité  de  leurs  reparties;  mais  elles  font 
épuifées. 

Les  Auteurs  ont  étendu  leurs  privilèges  en 
mêlant  à  nos  originaux  ceux  d'une  nation  vci- 
fme.  L'Abbé  Dubos  dit  encore  à  ce  fujet  :  «  il 
3>  eft  à  craindre  que  le  poëce  n'imite  ces  peintres 
j5  qui  peignent  une  belle  femme  d'idée ,  fur  le 
5>  rapport  qu'on  leur  aura  fait  de  fa  beauté  ,  ou 
j>  après  ne  l'avoir  vue  qu'en  pafTanr.  Le  por- 
j>  trait,  à  coup  fur,  n'eft  point  reiTemblant  : 
35  tels  font  ceux  des  Petits  -  Maîtres  Français 
j>  qu'on  voit  fur  les  théâtres  de  Londres  & 
95  d'Italie.  L'air  léger  ,  lefte ,  élégant  des  orii^i- 
«  naux  y  eft  remplacé  par  la  maulfaderie  la 
95   plus  outrée  95. 

La  féconde  faute  qu'un  Auteur  court  grand 
rifque  de  faire  j  eft  de  fe  laiffer  entraîner  par 
un  efprit  de  prévention  ,  quelquefois  par  un 
efprit  de  haine  ,  &z  de  fe  permettre  des  injures  , 
lorfqu'il  ne  devroit  point  palTer  les  bornes  d'une 
raillerie   très-modérée. 

Jufqu'ici  les  Anglais  ne  peuvent  certainemenr 
pas  nous  faire  ce  reproche.  BoiJJi^  dans  fon  Fran^ 
cals  à  Londres  ,  a  mis  les  deux  nations  en  op- 
pofitlon ,  ôc  donne  la  préférence  à  l'étrangère. 
Les  Anglais  ont  ripofté  par  un  Anglais  à  Paris ^ 
oh.  ils  ne   nous  traitent  pas  aufîî  poliment. 

M.  Favard  a  continué  à  nous  venger  noble- 
ment des  injures  qu'on  nous  dit  fur  le  théâtre 
de  Londres.  Les  plus  honnêtes  gens  voudroient 
relfembler  aux  A-nglais  qu'il  introduit  dans  fon 
Anglais  à  Bordeaux. 
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Imitons  Boiffi,  imitons  M.  Favard  y  &c  ne 
nous  lailfons  jamais  féduire  par  le  mauvais 
exemple  que  nous  donnent  les  étrangers.  Le 
Pocte ,  le  Poète  comique  fur-tout ,  doit-il  être 
l'efclave  d'un  préjugé  national  ?  Les  hommes 
de  tous  les  pays  ne  font-ils  pas  pour  lui  des 
hommes  ?  Otfrir  les  vertus  des  uns  pour  mo- 
dèle 5  faire  la  guerre  aux  vices  ,  aux  ridicules 
des  autres ,  fans  fonger  à  la  diftance  des  lieux , 
&:  aux  circonftances  qui  défunifTent  leurs  habi- 
tans  ,  voilà  le  digne  emploi  d'un  auteur  comi- 
que. Dans  la  pièce  que  je  viens  de  citer,  Sudmen 
donne  à  Muord  une  leçon  donc  les  Comiques 
de  fon  pays  devroient  profiter  : 

Vous  êtes  toujours  partial  : 
N'admettez  plus  des  maximes  coutraires; 
Et,  comme  moi,  voyez  d'un  œil  cgal , 
Tous  les  hommes  ,  qui  font  vos  frères. 
J'ai  de'tefle'  toujours   un  pre'jugc  fatal. 
Quoi  !  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre  , 
Il  faut  fe  de'chircr  &  fe  faire  la  guerre  ! 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi,  Milord,  j'ai  parcouru  le  monde  : 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  ditférens  : 
Savoir,  les  hommes  bons  &  les  hommes  méchans. 


CHAPITRE     XIX, 

Du  Caracière  des  ProfeJJions, 

iiiAQVE profejjlon  a,  comme  chacjue  homme, 
fou  vice  f  iow  ridicule  j  fon  caraclt-re  cn^n  ^  plus 
ou  moins  prononcé.  Diderot  a  laiflé  entrevoir  que 
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les  Comiques  pourroient  tirer  un  parti  confi- 
dérable  des  profejjîons ,  s'ils  les  mettoient  fur 
la  fcène.  Il  eft  lacheux  pour  moi  de  me  trouver 
trcs-fouvent  en  contradiélion  avec  des  Ecrivains 
célèbres  j  mais  je  crois  que  notre  fcène  ne  doic 
pas  faire  un  grand  fonds  fur  ces  prérendues 
richelfes. 

D'abord  les  profejjîons  n'ont  plus  de  ridicules 
faillants  comme  autrefois.  On  ne  diftingue  plus 
dans  la  fociété  les  diftérens  états  que  par  des 
cheveux  plus  ou  moins  longs  ,  un  habit  plus  ou 
moins  brillant ,  un  air  minaudier  ,  une  conte- 
nance hère  ,  &c  ,  &  toutes  ces  nuances  ne  peu- 
vent fournir  qu'au  comique  d'une  fcène ,  tout 
au   plus. 

Si  nous  nous  avifons  de  mettre  fur  le  théâtre 
les  profejjîons  recommandables ,  ou  par  la  ri- 
chelTe  ,  ou  par  la  noblelfe  ,  ou  par  le  crédit , 
croit-on  ,  de  bonne  foi ,  qu'on  nous  lailfera  le 
droit  de  dire  des  vérités  frappantes ,  les  feules 
qui  doivent  être  admifes  au  théâtre  ? 

Pourrons-nous  peindre  l'homme  qui  fait  un 
commerce  de  fa  faveur  ,  ou  qui  enrichit  une 
Vejlale  des  Chœurs  de  VOpéra  ,  en  lui  aban- 
donnant ïon  crédit  ? 

Pourrons-nous  peindre  ce  Miniftre  de  Thémis 
n'accordant  à  une  jeune  beauté  les  fecours  qu'il 
lui  doit  qu'en  la  torçant  de  manquer  à  l'hon- 
neur j  &  cQi  autre  plongeant  une  famille  hon- 
nête dans  la  mifère  la  plus  atfreufe  pour  aug- 
menter la  fortune  d'un  client  qui  n'aura  pas 
craint  de  le  faire  rougir  en  marchandant  fon 
fuiîrage  ? 

Oferons-nous  mettre  fur  la  {chnG  ce  Confeiller 
Carde-note,  prenant  fur  fon  compte  l'argent  qu'il 
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feint  de  placer ,  le  prêtant  au  plus  fort  intcrêt , 
failant  enfin  banqueroute  ?  Non  fans  doute.  Tel 
finit  fes  jours  dans  les  fers  de  la  Juftice ,  que  la 
Mufe  comique  feroit  forcée  de  refpedler. 

Il  eft  encore  un  autre  inconvénient.  S'il  eft  vrai 
qu'on  doive  mettre  la  peinture  des  caractères  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  comment  veut-on 
que  les  travers  j  les  ridicules  j  les  vices  d'une 
profejjion  ,  connus  feulement  par  ceux  qui  font 
inities  dans  (es  myftères  ,  paiffent  frapper  le 
grand  nombre  ?  la  choie  eft  impoflible  ,  Se  la 
pièce  en  foufîre.  Les  Plaideurs  de  Racine  ne 
réulîîrent  pas  d'abord.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il 
faut  avoir  plaidé,  ou  avoir  louvent  fréquenté 
le  Barreau  pour  fentir  toute  la  fineffe  des  cri- 
tiques renfermées  dans  les  plaidoyers  de  Petit- 
Jean  de  de  l'Intimé. 

Je  vais  plus  loin.  Suppofons  pour  un  moment 
qu'on  nous  livre  les  vices  de  toutes  les  profejfions  : 
fuppofons  que  leurs  travers  3  leurs  ridicules  ne 
foient  pas  trop  bas  pour  la  bonne  comédie  :  fup- 
pofons qu'ils  foient  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
fuppofons  que  ceux  de  chiiqne  profejjîon  puilfenc 
fournir  le  comique  nécelTaire  pour  une  comédie  : 
ce  grand  fonds,  ce  fonds  immcnfe  ,  fe  bornera  a 
une  comédie  par  profcjjlon  ;  encore  faudra-t  il 
ne  pas  compter  toutes  celles  qui  ont  déjà  été 
livrées  aux  coups  de  la  Mufe  comique.  «  Pour- 
»  quoi  ,  s'écrie  Diderot  ?  il  n'y  a  qu'à  traiter 
»  de  nouveau  le  même  fujet  :  les  chofes  chan- 
»  gent  de  face  tous  les  cinquante  ans  ;  &:  l'on 
»»   peut  les  préfentcr  fous  un   nouvel  afpe(fl  ». 

Toutes  les  chofes  chanîrent  de  face  ,  j'en  con- 
viens :  mais  le  fond  vatiet-il  également  ?  Non 
fans  doute  :  &  je  demande  s'il  faut  peindre  fur 
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le  théâtre  Vlnce'rieuroa  Xtsfuperficies.  L'intérieur ^ 
me  dira-t-on.  Fort  bien  1  Parcourons  quelques- 
unes  des  comédies  anciennes  dans  lefquelles 
on  a  joué  des  profejjions  ,  &  voyons  ii  ,  à  pré- 
fent  que  les  chofes  ont  tant  changé  ^  on  pour- 
roit  remettre  avec  fuccès  le  même  iiijet  fur 
la  ÇchnQ. 

Je  fuppofe  qu'un  Auteur  ait  envie  de  mettre 
fur  le  théâtre  les  Procureurs  de  nos  jours.  S'ils 
font  devenus  honnêtes  j  humains  ,  compatifTans; 
s'ils  ne  s'entendent  plus  avec  des  Greffiers  &:  des 
Sergens  ,  pour  fe  procurer  de  faufifes  pièces  ; 
s'ils  ne  donnent  pas  des  diamans  à  leurs  femmes 
aux  dépens  des  parties ,  &  avec  le  produit  du  tour 
du  bâton  ,  pourquoi  les  mettre  fur  la  fcène  ?  S'ils 
ont  encore  les  vices  qu'on  a  jadis  reprochés  à 
leur  profejjion^  pourquoi  entreprendre  de  leur 
répéter  ce  que  l'Auteur  êC Arlequin  grapignant 
leur  a  fi  bien  dit  ? 

Il  eft ,  me  dira-t-on  ,  deux  façons  de  préfenter 
fur  le  théâtre  les  vices  d'une  profejjlon.  Un  Au- 
teur moderne  pourroit  introduire  fur  la  ichn^ 
un  Procureur  honnête  qui  fît  la  critique  de  fes 
Confrères ,  en  tenant  une  conduite  toup-à-fait 
oppofée.  Eh  bien  1  quand  même  cette  façon  de 
peindre  les  vices ,  les  travers ,  feroit  auflî  co- 
mique ,  auffi  morale  que  la  première,  l'Auteur, 
qui  fuivroit  cette  route  ,  ne  fe  trouveroit-il  pas 
devancé  par  Poijfon  dans  le  Procureur  arbitre. 
Voyons  comme  Arijle  y  parle  de  fa  robe. 

Lisette. 
Ne  vous  a-t-elle  pas  déjà  bicii  infpîré  ? 

A  R  I  s  T  E. 
D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  fon  gré  : 


^y        DE   l'Art    de   la   Comédie. 
îc  dans  mes  bras,  Lifette,  à  peine  je  l'eus  mlfe  , 
Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  amc  fut  e'prife  r 
Xa  chicane  m'offrit  tous  ùs  détours  affreux; 
Je  me  fentis  atteint  de  de'firs  ruineux  : 
Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti ,  maudite  robe  ,  dis-je  : 
Vous  ne  pourrez  jamais  me  porter  dans  le  cœur 
Rien  de  votre  poifon ,  ni  de  votre  noirceur. 
Pour  foleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme. 
Et  qu'on  voie  une  fois  fous  vous  un  honnête  homme. 

Veut-on  que  l^. profcjjion  de  Procureur,  grâce 
a  la  cupidité  qui  lui  a  donné  nailTance  «Se  qui 
l'entretient,  ait  moins  varié  qu'une  infinité  d'au- 
tres? Faifons  choix  d'un  état  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde  ,  ait  éprouvé  les  plus  heureux 
changemens. 

L'ttat  de  Financier  s'ofTte  à  mon  imagination 
le  premier,  parce  que  j'entends  journellement 
dire  à  tout  le  monde  que  nos  Financiers  font  tota- 
lement oppofés  à  ceux  du  ficcie  palTé.  D'après 
cela,  fuppofons  que  nous  voulions  mettre  un 
homme  de  finance  fur  notre  théâtre  :  îi  nous  ne 
le  préfentons  que  par  le  bon  côté  ,  c'eft-à-dire  , 
faifant,  comme  plulieurs  de  nos  Financiers  j  tout 
le  bien  pofTible ,  &  foulageant  les  miférables 
de  fes  terres,  nous  ne  peindrons  que  Thonncte 
homme  riche  ;  nous  aurons  l'air  de  folliciter 
un  emploi ,  &  nous  ne  ferons  pas  une  comédie. 
11  cfl:  queftion  de  peindre  les  vices  de  la  finance 
moaerne,pour  corriger  ceux  d'entre  fes  mem- 
bres qui  les  ont  adoptes ,  ou  pour  préferver  les 
autres  de  la  contagion.  Avec  cette  intention 
louable  nous  ne  donnerons  pas  d  notre  héros 
une  grande  perruque  ^  un  air  bas  ^  nous  ne  le 
ferons  pas  commencer  fa  carrière  par  la   cou- 
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tiergerie  de  la  porte  de  Guibral  ;  il  n'aura  pas 
été  laquais  comme  M.  Turcarct.  Mais  croirons- 
nous  de  bonne  foi  que  l'ingénieux  le  Sage  ne 
nous  ait  pas  fait  des  larcins  conlidérables  ,  lorfque 
fôn  M.  Turcarct  fe  pique  du  fol  orgueil  d'avoir 
pour  maîtrelfe  une  temme  de  condition  qui  le 
hait ,  le  méprife ,  le  pille  ,  ôz  le  trompe  \  lorf- 
qu'il  envoie  un  billet  au  porteur ,  excellent ,  &: 
de  tort  mauvais  vers  à  fa  Belle  ;  lorfqu'ii  veut 
fiire  jetter   fa  mai fon  trente  fois  à  bas  pour   îa 
conftruire  de  façon  qu'il  n'y  manque  pas  un  iota  , 
ÔJ  cju'il  ne  foit  pas  fifflé  de  fes  confrères  j  lors- 
qu'il prétend  être  connoiifeur  en  muiîque  ,  parce 
qu'il  eft  abonné  à  V Opéra;  lorfqu'ii  vend  des 
emplois  j  lorfqu'ii    en   donne    aux    rivaux  qui 
rembarraifent  j  lorfqu'ii  finit  enfin  par  déranger 
fa   fortune. 

Diderot  dit,  dans  fes  Réflexions  fur  la  Poéfle 

dramatique ,  page  1 1  :  «  Que  quelqu'un  le  pro- 

3J   pofe  de  mettre  fur  la  fcène  la  condition  de 

»    Juge  ;  qu'il  intrigue  fon  fujet  d'une  manière 

>5   auifi  intérelfante  qu'il  le  comporte  &  que  je 

3)  le  conçois  ;  que  l'iiomme    y   foit    forcé  par 

57   les  fondions  de  ion  état ,  ou  de  manquer  a 

«   la  dignité  &  à  la  fainteté  de  fon  miniftère , 

«  &  de  fe  déshonorer  aux  yeux  des  autres  &  des 

n  (iens  ,  ou    de  s'immoler  lui-même  dans   fes 

»»   pallions,  fes  goûts,  fa  fortune,  fa  nailTance, 

»î   fa  femme ,   iQS   enfans  j   &   l'on   prononcera 

w   après ,  Il  l'on  veut ,  que  ce  Drame  honncte  G" 

»  féneux  eft  fans  chaleur  j  fans  couleur  de  fans 

j>   force  ».  Je  ne  difcuterai  point  s'il    ne  vaut 

pas  mieux  faire  de  Vhonnête  gai  que  de  Vhon^ 

nête  férieux  :  je  prouverai  que  ,  de   toutes  les 

Étuations  dans   lefquelles   Diderot    lui  -  même 
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auroit  pu  mettre  fon  principal  perfonnage ,  les 
plus  naturelles  &  les  plus  brillantes  fontépuifces. 

Le  devoir  de  fa  charge  obligera-t-il  le  héros 
à  prononcer  contre  fon  lang  ?  À^'qyeç  un  canevas 
Italien  ,  intitule  h  Docteur  Avocat  des  Pauvres, 
Le  fils  de  Pantalon  ,  après  avoir  tué  à  fon  corps 
défendant  le  hls  du  Docîeur  y  eft  prêt  d  perdre 
la  vie.  Pantalon  compte  fur  la  probité  du  Docîeur^ 
lui  remet  fa  caufe  :  le  Docîeur  la  plaide  &  la 
gagne. 

Le  héros  aura-t-il  à  balancer  entre  l'équité  ôc 
l'amour?  h' Avocat  Kénitien  ^  de  Goldoni,  plaide 
contre  celle  qu'il  doit  époufer ,  lui  fait  perdre 
tout  fon  bien  ,  Se  lui  donne  la  main. 

Il  y  a  gfande  différence  ,  me  dira-t-on  peut- 
être  entre  plaider  3c  juger  contre  fon  intérêt. 
Veut -on  abfolument  me  voir  citer  un  Juge? 
Dans  la  Gouvernante  ^  de  La  Chaujfée^  un  Fre- 
Jident ^  trompé  par  fon  Secrétaire,  fait  perdre 
injuftement  un  procès  confidérable  à  une  famille 
qu'il  plonge  par-Li  dans  la  dernière  miiere.  Au 
bout  de  quelques  années  il  s'apperçoit  de  fa 
faute,  &  des  malheurs  qui  en  ont  été  la  fuite  \ 
tout  fon  bien  fufîit  à  peine  pour  remplacer  celui 
qu'il  a  fait  perdre  aux  viétimes  de  fa  crédulité  : 
il  a  un  fils  qui  n'eft  pas  fon  complice,  &  qu'il 
va  ruiner  en  faifant  fon  devoir  j  il  leconfultCj 
Se  tous  deux  s'exécutent.  Tout  cela  prouve  qu'en 
remettant  les  étais  ^  les  profejffions  {\iï  la.  fcène  , 
on  rifque  de  fe  trouver  appauvri  par  (es  pré- 
décelîeurs ,  ik  de  ne  pouvoir  pas  faire  même 
un  bon  Drame. 
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CHAPITRE    XX. 

Les   Caraclhrcs  des  hommes  ont  aujjî  peu 
changé  que  ceux  des  profejjions. 


.OUSSEAU,  de  Genève,  a  die  :  les  mœurs 
cm  chjinoé  depuis  Mo'.lcre  ;  mais  le  nouveau  Peintre 
n'a  point  encore  paru.  Les  jeunes  gens  partent 
de  là  pour  fe  perfuader  que  cous  \qs  caractères 
peuvent  fe  remeccre  avec  fuccès  fur  notre  théâtre. 
Leur  imagination,  prompte  à  s'échauffer,  ne 
voit  pas  qu'un  Auteur  ,  dans  un  de  ces  mo- 
meas  d'enchoufiafme  qui  lui  dicte  une  belle 
phrafe  ,  un  phrafe  fonore  ,  jette  fur  le  papier, 
fans  fcrupule  &  fans  réflexion  ,  une  penfée  qu'il 
ne  rifqueroic  point  ,  ou  qu'il  détailleroic  s'il 
craitoic  à  fond  de  l'art  dont  il  ne  parle  qu'en 
pailant. 

Nous  avons ,  grâce  au  Ciel  Se  à  Molière  ,  pea 
de  femmes  favantes  :  mais  hélas  !  il  en  eft  en- 
core. Je  fuppofe  qu'un  Comique  entreprenne 
de  les  peindre  fous  prétexte  que  les  moeurs  ont 
changé  depuis  Molière.  Quelle  différence  met- 
tra-t-il  entre  Ion  héroïne  &  Philaminte ,  Ar^ 
manie  &  Belife  F  Elle  recevra  de  beaux  efprirs 
à  fa  toilette ,  dans  un  fallon  élégant ,  &  fur- 
tout  dans  la  falle  à  manger  ,  au  lieu  de  les  re- 
cevoir dans  un  cabinet  rempli  d'inftrumens  de 
mathématiques .  Elle  ne  dira  pas  comme  Armande: 

Nul  n'aura  de  l'efprit,  hors  nous  &  nos  amis. 

nuis  elle  le  penfera  :  elle  aura  comme  Us  Fem- 
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mes  favantes  ,  un  bureau  de  bel-efprït  chez  elle  » 
où  l'on  jugera  en  dernier  reûTort  cous  les  ouvra- 
ges nouveaux  :  elle  aura  des  vapeurs,  fi  fon  mari 
ne  donne  pas  fa  fille  à  un  Trï^otln  moderne. 
Mais  l'on  retrouvera  à  tout  moment  &  Phïla- 
mïnte  ôc  Molière. 

11  eft  fingulier  qu'un  des  caraârères  le  mieux 
traité  ,  le  plus  approfondi  par  Molière  ^  foie 
précifément  celui  que  nos  Auteurs  modernes 
lont  plus  tentes  de  retaire.  J'ai  connu  trois  per- 
fonnes  qui  vouloient  remettre  l'Avare  fur  la 
fcene  ,  &  qui  croyoienc  pouvoir  le  traiter  avec 
avantage  ,  parce  qu'ils  le  retranchoient  dans 
un  coin  du  caractère.  Ce  moyen  n'a  pas  réullî 
à  M.  Goldoni ,  dans  Y  Avare  bïenfaifant.  Nous 
reviendrons  là-delfus  dans  le  Chapitre  des  Ca- 
raclères  principaux  ou  Jimples  j  acctjfoires  ou 
compofés. 


CHAPITRE    XXL 

T)es  Caractères  propres  a  être  fentis  par  les 
Perfonnes  d*un  certain  rang  feulement . 

Manière  de  les  mettre  a  la  portée  de  tout  le  monde, 

l\  OMBRE  d'Auteurs ,  entraînés  par  la  vanité 
de  faire  croire  qu'ils  vivent. dans  le  grand  mon- 
de, prennent  leurs  fujets  èc  les  caractères  de  leurs 
perfonnages  ,  chez  nos  demi-dieux  ,  quelque- 
fois mcme  dans  l'Olimpe  :  témoins  le  Favori  de 
Madame  de  VUledicu  (Se  \ Ambitieux  de  Dejlou- 
ches.  Comment  ces   Auteurs  cnorc:ueillis  de  la 

qualitc 
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qualité  de  leurs  perfonnages  ,  veulent-ils  qu'un 
petit  Marchand  ,  une  iimple  Bourgeoife  puilFenc 
s'intérelTer  à  une  intrigue  de  Cour  j  &  que 
n'ayant  pas  la  moindre  connoiflance  du  caradtère 
d'un  Courtifan  >  ils  décident  s'il  elt  bien  ou  mal 
peint  ?  C'efl: ,  comme  je  crois  l'a-voir  fait  fencir 
en  parlant  du  Caracîèrc  des  profejjions  Se  des 
Caractères  nationaux  5  c'efl:  vouloir  être  inintel- 
ligible pour  la  moitié  des  Speétateurs  j  c'efl;  de-* 
mander  à  un  Villageois ,  qui  n'a  jamais  vu  le 
Roi ,  fi  fes  portraits  font  reliemblans  ;  faites-lui 
voir  celui  de  fon  Bailli  ou  de  ion  Curé  ,  fi  vous 
voulez  favoir  fon  avis. 

On  raconte  qu'un  Savetier ,  chanroit  &  répé- 
toit  continuellement  ce  reirrain.  Un  jour  le  Roi 
dit  à  la  Reine  ,  un  jour  la  B.eine  dit  au  Roi.  Sa 
femme  impatientée  lui  demanda  avec  humeur  : 
Eh  bien  ,  enhn ,  que  dit  ce  Roi  à  cette  Reine  j 
&  cette  Reine  à  ce  Roi  ?  Alors  le  faverier  indigné 
impofa  lilence  à  fa  femme  ,  en  lui  difant  grave- 
ment ,  Impertinente  j  cejl  bien  à  vous  à  vous 
mêler  des  affaires  de  la  Cour  !  Un  bourgeois 
fenlé  qui  vient  à  la  comédie  pour  fe  délafl~er 
en  y  riant  du  ridicule  de  fes  femblables ,  &  à 
qui  l'on  donne  une  pièce  qui  roule  fur  les  in- 
trigues des  Grands  j  ne  feroit-il  pas  tenté  de  ré- 
péter à  l'Auteur  ce  que  le  favetier  difoit  à  fa 
femme. 

Je  me  garde  bien  de  penfer  qu'il  faille  avilir 
notre  fcène  par  la  peinture  des  mœurs  de  la  vile 
canaille  ,  ôc  nous  amufer  ou  croire  nous  amufer 
pendant  cinq  aéles  avec  les  friponneries  de  deux 
coquins  ,  comme  dans  les  grands  Voleurs  des 
italiens.  Tout  le  monde  n'eft:  pas  à  portée  de 
juger  11  de  tels  originaux  font  bien  peints  5  & 
Tome  I.  G 
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l'on  fe  laiïe  de  la  mauvaire  compagnie  fur  le 
théâtre  ,  comme  dans  le  monde  j  mais  il  y  a 
entre  la  crapule  de  la  canaille  ,  &c  les  nobles  tra- 
vers des  grands ,  des  ridicules  roturiers  diçnes 
de  l'œil  du  Philolophe,  &  qui  méritent  d  occu- 
per le  premier  rang  dans  une  pièce.  11  eft  fur- 
tout  des  vices  ,  des  travers  ,  des  ridicules  qui 
font  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Quand 
on  a  le  bonheur  de  rencontrer  un  de  ces  carac- 
tères j  il  faut  placer  le  perfonnage  qu'on  prend 
pour  fon  hcros ,  dans  un  rang  qui  le  mette  à  la 
portée  de  tous  les  fpedaieurs  :  il  faut  enfin  pren- 
dre pour  modèle  Molière  dans  fon  Bourgeois 
Gentilhomme. 

La  folie  qu'ont  tous  les  hommes  de  vouloir 
paroître  plus  qu'ils  ne  font ,  a  frrppé  Molière  :  il 
a  fenti  tout  l'avantage  qu'il  pouvoir  tirer  d'un 
ridicule  général ,  puifque  les  Princes  prennent  le 
titre  de  Rois,  que  les  griinds  Seigneurs  veulent 
être  des  Princes  ,  qu'un  fimple  Gentilhomme  fe 
fait  appeller  Monfeigneur  par  fon  Laquais  &  par 
le  Barbier  de  fon  village  :  ainli  des  autres.  La 
Fontaine  a  dit  : 

Tout  Prince  a  des  AmbafTadeurs , 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

Molière  s'eft  gardé  de  prendre  pour  Çow  héros 
un  Prince  ou  un  homme  élevé  à  la  Cour  :  ce  n'efl: 
point  que  le  ridicule  qu'il  vouloir  peindre  ne  fe 
trouve  auflî  completrement  chez  eux  que  chez 
leurs  inférieurs  ;  mais  il  n'auroit  pas  été  aulîi 
frappant ,  grâce  à  l'adrejfe  qu'ont  les  Grands  j 
dit  Voltaire  ,  de  couvrir  toutes  leurs  Jottijes  du 
même  air  £>  du  même  lonfiasc. 

Molière  guidé  par  ion  goût ,  &:  par  cette  juf- 
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teflfe  d'efprit  qti'on  admire  dans  tous  (es  ou- 
vrages ^  a  fenci  coures  les  relFources  qu'ils  fe 
ménageoit  en  donnant  la  préférence  à  un  Bour- 
geois ,  en  placeant  fon  principal  perfonnage  dans 
un  rang  intermédiaire.  Premièrement  le  comi- 
que qui  naît  de  l'extrême  difproportion  qu'il  y 
a  entre  les  manières  ou  le  langage  naturel  d'un 
homme  ,  &  les  airs ,  les  difcours  qu'il  veut  af- 
tedler  ,  auroit  difparu  chez  un  homme  au-delTus 
de  la  Bourgeoifie  ,  parce  qu'après  un  certain  état, 
l'uniformité  d'éducation  ne  permet  plus  que  des 
nuances  légères ,  encre  les  propos  ôc  les  manières 
des  hommes  :  d'un  autre  côté ,  ce  même  con- 
trafte  auroit  été  dégoûtant  dans  un  homme  au- 
defTous  de  M.  Jourdain. 

Secondement,  il  s'eil  ménagé  le  comique  que 
produifent  la  morgue  ,  la  bafleire,  &  la  difpiite 
(les  différents  maîtres  ,  qui  viennent  inftruire 
M.  Jourdain.  Leur  morgue  n'en  auroit  pas  im- 
pofé  chez  un  grand  ;  leur  balTeire  n'y  auroit  eu 
rien  d'extraordinaire  ,  ou  auroit  même  paiTé 
pour  une  manière  honnête  de  faire  fa  cour  j  Se 
lur-tout  ils  n'euifent  point  ofé  s'y  battre.  Chez 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  ,  un  Maître  en 
fait  d'armes  ,  un  Chanteur  ,  un  Danfeur ,  un 
Philofophe  ,  auroient  été  tout-à-fait  déplacés. 

Il  s'eft  ménagé  encore  le  comique  réfultant 
de  la  baiTeflTe  d'un  Coartifan  intérelfé ,  qui  ne 
rougit  pas  de  pafTer  dans  l'efprit  de  Jourdain 
pour  fon  Entreméceur  ,  pourvu  que  le  Bourgeois 
lui  prête  de  l'argent  Se  régale  fa  maîtrefife.  Qu'on 
place  Dorante  chez  un  homme  de  fa  condition  , 
fon  efcroquerie  ne  reffortira  pas  aufli  bien  ;  chez 
un  homme  de  néant ,  le  Counifan  ne  pourra  pas 
lui  promettre  les  bontés  d'une  ùeiie  Marqulfe. 

G    2. 
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Enfin  Molière  a  trouvé  dans  l'écac  de  foii 
héros  ,  toutes  les  richeires  comiques  amenées 
par  le  bon  fehs  de  Madame  Jourdain  j  1  ingé- 
nuité de  Nicole  j  le  bon  efpnt  de  Luale  j  la 
noble  franchife  de  CUonte  j  la  fubtilitc  de  Co- 
vielle  ;  ils  fe  trouvent  très-bien  en  oppofition 
avec  le  caracîère  principal,  &  font  reîTortir  le 
ridicule  de  M.  Jourdain  ^  qui  rejaillit  enfuite  de 
lui  fur  tous  les  états  de  la  vie. 

Il  eft  des  caractères  Ci  vrais ,  &  qui  tiennent 
(i  bien  au  cœur  humain  ,  qu'ils  appartiennent  à 
toutes  les  conditions;  il  eft  des  caraclères  dont  le 
choix  eft  fi  heureux ,  qu  ils  frappent  également  les 
hommes  dans  quelque  rang  qu'on  place  le  héros 
de  la  pièce.  La  jaloufie  eft  au  rang  des  pallions 
qui  ofirent  cet  avantage.  Molière  la  fenti  quand 
il  a  mis  fiir  la  fcene  le  Prince  jaloux  j  le  Cocu 
imaginaire  j|  George  Dandin  :  on  y  voit  trois 
jaloux  d'un  rang  tout -à -fait  oppofc  ^  l'un 
eft  Prince  ,  l'autre  Bourgeois  ,  &  le  troifieme 
Payfan  :  tous  les  trois  frapperoient  également 
les  hommes  de  tous  les  états ,  fi  les  pièces  écoienc 
également  bien  faites. 


CHAPITRE    XXIL 

Des    Caraâères    de    tous  les,fiècles  ,    0 
de  ceux  du  moment. 

XliNTRE  les  caractères  dont  nous  avons  parle, 
il  faut  difiinguer  ceux  qui  font  de  tous  lesjiecles ^ 
Se  ceux  qui  ne  font  c]ue  du  moment.  Il.y  aura  tou- 
jours des  avares  j,  àc^  mifanthropcs y  dQsjalouXj 
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àes  fâcheux  ;  mais  les  précleufes  ont  difp.iriî , 
pour  ne  plus  fe  remonrrer  à  moins  que  ce  ne  foie 
fous  un  nouveau  mafque. 

Les  caraclères  de  tous  les  temps  font  pucfcra- 
bles  aux  autres  pour  deux  raifons  :  la  première, 
parce  que  fi  l'Auceur  réuilît  à  les  peindre  comme 
il  fliut ,  fa  gloire  eft  plus  durable  j  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  fpedateur  ne  prenne  plus  de  plai- 
fîr  à  voir  jouer  fur  le  théâtre  des  travers  j  des 
ridicules  ou  des  vices  qui  le  frappent  tous  les 
jours  dans  la  fociécé  ,  que  s'il  ne  les  connoiifoic 
que  par  tradition  :  de  telles  pièces ,  bien  faites , 
ont  toujour<:  les  charmes  de  la  nouveauté. 

Secondement  ,  un  caracière  de  ce  genre  eft 
plus  facile  à  traiter  ,  qu'un  caracière  du  mo- 
ment ,  parce  qu'étant  prefque  toujours  un  vice 
du  cœur,  il  eft  plus  frappant  ;  on  a  un  plus  grand 
nombre  d'originaux  entre  lefquels  on  peut  choi- 
fîr  :  indépendamment  de  cela  les  Auteurs  qui 
nous  ont  précédés  chez  l'étranger  ou  dans  notre 
patrie ,  n'ont  pas  manqué  de  voir  un  caraclèra 
qui  a  toujours  exifté  ,  Se  de  le  traiter  foit  ea 
grand  ,  foit  en  détail.  Nous  pouvons  recueillir 
leurs  différentes  idées  &  nous  en  enrichir. 

Les  caraclères  du  moment  font  dotic  plus 
difficiles  à  traiter  que  les  autres ,  &  plus  in- 
grats :  ils  font  plus  difliciles  ,  parce  qu'un  Au- 
teur n'a  pas  en  les  traitant  tous  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu'il  a  be- 
foin  pour  rendre  le  portrait  frappant  de  prendre 
le  fidicule  fur  le  fait ,  &  de  faifir  its  traits  au 
moment  où  ils  font  à  peine  formés. 

Ils  font  plus  ingrats ,  parce  que  fi  vous  réuf- 
filTez  à  peindre  fi  bien  la  laideur  de  votre  modèle  j 
qu'elle   falTe  difparoîrre   les  originaux  ,   votre 
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ouvrage  refTemble  aux  portraits  qui  n'ont  plus 
de  valeur  dès  que  la  perfonne  qu'ils  repréfentent 
n'exifte  plus ,  à  moins  que  te  Peintre  n'ait  réuni 
?.u  mérite  de  la  reflemblance  ^  celui  du  deflîn  , 
du  coloris  j  ôc  des  autres  parties  de  fon  art ,  & 
qu'il  ne  captive  par-là  le  Suffrage  des  connoif- 
feurs. 

Je  ne  veux  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui  entreprendroient  de  faire  la  guerre 
aux  ridicules  _,  aux  travers  ^  mèm.e  aux  vices 
nailTants  :  au  contraire ,  je  leur  ai  fait  voir  les 
difîicultés  qu'il  y  a  dans  le  fuccès ,  non  pour 
ralentir  leur  zèle  ,  mais  pour  les  engager  à  re- 
doubler d'efforts  :  je  leur  dirai  même  ,  pour  les 
encourager ,  que  fi  ces  fortes  de  pièces  procurent 
une  gloire  fouvent  moins  durable  ,  elle  eft  ordi- 
nairement  plus  éclatante,  il  a  fallu  un  temps 
alfez  confidérable  pour  conftater  le  mérite  de 
l'Ecole  des  Femmes,  du  Mifanthrope  :  ces  cheh- 
d'œuvre  n'ont  pas  réuffi  dans  leur  nouveauté. 
Les  Precieufcs  paroiffent  j  un  vieillard  s'écrie  du 
milieu  du  parterre  :  Courage  j  Molière  j  voilà  la 
Bonne  Comédie  ;  les  Comédiens  doublent  le  prix 
des  places ,  ôc  la  pièce  cft  jouée  quatre  mois  de 
iiîite. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  Caracicres  principaux  oufimpks  ^  des 
Caracleres  accejjoires  ^  des  Caracieres 
compofés. 

^oiT  que  nous  prenions  un  caracîère  propre  à 
plufîeurs  nations  ou  à  une  feule  ,  un  caractère 
de  tous  les  iiecles  ou  du  moment ,  il  y  a  encore 
un  choix  a  faire  :  tous  ne  font  pas  également 
fertiles  pour  la  fcène.  Les  caracieres  principaux 
méritent  la  préférence  fur  les  caractères  accef- 
foires.  J'appellerai  caractères  principaux  ou  (im- 
pies j  fi  on  Taime  mieux  ,  ceux  qui  n'emprun- 
tent rien  d'un  autre  \  ôc  caractères  accejjoires 
.iCeux  qui  émanent  d'un  caractère  principal. 

Les  Auteurs  doivent  toujours  ,  par  préfé- 
rence ,  faire  choix  des  caractères  principaux  y 
parce  qu'ils  font  plus  frappants  &c  bien  plus  pro- 
pres a  fournir  l'adion  nécedaire  à  une  Comédie, 
que  les  caractères  accejjoires  j  ceux-ci  ne  ionz 
qu'un  diminutif  de  ceux  dont  ils  émanent  :  la 
chofe  eft  bien  facile  à  prouver.  Deux  caractères 
s'offrent  à  mon  efprit ,  le  jaloux  ôc  le  foupcon- 
neux  :  le  premier  eft  un  caractère  principal  j  le 
fécond  un  caractère  acceJjGtre.  Si  l'Auteur  fe  dé- 
termine à  peindre  le  foupconneux  ^  il  n'aura  que 
des  foupçons  à  mettre  en  aâ:ion  :  shl  choiiit  le 
jaloux  j  il  pourra  mettre  fur  la  fcène  non-feu  -' 
iement  tous  les  tranfports  dont  la  jaloufie  eft  ca- 
pable \  mais  il  pourra  y  placer  encore  toutes  les 
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craintes  ,  toutes  les  faulTes  alarmes  qui  naiflenc 
dans   la  tète   d'un  fuupconncux  j    parce    qu'un 
jaloux  Q^iQW.]o\.\vsJoupconneux  y  ôc  c^ii  un  Joup- 
conneux  peut  n'être  pas  jaloux. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  pré- 
férence qu'on  doit  accorder  aux  caractères  prin- 
cipaux ^hien  des  perfonnes  fe  perfuaderont  peut- 
être  qu'en  réunidant  fur  un  feul  perfonnage  deux 
cara^ères  principaux  j  le  caraclère  compofé  qui 
en  doit  réfulter  leur  fournira  plus  de  richelfes 
comiques ,  &  doublera  leur  fonds.  Il  n'eft  point 
de  plus  grande  erreur.  Un  homme  n'a  jamais 
deux  caractères  fortement  prononces  :  fi  vous  les 
lui  donnez,  vous  vous  écartez  de  la  nature  :  li  les 
deux  caractères  ne  font  pas  à- peu -près  de  la 
même  force,  ils  ne  peuvent  pas  fe  contrarier, 
&  le  fpectateur  demande  pourquoi  vous 
avez  inféré  dans  votre  pièce  le  fécond  caraclère. 
Les  partifans  des  caractères  compofés  ne  peu- 
vent citer  qu'une  feule  pièce  de  ce  genre  , 
jouée  avec  fuccès ,  c'eft  le  Sage  étourdi  de  Boif- 
fy  :  ce  titre  nous  annonce  un  perfonnage  qui 
a  deux  caractères  tout-à-fait  contraftans ,  il  fauç 
voir  l'effet  qui  en  refaite. 

LE     SAGE     ÉTOURDI, 

Come'dic  en  vers  j  en  trois  actes, 

Léandre  a  vingt  ans  ;  il  eft  fur  le  point 
d'époufer  Lucinde  ;  il  frémit  en  fongeant  qu'il 
va  s'unir  à  une  perfonne  du  même  âge  que 
lui  :  il  devient  cpiis  d'Eliantc,  jeune  veuve  j 
tante  de  fa  prétendue  j  il  lui  parle  ainfî  : 

Ma'-   je  Tuis  affo?  vîeux  pour  ccrc  raifoonable  ; 
llotiC  âge  eft  aiibiti  mieux  que  vous  ne  penlea. 
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Madame  ,  favez-vous  que  j'ai  vingt  ans  pafles  ? 
Il  fuffit  de  mon  choix  pour  prouver  ma  fagefle  ; 
Mes  feux  font  raifonnés.  Je  veux  une  Maîtrefïè 
Qui  m'aide  à  me  conduire,  &  non  à  m' égarer  i 
Dont  l'utile  amitié ,  faite  pour  m'éclaîrer  , 
Doucement  vers  le  bien  me  tourne  avec  adreflc  i 
Et  voilà  ce  qu'en  vous  rencontre  ma  tendrelTe. 
De  pareils  fentimens  font-ils  d'un  étourdi  ? 
Et  quand  je  me  dis  fage,  hem  !  vous  ai-je  menti  ? 
Rendez-moi  donc  juftice,  &  convenez  vous-même 
Que  ma  flamme  ell  cenfée  autant  qu'elle  elt  extrême  ; 
Que  la  prudence  feule  a  décidé  «non  choix , 
Et  que  votre  raifon  doit  lui  donner  fa  voix. 


Enfin  Léandre  parvient  à  marier  fon  ami  avec 
Lucinde ,  il  obtient  la  main  de  ion  aimable  veu- 
ve j  &  fon  père  s'écrie  : 

Jamais  je  n  aurois  cru  que  mon  fils  fut  fî  fage. 

Je  demande  prcfentement  (I  Léandre  a  les 
deux  caractères  que  le  titre  de  la  pièce  nous 
promet.  Non  {?i':\s  doute  :  il  eft  fage  ,  mais  il 
n'eft.  étourdi  ni  dans  {qs  actions  ,  ni  dans  fes 
propos  :  il  peut  en  avoir  l'air ,  voilà  tout ,  & 
l'air  ne  fut  jamais  un  caractère.  Ne  nous  laif- 
fons  point  féduire  par  le  titre  &  le  fuccès  de 
l'ouvrage  ,  mettons-nous  bien  dans  la  tête  fur- 
tout  que  il  Léandre  eût  été  auili  fouvent  étourdi 
que  Jage  dans  le  courant  de  la  p>ièce ,  elle  eût 
été  déteftable  :  j'en  ai  déjà  dit  la  raifon;  il  n'eft 
pas  naturel  qu'un  homme  ait  en  même  temps 
deux  caracîères  fortement  prononcés ,  fur-touc 
quand  ils  contraftent. 

Après  avoir  parlé  de^  caracîères  qu'on  com- 
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pofe  dans  la  faulfe  idée  de  doubler  leur  force , 
il  eft  à  propos  de  dire  quelque  chofe  fur  ceux 
qu'on  décompofe  en  les  relferranc  ,  6c  en  fe  ref- 
ferrant  foi-mcme  ,  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes que  celles  qu'ils  préfentent  d'abord  :  tel  ell 
le  caraclcre  du  Pkilojophz  marié. 

Le  titre  de  Philofophe  me  fait  naître  une  foule 
d'idées  ,  le  mot  marié  qu'on  y  ajoute ,  met  tout 
de  fuite  mon  imagination  à  l'écroit.  L'Auteur, 
me  dira-t-on  ,  a  voulu  peindre  feulement  un 
Philofophe  placé  dans  la  fituation  qu'il  vous 
indique,  A  la  bonne  h&ure  :  mais  je  n'aime 
pas  un  Auteur  qui  fe  reflerre ,  qui  s'emprifani^e 
Volontairement  j  il  faut  voir  un  caracîère  en 
grand,  faifir  toutes  les  fituations  qu'il  peut  ame- 
ner ,  &  ne  pas  fe  borner  à  une  feule  ,  fur-fout 
quand  on  a  l'ambition  de  faire  cinq  aétes.  Mo- 
lière ne  s'éft  pas  borné  à  peindre  dans  fon  j4va- 
re  j  l'Avare  amoureux  _,  l'Avare  mauvai'  père  , 
r Avare  ufurier ;  fon  Harpagon  eft  tout  cela  :  il 
ne  s'eft  pas  contenté  de  fâifir  une  feule  bran- 
che de  l'avarice  ,  il  les  a  embraflees  toutes. 

Comme  je  ne  veux  point  erre  accufé  de  ne 
préfenter  que  le  coté  favorable  à  mon  opinion  , 
je  vais  prendre  pour  un  moment  les  armes  dont 
on  peut  ufer  contre  moi ,  &  mettre  en  ufage 
Jes  plus  fortes.  J'oppofcrai  à  mon  raifonncment 
le  Jaloux  honteux  y  de  Dufrefny ,  &  l'on  fera 
forcé  de  convenir  que  mes  adverfaires  mêmes 
li'auroient  pas  mieux  choifi.  Dans  cette  pièce 
le  Préjidenc  eft.  jaloux  de  fa  femme  ,  mais  il 
eft  jaloux  honteux  :  les  efforts  qu'il  fait  pour 
cacher  la  jalouHe  qui  le  dévore  ,  ont  fourni  à 
l'Auteur  de  belles  fccnes  ,  &  ces  fcènes  doi- 
vent tout  leur  mérite  à  h  contrainte  où  fe  trouve 
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un  jaloux  qui  ii'ofe  le  paroître,  j'en  conviens  ; 
mais  on  doit  convenir  auffi  que  Dufrtfny  s'eft 
mis  volontairement  des  entraves  qui  l'ont  forcé 
de  donner  le  mcme  ton  ,  à-peu-près  ,  à  toutes 
les  fcènes  :  aa-iieu  que  ,  s'il  eût  fait  tout  uni- 
ment le  jaloux  j  il  auroic  pu  placer  le  Prejz^ 
dent  tantôt  dans  une  fituation  qui  lui  auroit 
permis  de  laiiïer  voir  fon  caradtère  à,  décou- 
vert, tantôt  dans  une  autre  où  il  auroit  été  con- 
traint de  fe  déguifer  comme  Harpagon  ,  l'inimi- 
table Harpagon^  qui  dévoile  toute  ion  avarice 
aux  yeux  de  fes  enfans  ,  de  fon  intendant  ,  de 
maître  Jacques  j  &  la  déguife  enfuite  de  fon 
mieux  en  préfence  de  fa  maîtreflTe  :  £  Dufrefny 
eut  fait  comme  Molière  fa  pièce  feroit  moins 
froide ,  moins  monotone. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  exclure  du  théâ- 
tre les  caractères  mitigés  ,  ils  peuvent  très-bien 
figurer  dans  de  petites  pièces  ,  dans  des  fcè- 
nes détachées  ;  on  peut  même  les  donner  à  àes 
perfonnages  fubalternes  pour  les  mettre  en  op- 
pofition  avec  les  cara6lères  principaux  devenus 
très-rares. 


CHAPITRE    XXIV. 

Du   contrajie    ou   de    l'oppojition   des 
Caraclcres. 
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'ardons-nous  de  confondre  les  carac- 
tères qui  contraftent  avec  ceux  qui  ne  font  qu'op- 
pofition.  Dans  le  Sage  étourdi ^  les  deux  caraétères 
du  héros  contraftent  parfaitement ,  parce  que  l'ér 
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tourderie  ^'  la  fagelle  ne  peuvent  marcher  en- 
femble.  Dans  le  Bourru  bienfaifant  de  M.  Gol- 
doni ,  les  deux  caractères  font  en  oppolition  fans 
contrafter,  parce  qu'un  homme  bienfaifant  peut 
être  bourru  ,  comme  il  peut  ctrc  atîable ,  préve- 
nant, &c. 

On  prétend  dans  le  monde  qu'on  ne  peut 
rendre  les  traits  d'un  caradère  bien  Taillants 
fans  les  faire  contrafter  avec  ceux  d'un  autre  ; 
M.  Goldonl  nous  a  prouvé  le  contraire  ,  &  Molière 
avant  lui.  Voyons-nous  dans  V Avare  un  feul  per- 
Jfonnage  qui  contrafte  avec  Harpagon  ,  Harpa- 
gon n'eft-il  pas  cependant  une  image  frappante 
de  l'avarice?  que  dis-je!  Harpagon  n'eft-il  pas  l'a- 
varice même  perfonifiée.  Le  caractère  de  Cléantc^ 
difent  les  gens  fuperficielsj  contrafte  avec  celui 
de  fon  père ,  puifque  l'un  emprunte  de  l'argent 
à  gros  intérêts  &  que  l'autre  prête  à  ufure. 

L'objeétion  paroît  d'abord  triomphante  \  mais 
Harpagon  prête  à  ufure  par  rafinement  d'ava- 
rice ;  &  loin  que  Cléante  emprunte  par  efprit  de 
prodigalité,  il  ne  fait  des  dettes  que  pour  four- 
nir au  néceflaire  que  fon  pè:c  lui  refufe.  Son 
caradère  ne  contrafte  àonc  pas  avec  celui  d'Har- 
pagon  ;  aulTi  fert-il  bien  mieux  à  nous  infpi- 
rer  de  l'horreur  pour  l'avarice. 

Diderot  trouve  que  dans  le  Mifanthrope  le 
caradère  de  PJiUinte  contrafte  avec  celui  A'Al- 
cejle  :  je  fuppofe  dit-il  ,  u  que  le  Mifanthrope 
55  n'eût  pomt  été  afficiié  ,  <^  qu'on  l'cCit  joué 
y*  fans  annonce.  Les  fpedateurs  n'auroient-ilspas 
55  été  dans  le  cas  de  demander  ,  du  moins  à 
a>  la  première  (c^nQ  où  rien  ne  diftingue  en- 
55  core  le  principal  perlonnage  ,  lequel  des  deux 
55  on  jouoit  ,  du  Philar,thrope  ou    du  Mifan- 
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»  thrope  ?  Et  comment  cvite-t  on  cet  inconvé- 
»»  nient  !  on  facrifie  un  des  deux  caractères  : 
i->  on  met  dans  la  bouche  du  premier  tout  ce 
55  qui  eft  pour  lui  ,  6c  l'on  fait  du  fécond  un 
»   lot  ,  ou  un  mal-adroit  >3. 

Je  fuis  d'un  fentiment  bien  oppofé  à  celui 
de  Diderot ,  j'ofe  penfer  que  fi  le  public  ne  croit 
pas  dans  la  première  fcène  voir  autant  le  Phi- 
lantrophe  que  le  Mifanthrope  y  ce  n'ell  ni  au  titre 
ni  à  l'annonce  que  lAuteur  en  a  l'obligation  : 
c'cft  encore  moms  à  la  précaution  de  mettre 
dans  la  bouche  à' Alcefte  des  raifons  triomphan- 
tes ,  6c  de  faire  de  Phllince  un  fot  j  mais  à  l'a- 
drelFe  de  mettre  en  oppofition  les  deux  rôles 
fans  les  ^3.{zq  contrafcer  :  Alcejîe  eft  Tennemi  dé- 
claré du  genre  humain  ,  «Se  Phiunte  ,  loin  d'être 
l'ami  déclaré  des  hommes ,  les  plaint  fans  les 
aimer ,  fouffre  leurs  défauts  uniquement  par  la 
néceirité  de  vivre  avec  eux  ,  &  par  l'impoUi- 
bilité  de  les  rendre  meilleurs  &  il  l'avoue. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  vocre  ame  murmure  j 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  efprit  enfin  n'eft  pas  plus   olFenfc 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injufte ,  intéreiré , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 
Des  fmges  malfaifans  &  des  loups  pleins  de  rage. 

Quand  on  ne  voit  les  hommes  ,  qu'on  ne  les 
aime ,  que  comme  des  vautours  ajffamés  de  car- 
nage ,  des  Jinges  malfaifants  ,  &  des  loups  pleins 
de  rage  ,  on  ne  contrajie  certainement  point  avec 
un  Mifanthrope  ;  Alcejîe  &  Philinie  déteftenc 
prefque  également  les  humains  j  ils  ne  font  dif- 
férents que  par  la  manière  dont  ils  haiifent.  La 
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haine  du  dernier  eft  beaucoup  plus  bruyante  ^ 
voilà  tout. 

«  Térence ,  die  encore  Diderot ,  contrajle  peu  : 
9»  Plaute  co/zrro/ff;  beaucoup  moins,  iVJohere  plus 
}>  fouvent  a'. 

J'ai  de  la  peine  à  trouver  un  contrajle  par- 
fait dans  une  ieule  des  pièces  à  caractère  de  i\Io- 
liere.  Dans  Vhtourdi  où  eft  l'homme  prudent  ? 
Dans  les  Femmes  Javantes  ,  où  font  les  femmes 
vraiment  inftruices  de  ce  qu'elles  doivent  fa- 
voir  fans  aller  au-delà  des  fciences  prefcrites  à 
,  leur  fexe  ?  Dans  les  Précieufes  ,  je  ne  vois  pas 
leur  contrajle.  A  côté  du  Cocu  imaginaire  qui 
fait  tant  de  bruit  pour  rien  ,  voyons-nous  un 
mari  qui  ne  croie  pas  aux  infidélités  de  fa  femme, 
ou  qui  dife  philofophiquement  comme  TriJJo- 
tin  :  atout  événement  le  f âge  ejl  préparé  ?  Dans  le 
Malade  imaginaire  ,  un  homme  réellement  ma- 
lade  dédaigne-t-il  le  fecours  de  la  médecine  ? 

Le  véritable  contrajle  eft  celui  des  caractères 
avec  les  fituations  ,  &  celui  des  intérêts  avec 
les  intérêts.  Si  vous  rendez  AlceJIe  amoureux  , 
que  ce  foit  d'une  coquette  ^  Harpagon  ,  d'une 
fille  pauvre. 

Toutes  les  pièces  de  Molière  fourmillent  de  pa- 
reils contrajlcs.  Dans  1  EtoarJi ,  Lélie  fans  argent 
eft  d'abord  divifé  d'iniérî-t  .w.r  Trufaldin  qui  ne 
veut  lui  céder  Tefclave  donc  il  eft  aniourcux ,  qu'à 
beaux  deniers  comprans ,  Ik  cnfuite  avec  un  ri- 
val aflez  riche  pour  faire  cet  acinf,  mais,  c]u'eft- 
ce  en  comparaifon  de  Tartujc  furpris  par  Da- 
mis  lorfqu'il  fait  la  déclaration  de  fon  amour 
à  Elmire,  de  Damis  accule  d'impofture  par  Tar- 
tuje  qu'il  croyoit  confondre?  de  ce  même  Tartufe 
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cmbrallanc  Orgon  au -lieu  à'Elmire  ?  d'Orgon 
chalfé  de  fa  maifon  par  le  fcélérac  qu'il  veu: 
en  bannir  ?  Les  voilà  les  contrajies  qu'un  Au- 
teur doit  rechercher,  Récapiculons.  Pourquoi 
les  maîtres  de  1  art  ont-ils  admis  plus  volontiers 
les  oppofitions  que  les  contrajies  entre  les  pre- 
miers perfonnages  ?  parce  que  dans  les  pièces 
de  caracière  comme  dans  les  pièces  mixtes  ou 
dans  les  pièces  (Tintrigue  deux  perfonnages  bien 
contraftants  font  exactement  de  la  mcme  force 
entre  les  mains  d'un  habile  homjme  j  qu'étant 
de  la  même  force  ,  ils  exîc;ent  un  double  titre  , 
ou  rendent  le  fujet  équivoque  ;  que  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  heureux  ,  lî  l'un  d'eux  n'ed 
pas  éclipfé  tout  de  fuite,  c'eft  de  briller  alterna- 
tivement Tun  aux  dépens  de  l'autre,  de  fe  nuire 
par  conféquenr ,  Sz  de  partager  à  eux  deux  ,  par 
égale  portion,  Tintérêt  que  le  public  auroit  réuni 
fur  un  feul. 

Lorfque  je  trouve  dans  une  comédie  deux 
caractères  également  renforcés  &  parfaitement 
contraftants,  je  crois  voir  deux  maîtres  d'armes 
i  épée  à  la  mam  :  les  coups  qu  ils  -fe  portent 
mutuellement  font  tous  dangereux  ;  quelquefois 
ils  fe  tuent  tous  deux,  ou  bien  celui  qui  triom- 
phe n'a  ce  trifte  avantage  qu'après  avoir  été  con- 
îidérablement  affoibli  par  fon  adverfaire.  Mais 
dans  une  pièce  où  les  principaux  perlonnages  ne 
font  qu'en  oppojition  ,  je  crois  conlidérer  avec 
la  plus  grande  fatisfaâiion  un  maître  d'efcrime 
qui  (ait  alTaut  avec  le  plus  lefte ,  le  plus  dé- 
lié, le  plus  adroit  de"  fes  élèves.  Ce  ne  ioni  plus 
deux  furieux  qui  cherchent  à  terminer  bien  vite 
leur  combat  par  des  coups  mortels  ,"  ce  font  au 
contraire  deux  athlètes  qui ,  placés  dans  la  po- 
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fition  la  plus  favorable  pour  faire  admirer  la  foiî- 
pleife ,  la  grâce  &  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
mens  divers,  fe  fournifrenttour-à-tour  les  moyens 
de  les  développer  aux  yeux  du  fpectateur  char- 
mé. L'un  eft  fans  contredit  bien  inférieur  à  l'au- 
tre ;  cela  doit  être  ainli ,  le  public  s'y  attend , 
de  le  peu  de  rcfiftance  qu'il  oppofe  à  fa  défaite 
vaut  la  victoire  que  l'autre  remporte  :  elle  lui 
fait  autant  d'honneur. 


CHAPITRE    XXV. 

De  rArt   de  renforcer  _,   d* approfondir  _, 
d*épuifer  un  Caracière  principal. 

Manière  de  placer  les  Caractères  accejfoires, 

X-j  A  matière  de  ce  Chapitre  mérite  d'être  appro- 
fondie ,  mais  comme  nous  pouvons,  fans  dou- 
te j  nous  épargner  des  diviiions  ,  des  fubdivi- 
fions  ,  des  diftinctions  à  mefure  que  nous  avan- 
çons dans  notre  cours  dramatique,  à  mefure  que 
nous  fommes  plus  initiés  dans  les  myftères  de 
l'art ,  mettons-nous ,  tout-de-fuite  j  bien  à  notre 
aife  en  avaiiçant  une  grande  vérité  ;  en  foute- 
nant  hardiment  qu'un  fourbe  ,  qu'un  intrigant 
a  fon  caracière  comme  un  avare  ^  un  dijjïpateur. 
Or,  comme  j'ai  prouvé  que  Vintrigue  ,  que  la 
fourberie  doivent  fournir  ,  doivent  faire  mou- 
voir tous  les  relîbrts  des  comédies  qu'elles  ani- 
ment ,  de  même  que  V  avarice  ou  la  prodigalité  ; 
il  s'enfuivra  naturellement  que  tout  ce  que 
nous  dirons  des   caractères  pourra  s'appliquer 

aux 
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aux  comédies  d'intrigue  ;  même  aux  comédies 
mixtes  puifqu'elles  tiemient    des  deux  genres* 

Il  eft  une  manière  bien  précieufe  de  doubler  , 
de  tripler  la  force  d'un  caraclcre  principal  y  l'Au- 
teur ,  pour  y  réulîir  ,  doit  d'abord  avoir  faïc 
une  étude  particulière  de  l'homme.  Il  doit  en^ 
fuite  bien  réfléchir  fur  le  vice  ,  le  travers  ou 
le  ridicule  qu'il  veut  peindre  j  en  connoure  tou- 
tes les  nuances ,  &  donner  pour  épifode  au  cct- 
racière  principal  les  caractères  accejjoires  qui  en 
dérivent. 

Pourquoi  Flaute  ,  dans  fa  comédie  de  l^'Aw 
lularia ,  ne  nous  donne-t-il  que  l'idée  du  ca- 
raélère  de  Y  Avare  ?  Et  pourquoi  Molière  ^  en 
traitant  le  même  fujet  ,  l'a-^t  il ,  pour  ainfi  di- 
re,  épuifé  ?  Parce  qu'il  connoifloit  le  cœur  hu- 
main beaucoup  mieux  que  Plaute  ;  parce  qu'il 
a  donné  à  l'avarice  deux  compagnes  ,  V amour 
ôc  Vufure.  De-là  toutes  ces  fcènes  dans  lefquelles 
Harpagon  ^  en  contradiction  avec  lui- mène, 
lutte  entre  fa  tendreife  pour  celle  qu'il  aime  , 
6>c  (on  argent  qu'il  adore  :  de-là  cette  fcène 
plus  belle  encore,  où  Harpagon  prête,  au  plus 
gros  intérêt ,  à  fDn  fils. 

Cette  réflexion  une  fois  faite ,  bien  des  gens 
penferont  qu'il  eft  très-aifé  de  la  mettre  en  pra- 
tique y  la  chofe  doit  pourtant  avoir  fes  diffi- 
cultés puifque  des  Auteurs  d'un  vrai  mérite  & 
qui  ont  uni  des  caractères  accejjoires  à  des  ca- 
ractères principaux  ,  ont  rarement  eu  l'adreire  de 
leur  aflx)rtir  ceux  qui  leur  étoient  propres.  N'ai- je 
pas  fait  remarquer  que  Dejîouches  dans  fon  Phi- 
lofophe  marié  ou  fon  Mari  honteux  de  Vttre  avoir 
uni  à  la  philofophie ,  principe  de  toute  fagef- 
fe ,  le  préjugé  le  plus  ridicule  ! 

Tome  L  H 
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Pour  approfondir  un  caractère^  pour  peindre 
'dans  cous  i^s  rapports  un  vice  ^  un  ridicule, 
un  travers ,  il  faut ,  dit-on  ,  fuivre  un  homme 
qui  en  foie  enriclié  ,  l'étudier  jufques  dans  fe$ 
moindres  geftes  ,  &  faire  d'après  cela  fon  por- 
trait j  pour  l'expofer  fur  la  fcène.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'en  fuivant  cette  méthode  ,  la  peinture 
paroîtra  bien  foible  aux  yeux  du  fpedateur.  Tel 
perfonnage  qu'on  trouve  très-fingulier  dans  le 
monde  devient  très-ordinaire  dans  l'optique  du 
théâtre  y  parce  que  tout  doit  y  être  confidéra- 
blement  chargé  pour  frapper  fuffifamment  mille 
perfonnes  ,  qui  toutes  ont  diftérentes  façons  de 
voir. 

11  eft  reçu  qu'une  perfonne,  quelque  ridicule  , 
quelque  vicieufe  qu'eiis  foit  ,  ne  peut  réunir 
fur  elle  feule  tous  les  traits  du  ridicule  ou  du 
vice  qui  la  caraûérife.  Si  vous  vous  contentez 
de  copier  fervilement  un  feul  avare  ,  un  feul 
fbt ,  un  feul  prodigue ,  ôcc.  vous  ferez  fon  por- 
trait :  toutes  fes  connoifTances  le  reconnoîtronc 
pcut-ctre;  mais  vous  ne  ferez  pas  le  portrait 
de  V avarice  j  de  la.  fotiife  ,  de  la  prodigalité  ;  Se 
c'eft  pourtant  ce  qu'il  faut  fur  la  fcène.  11  eft: 
donc  nécclfaire  ,  loin  de  fe  borner  à  un  feul 
original ,  d'étudier  tous  ceux  qui  fe  préfentent , 
de  faiiîr  leurs  traits  les  mieux  marqués  ,  de  les 
réunir  enfuite  j  <k  d'en  faire  un  enfemble  bien 
caradérifé. 

Zetixi^  y  voulant  peindre  une  Hélène  y  ne  fe 
contenta  pas  de  prendre  une  feule  femme  pour 
modèle,  il  mit,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  le  beau- 
lés  à'Agrigente  a  contribution  ,  il  copia  ce  c]ue 
chacune  d'elles  avo:t  de  plus  parfait  ,  (Se  il  en 
compofa  fon  chcf-d'œiivic.  Imitons  Zcuxis^sW 
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cft  poUible  ;  ou  plucôc  imitons  un  plus  grand 
peincie  encore,  AloUere. 

L'Auteur  du  Tartufe  veut  nous  donner  un 
tableau  de  la  dévotion  bien  <5c  mal  entendue. 
On  fçait  que  tout  individu  en  penfe  différem- 
ment non-feulement  félon  fon  âge  j  fon  fexe , 
fon  pays  ,  fon  éducation  \  mais  encore  leion  la 
trempe  plus  ou  moins  forte  de  fon  efprit.  Mo- 
liere  fait  un  chef-d'œuvre  dans  lequel  chaque 
perfonnage  eft  un  dévot  à  fa  manière. 

Orgon  fnnple  ,  crédule,  croit  de  bonne-foi 
tout  ce  qu'on  lui  dit ,  &  fe  laiife  aifément  pré- 
venir. M*  Pernelle  a  la  dévotion  entêtée  tx  opi- 
niâtre trop  fouvent  ordinaire  aux  femmes  de 
fon  âge.  Cléante  homme  fenfé ,  raifonnable ,  croit 
que  le  ciel  lit  dans  nos  cœurs  j  il  agit  j  il  parie 
en  conféquence.  Tartufe  rejiferme  dans  fon  ame 
tous  les  vices  de  l'hypocrifie  ^k  de  l'irréligion. 
11  n'eft  pas  jufqu'à  M*  Elmire  qui  n'ait  fa  dé- 
votion ,  celle  de  toute  femme  eftimable  :  elle 
n'arme  point  la  vertu  de  griffes  &  de  denrs. 
Molière  lailfe-t-il  rien  à  dciirer,  &  ne  nous  tait-il 
pas  voir  fon  modèle  dans  tous  les  fens  ? 

Préfentement  que  nous  connoiffons ,  je  pen- 
fe ,  les  divers  genres  de  la  comédie  ,  que  nous 
favons  jufqu'à  un  certain  point  ce  qui  diftin- 
gue  les  bons  genres  des  mauvais  ,  que  nous 
fommes  pour  ainfi  dire  familiarifés  avec  les  dif- 
férentes manières  de  les  traiter ,  nous  pouvons 
nous  occuper  avec  fruit  des  parties  d'un  drame. 


H  X 
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CHAPITRE    XXVI. 

Du  Choix  du  Titre. 

E  titre  contribue  toujours  beaucoup  au  fuc- 
cès  d'un  ouvrage  ,  d'un  ouvrage  dramatique 
fur-tout  :  un  Auteur  comique  doit  connoître  à 
fond  la  jufte  fignihcation,  l'étendue  du  titre  qu'il 
donne  à  fa  pièce,  pour  ne  pas  imaginer  une  fitua- 
tion  ,  une  fcène,  un  incident,  qui  n'y  répon- 
dent. 

Les  Auteurs  ont  quelquefois  fini  leur  ou- 
vrage, fouvent  même  lu  la  pièce  aux  comédiens, 
&  fait  quelques  répétitions  ,  avant  de  fa  voir 
comment  ils  l'intituleront.  De-là  ces  titres  va- 
gues qui  n'annoncent  rien  ^  ou  qui  promettent 
ce  que  la  pièce  ne  tient  pas  ;  de-là  ces  longs 
titres  qui  ne  finiflent  point,  &:  qui  font  voir 
aux  connoilfeurs  la  nécefiité  où  l'Auteur  s'eft 
trouvé  d'annoncer  une  double  intrigue  ou  un 
double  caractère  ;  de-là  encore  ces  titres  fiftueux 
qui  charment  tout  le  monde  ,  échauftent  tou- 
tes les  tètes  avant  la  repréfentation  &  qui  de- 
viennent ridicules  quand  la  pièce  eft  connue. 

J'examinerai  dans  ce  (Chapitre  les  divers  gen- 
res de  titres  employés  julqu'ici. 

Titres  pris   d'une  feule  Scène. 

Je  n'héfite  point  à  prononcer  fur  les  titres  de 
cette  efpèce  i  ils  font  tous  mauvais  \  tel  ell  celui 
du  Fep'm  de  Pierre  j  de  Molière  j  du  Fejlin  de 
Purrc  des  Italiens ,  du  Combidado  di  Piedru  des 
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Efpagnols.  N'eft-il  pas  étonnant  que  trois  Au- 
teurs ,  de  trois  nations  différentes  ,  aient  puifé 
le  titre  de  la  pièce  dans  la  fcène  la  plus  mau- 
vaife ,  la  plus  ridicule  ,  celle  où  la  ftatue  efl:  à 
table  avec  Dom  Juan.  Encore  taut-il  bien  re- 
r  marquer  que  les  Italiens,  &  Molière  après  eux, 
ont  mal  traduit  le  titre  Efpagnol.  El  Comhï- 
dado  d'i  piedra  fignifie  le  Convié  de  Pierre ,  parce 
que  la  ftatue  qui  eft  invitée  &  qui  fe  met  à 
table  5  eft  en  effet  de  pierre.  Le  Commandeur 
tué,  qui  s'appelle  Dom  Pedre  ,  a  donné  lieu  à 
l'équivoque. 

Titres  qui  annoncent  une  double  Intrigue. 

Le  retour  imprévu^  ou  VOhJiacle  fans  objla- 
cle ^  de  Dejlouches.  Si  l'obftacle  naît  du  retour, 
le  double  titre  eft  inutile;  (\  le  retour  n'enfante 
pas  l'obftacle,  c'eft  un  défaut  dans  le  drame, 
il  eft  crès-imprudent  de  l'annoncer  fur  l'affiche. 

Titres  qui  annoncent  un  Caractère  &  une  intrigue. 

"L'Etourdi  ou  les  contre-tems  ,  de  Molière  :  fi  le 
caradère  principal  &  l'intrigue  font  liés  enfem- 
ble ,  à  quoi  bon  le  double  titre  ?  Si  au  contraire 
l'intrio-ue  eft  étrangère  au  caradlère  ,  ou  le  ca- 
ractère  à  l'intrigue  ,  c'eft  une  faute  fur  laquelle 
on  ne  doit  pas  prévenir  le  fpeétateur. 

Titres  qui  annoncent  en  même  temps  l'Intrigue 
&  le  dénouement. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  titres  foient 
précifémenr  mauvais;  mais  ils  font  mal-adroits  , 
&  je  vais  le  prouver  par  \q  Mariage  fait  &  rompu^ 
de  Dufrefny, 
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Valère  adore  une  jeune  veuve  ,  la  jeune  veuve 
l'aime  j  un  contrat  de  mariage  qu'elle  a  été  obli- 
gée de  figner  avec  un  homme  qu'elle  abhorre  , 
met  le  couple  amoureux  au  défefpoir.  Il  eft  quef- 
tion  de  brifer  des  nœuds  mal  alTortis  ,  pour  en 
former  de  plus  heureux.  Le  fpeclareur  dehre  de 
voir  cafTer  le  fatal  contrat  \  mais  il  délire  foi- 
blement  ,  puifqu'il  n'efl:  point  alarmé  par  l'in- 
certitude du  fuccès.  Le  double  titre  lui  annonce 
que  le  mariage  fera  rompu.  L'Auteur  a  ôté  par-là 
tout  l'intérêt  de  fa  pièce  ,  &:  a  privé  le  fpeéta- 
teur  d'une  agréable  furprife. 

Titres  qui  annoncent  un  Perfonnage  &  une  Intrigue, 

Tel  eft  le  titre  du  chef-d'œuvre  comique  , 
Tartufe  ou  l'impojieur.  Je  ne  puis  que  répéter 
prefque  mot  à  mot  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Puif- 
que  l'impofteur  eft  Tartufe,  A  eft  inutile  d'alon- 
ger  le  titre  pour  le  nommer  ;  le  fpedateur  ap- 
prendra aftez  fon  nom  dans  le  courant  de  la 
pièce,  il  en  eft  de  mcme  du  titre  de  Do/tz  Car-» 
cie  de  Navarre  ,  ou  le  Prince  Jaloux  :  on  pourra 
dire  que  le  nom  du  perfonnage  fert  ici  à  ca- 
rackerifer  1  efpèce  de  jaloufie  à  laquelle  on  doit 
s'attendre  ,  parce  que  Dom  Garde  de  Navarre 
doit  être  jaloux  tout  autrement  que  George  Dan- 
din  ou  Sg.znarcl!^.  Alors  je  répondrai  qu'il  fufti- 
foit  d'intituler  la  pièce ,  le  Prince  Jaloux  ,  à 
l'exemple  des  Efpagnols  &  des  Italiens ,  parce 
que  c'eft  le  rang  6c  non  le  grand  nom  du  per- 
foiuiage  qui  doit  donner  le  ton  à  la  jaloulle. 

Titres  qui  annoncent  un  double  Caractère. 

Li  Diflîpj(£ur,o\il'Honnête-Fripponne  ;  VAm- 
fiUicux  y  ou  l'Indifcretc ,  de  Dcjlouchcf.  Si  l'un 
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ées  caractères  eft  fubordonné  à  l'autre  ,  le  ture 
ne  doic  annoncer  que  le  caractère  dominanr  :  (i 
au  contraire  les  deux  caradtères  font  de  la  même 
force,  s'ils  partagent  égalemeiu  l'intérêt ,  la  cu- 
riofité  ,  s'ils  concourent  également  à  rinrrigne  , 
au  dénouement ,  c'eft  un  défaut  elfentiel  dans 
la  pièce. 

Titres  qu'annoncent  une  chofe  utile  à  l'ccllor, 

(  La  Mai/on  à  deux  portes ,  )  des  Efpagnols  ; 
(  les  Perdrix)  des  Italiens  ;  t^Jinaire ^  de  Plaute. 
Nous  avons  vu  dans  cette  dernière  pièce  qu'une 
mère  de  famille  fait  vendre  des  2i\\QS  ,  que  fon 
fils  lui  vole  l'argent  qu'elle  en  a  reciré,  &  qu'il 
emploie  cette  fomnie  à  l'achat  d'une  courtifane. 
11  n'eft  queftion  qu'une  feule  fois  de  ces  ânes 
dans  le  courant  de  la  comédie;  l'on  m'avouera 
qu'il  ne  devoir  pas  en  être  queftion  dans  le 
titre. 

Dans  la  pièce  Italienne  le  Doéteur  envoie  des 

f»erdrix  à  Çoa  voiiln  Pantalon  ;  Arlequin  ,  qui 
es  porte  ,  rend  compte  à  Scapin  du  mefTage 
dont  il  eft  chareé  ;  Scapin  efcamote  le  panier 
où  font  les  perdrix  couvertes  d'une  fervicrte  , 
&  met  un  autre  panier  à  la  place ,  dans  lequel 
il  y  a  une  paire  de  fabots.  Arlequin  ne  s'ap- 
perçoit  pas  de  l'échange  j  il  préfente  à  Pantalon 
le  préfenc  de  fon  maître  j  &  n'oublie  pas  de 
demander  pour  boire ,  Pantalon  lui  donne<  gé- 
néreufement.  Il  veut  voir  iî  les  perdrix  font  giaf- 
(ès  ^  apperçoit  les  fabots  ,  donne  le  Docteur  au 
diable  &  bat  Arlequin.  Celui-ci  fe  doute  bien 
que  Scapin  a  fait  le  coup  ;  il  le  guette  ^  le  trouve 
comme  il  alloit  porter  les  perdrix  à  Arpentin^ 
dont  il  eft  amoureux  ,  les  reprend  en  cachette  > 

H  4 
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mec  les  fabots  à  la  place.  Scapin  les  prcfente 
fort  galamment  à  fa  maîtrelTe  qui  les  lui  jette 
à  la  tète.  On  voie  par  le  précis  feul  de  cette 
pièce  que  les  Sabots  pourroienc  difputer  aux 
perdrix  les  honneurs  du  titre. 

Quand  un  titre  annonce  une  chofe  utile  à  l  ac- 
tion il  faut  non-feulement  que  cette  chofe  ferve 
de  fondement  à  l'action  \  mais  que  dans  le  cou- 
rant de  l'ouvrage  tout  roule  fur  la  chofe  annon^ 
çée  i  que  fans  elle  rien  ne  puifle  être  projette, 
rien  ne  puilTe  être  fait  j  quelle  ferve  enfin  au 
dénouement. 

Titres  qui  établijfent  le  lieu  de  la  fcène. 

Le  Caffé :,  de  Roujfeau ;  le  Port  de  mer,  delà 
Motte  ;  le  Bal  ,  l'Impromptu  de  Verfailles ,  de 
Molière.  Dans  la  pièce  intitulée  le  Bal,  tous  les 
incidents  étant  amenés  par  des  déguifements 
autorifcs  feulement  dans  ces  fortes  d'alfemblées  j 
l'Auteur  a  très-bien  fait  de  choifir  ce  titre.  Dans 
l'Impromptu  de  Ferfailles  j  il  n'ell;  queftion  que 
d'une  répcticion  ,  elle  pouvoit  fe  f'.ire  par-tout 
ailleurs  qu'à  Verfailles  :  po  urquoi  y  fixer  la 
ichwQ  ? 

Titres  qid  annoncent  un  Pcrfonnage. 

Pourceaugnac  y  dei  Molière  ;  le  Baron  d'AlFn 
krctt ,  de  Thomas  Corneille.  Le  titre  de  Pourceau- 
gnac Q^  excellent  j  parce  que  le  perfonnage  qu'il 
î\n!ionce  efc  prefque  toujours  en  fcène  ,  qu'il 
met  tout  en  mouvement,  que  tout  n'agit  que 
par  lui.  Dans  ie  Barçn  d'Alhikrac  ^  le  perfon- 
nage annoncé  ne  fc  montrant  jamais ,  la  picco 
çft  mal  intitulée. 
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Titres  qui  promettent  des  Moralités. 

UEcole  des  Maris  ,  l'Ecole  des  Amis  ,  l'E- 
cole des  Mères  ,  l'Ecole  des  Cocus.  Les  trois  pre- 
miers titres  font  bons,  en  ce  que  les  trois  piè- 
ces inftruifent  de  leur  devoir  les  maris,  les  amis, 
les  mères.  Le  dernier  ne  l'eft  pas  ,  puifque  dans 
la  pièce  le  hér^s  finit  par  céder  fa  femnie  :  n'eft- 
ce  pas  une  belle  leçon  ? 

Titres  qui  annoncent  la  Patrie  du  principal 
Perfonnage. 

La  Parijienne,  de  Dancourt  ;  Arlequin  Sau" 
vage  y  de  Delijle  ;  la  Jeune  Indienne,  de  M.  de 
Chamfort. D^ius  la  première  pièce,  l'héroïne  eft  re- 
marquable par  le  nombre  d'amans  qu'elle  amufe. 
Faut-il  qu'une  femme  foit  née  à  Paris  pour  être 
coquette  ?  Non  fans  doute  :  le  titre  eft  donc 
mauvais.  Dans  les  deux  dernières  pièces  ,  y^r- 
lequin  Ôc  V Indienne,  tout  en  étalant  la  fimplicité 
de  leurs  mœurs  ,  font  la  critique  des  nôtres. 
L'un  veut  manger  des  écus  &  jetter  un  procès 
dans  la  rivière  :  l'autre  ,  fi  jamais  fon  époux 
devient  infidèle ,  fe  propofe  de  lui  montrer  fon 
contrat  de  mariage.  Tant  de  naïveté  ne  peut 
le  rencontrer  que  dans  le  pays  où  les  héros  ont 
pris  naiflance  :  les  titres  qui  l'annoncent  font 
bons. 

Titres  qui  fixent  la  faifon  pendant  laquelle 
l'aclion  fe  pajje. 

Les  Vendanges.  L'intrigue  roule  fur  quelques 
perfonnes  que  les  vendanges  réunifient  :  le  titre 
eft  jufte. 


121      DB   l'Art   de    la   Coméi5ib. 

Titres  qui  marquent  en  même  temps  la  fa'ifen 
pendant  laquelle  l'aclionfe  pajfe  ,  &  l'état  ou 
U  caractère  des  Perfonnages. 

Dans  VEté  des  Coquettes ,  de  Danccfurt ,  quel- 
ques femmes  font  au  défefpoir  que  l'été  leur 
aie  enlevé  les  plumets  :  en  attendant  le  retour 
de  l'armée  ,  elles  s'amufent  avdt  des  Abbés  , 
des  Financiers ,  des  Maîtres  à  chanter  :  par  con- 
fcquent  la  pièce  eft  très-bien  intitulée. 

Titres  qui  annoncent  un   Caractère. 

Ce  font  les  pièces  à  caractère ,  fur-tout,  qu'il 
eft  néceflaire  d'intituler  d'une  manière  (impie  , 
précife  ,  &;  qui  prépare  ,  qui  fixe  bien  l'elpnc 
du  fpedateur  fur  ce  qu'on  veut  lui  faire  voir. 
Je  ne  citerai  qu'un  ^yiQWï^Xe-^VAnglomane,  de 
Saurin.  La  pièce  étoit  d'abord  intitulée  Y  Or- 
pheline léguée  :  ce  premier  titre  annonçoit  qu'on 
feroit  continuellement  occupé  du  fort  d'une 
orpheline  aflez  intérelTanre  pour  avoir  donné 
le  titre  a  la  pièce  ;  &  l'on  voyoit ,  l'on  revoyoit 
fans  celle  un  homme  qui ,  non  content  d'ad- 
mirer ce  que  les  Anglais  ont  d'eftimablej  chc- 
rilîoit  jufqu'à  leurs  défauts.  Le  public  n'écouta 
pas  fans  murmurer  ,  des  fcènes  ,  un  dialogue 
où  il  ne  trouvoit  rien  de  ce  qu'il  attendoir. 
Deux  jours  après  ,  la  pièce  eft  intitulée  VAn- 
glomane  :  on  raifonne ,  on  eft  furptis  que  cer- 
taines fituarions  aient  déplu  \  on  écarte  le  pre- 
mier titre  pour  ne  fc  reffou venir  que  du  fécond  : 
la  pièce  ,  malgré  les  premiers  coups  ,  prefque 
toujours  mortels  ,  fe  relève  ;  elle  a  plufieurs 
rcpréfôiitations. 
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Titres  qui  diflinguent  les  nuances  que  l'Auteur 
veut  peindre  dans  un  caractère  ,  dans  un  état  , 
un  ridicule  ,  une  pajjlon  _,  &:c. 

Le  Curieux  impertinent  j  V Avare  amoureux  , 
le  Bourgeois  gentilhomme ,  les  Précieufes  ridi- 
cules ,  les  Folies  amoureufes.  Il  feroit  minutieux 
d'examiner  les-'  titres  de  cette  efpcce  ;  ils  ren- 
trent dans  tous  ceux  dont  j'ai  parlé.  Règle  gé- 
nérale ,  les  titres  font  bons  quand  ils  tiennent 
ce  qu'ils  promettent ,  &  qu'ils  expofent  aum 
limplement  ,  aufli  clairement ,  aufli  brièvement 
qu'il  eft  polîlble ,  ce  qu'on  trouvera  dans  la 
pièce  ,  fans  cependant  inftruire  trop  bien  le 
fpedareur  fur  les  incidens  ,  fans  lui  enlever, 
par  cette  mal-adreiTe  ,  le  plaifîr  de  la  furprife  , 
&  celui  que  procure  un  intérêt  gradué. 


CHAPITRE    XXVII. 

De  VEtat  y  dç,  la  Fortune  y   de  VAge  ^ 
du  Nom  des  Perjonnages. 

J_jE  Sujet  Se  le  Titre  doivent  déterminer  l'état , 
\^  fortune  y  Vàge  ,  le  nom  des  perfonnages.  De- 
là réfultent  le  comique  ,  le  moral  ,  l'intérêc 
même  ,  ôc  plufieurs  autres  qualités  d'un  Drame. 

De   l'État. 

Nous  verrons  dans  un  autre  Chapitre  que 
les  Poètes  comiques  Vivent  peindre  feulement 
.les  vices  du  cœur  ,  ou  ceux  de  l'efprit ,  parce 
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que  ce^  font  les  feiils  dont  les  hommes  foient 
repréhenfibles ,  Se  dont  ils  piulfem  fe  corriger  y 
par  conféquent  Regnard^  toujours  plaifant,  pref- 
que  jamais  moral ,  ne  devoir  pas  jouer  la  diftrac- 
tion  ,  ou  du  moins  devoit-il  donner  à  Léandre 
un  €tdt  qui ,  en  rendant  fes  méprifes  plus  dan- 
gereufes ,  fît  fentir  à  quel  point  la  diftraclion 
eft  contraire  à  certaines  profeiîions ,  &  combien 
il  eft  imprudent  de  remettre  fes  intérêts  entre 
les  mains  6.^$  perfonnes  qui  ont  ce  défaut. 

Léandre  me  fait  fourire  en  perdant  une  de 
fes  bottes ,  en  jettant  fa  montre  au  lieu  de 
fon  tabac  ,  en  trempant  fa  plume  dans  le  pou- 
drier ,  en  propofanr  un  régiment  à  fa  maîtrefle  ; 
mais  il  ne  m'inftruit  ni  ne  me  corrige.  Cette 
pièce  n'eft  bonne  qu'à  prouver  aux  Dames  qu'eu 
époufanf  un  diftrait ,  elles  rifquent  d'être  ou- 
bliées même  le  premier  jour  de  leurs  noces. 

De  la   Fortune, 

Avant  de  prouver  que  la,  fortune  des  per- 
fonnages  peut  contribuer  à  rendre  la  pièce  plus 
ou  moins  morale  j  je  demanderai  ce  qu'on  en- 
tend par  morale  comique.  C'eft  ,  me  dira-t-on, 
la  critique  d'un  travers  ou  d'un  vice  ,  avec  la 
peinture  des  ridicules  ou  des  malheurs  qu'ils 
entraînent ,  félon  leur  nature.  Ne  parlons  ici 
que  du  vice. 

Je  demanderai  encore  fi  la  peinture  d'an 
vice  n'eft  pas  plus  ou  moins  morale ,  félon  que 
les  malheurs  qu'il  entraîne  font  plus  ou  moins 
etfrayans  :  on  eft  forcé  d'en  convenir.  Par  con- 
féquent le  Joueur  de  Regnard,  qui  n'eft  pas 
maître  du  bien  de  fon  père  ,  qui  n'a  pas  de 
tortune   par  lui-même ,  qui  n'a  pu  parvenir  à 
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devoir  que  quatre  ou  cinq  mille  livres  j  qui , 
enfin  ,  comme  le  dit  Regnard  lui-même  ,  n'eft 
<\\.\un  petit  brelandier  ,  peut  alarmer  feulement 
les  écoliers  qui  voudroient  rifqucr  leur  quar- 
tier ,  &  n'ell  moral  que  pour  eux. 

Je  vais  plus  loin  :  tout  le  monde  falc  que  la 
pièce  du  Joueur  n'eft  pas  intéreflante  ,  6c  je 
louriens  que  c'eft  parce  que  le  héros  n'eft  pas 
riche  ,  parce  que  toujours  mefquin  dans  les 
pertes  &  dans  fes  gains  ,  la  bonne  ou  fa  mau- 
vaile  fortune  peut  affeder  feulement  fon  valet, 
fa  lellière  &c  fon  tailleur. 

Tranfporcons  -  nous  dans  une  falle  de  jeu  ; 
plufieurs  tables  y  font  drelTées  :  nous  n'avons 
pas  befoin  de  regarder  de  bien  près  pour  dé- 
cider quelle  eu  celle  où  l'on  rifque  une  plus 
grolie  fomme  j  Tintérèt ,  l'attenrion  dts  fpec- 
tareurs  ,  nous  en  inftruifent  aflez.  Ici  tran- 
quilles ,  diftraits ,  plaifanrant  fiîr  les  coups ,  ou 
\qs  remarquant  à  peme  ,  ils  prouvent  combien 
la  pa^:tie  eft  peu  intcreiTante.  Ce  lont  de  vieilles 
femmes  de  condition  &  des  gens  de  lettres  qui 
jouent.  Plus  loin ,  le  fpectateui ,  les  yeux  hxes , 
la  bouche  ouverte,  refpire  à  peine  j  l'elpoir ,  la 
crainte  ,  fe  peignent  tour  à  tour  fur  fon  vifage 
&:  dans  fes  eeftes.  Je  le  crois  bien  :  un  gros 
Abbé  fait  la  partie  d'une  Financière  :  la  For- 
tune va  diftribuer  à  fon  gré  des  monts  d'or; 
une  carte  va  décider  fi  les  pauvres  du  Prieuré 
de  M.  l'Abbé  mourront  de  faim  cet  hiver  ,  &: 
fi  un  jeune  Chevalier  ,  qui  confeille  la  Dame , 
fera  une  campagne  brillante.  On  ne  s'inréreife 
vivement  qu'aux  perfonnes  qui  courent  des 
grands  dangers  ;  «  comme  Beverley  '<  j  vont 
^'écrier  les  Partifans  du  Drame.  —  Point  du 
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tout  !  Mdpomene  feule  a  le  droit  de  taire  trembler 

pour  les  jours  de  fes  héros. 

De  l'Age. 

h'âge  des  principaux  perfonnages  contribue 
autant  que  leur  état ,  leur  jortune  ,  à  rendre  la 
pièce  plus  ou  moins  morale ,  plus  ou  moins 
incéreiîante  ,  plus  ou  moins  comique.  Voyons 
la  Pupille ,  de  Fagan. 

Une  jeune  perïonne  fort  du  couvent.  Son 
tuteur  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  a  pour  elle 
tous  les  égards ,  tous  les  foins  ,  toutes  les  poli- 
tefles  que  fa  jeuneffe  &  fon  fexe  méritent.  11 
veut  la  marier  au  fils  d'un  de  {es  amis ,  jeune 
homme  qui  a  tout  le  brillant  du  grand  monde , 
c'eft-à-dire,  beaucoup  de  fatuité  &  de  pré- 
fomption.  Le  cœur  de  l'héroïne  rélifleà  cet  attrait 
fi  fédudeur  pour  tant  de  femmes  ;  elle  compare 
la  prudence ,  l'honnêteté  de  fon  tuteur  ,  avec 
l'étourderie  ,  l'impertinence  de  l'amant  qu'on  lui 
deftine  ;  elle  donne  la  préférence  au  premier  j 
&c  n'ofe  lui  avouer  fon  tendre  penchant.  La 
foubrette  découvre  que  fa  jeune  maîtrelTe  aime 
un  homme  mûr.  Le  père  du  Marquis  ,  qui  a 
foixante-quinze  ans,  fe  perfuade  être  cet  homme 
mur  ,  fe  rappelle  qu'autiefois  il  a  été  fort  aimé 
ài^s  femmes  ,  &:  croit  avoir  débufqué  Ion  fils  ; 
il  le  raille  ,  il  fait  à  fa  prétendue  conquête  la 
déclaration  la  plus  burlefque  ,  quand  la  pu- 
pille fe  déclare ,  &c  annonce  enfin  à  fon  tuteur 
un  bonheur  fur  lequel  il  n'auroit  jamais  ofc 
compter. 

Qu'on  donne  dix  ans  de  plus  ou  de  moins 
a  chacun  de  ces  perfonnages ,  la  plcco  ne  vaudra 
plus  rien.  Si  la  pupille  ,  au  lieu  de  n'avoir  que 
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dix-huit  ans ,  en  a  vingt-huit ,  elle  doit  être 
trcs-raifonnable  j  il  n'eft  plus  fi  beau  à  elle  de 
facrifier  un  jeune  fat  à  un  homme  fenfé  :  fi 
elle  n'en  a  que  douze  ou  treize,  fon  choix  aura 
l'air  d'un  enfantillage.  Suppofez  au  tuteur  cin- 
quante-cinq ans ,  fa  pupille  eft  une  folle  de 
l'époufer  :  ne  lui  en  fuppofez  que  trente-cinq, 
il  ne  faut  pas  être  un  exemple  de  prudence 
pour  lui  donner  la  pomme.  Enfin  ,  fi  le  vieil- 
lard a  dix  ans  de  moins  ,  (es  prétentions  feront 
moins  ridicules,  moins  plaifantes  :  fi  le  Marquis 
a  dix  ans  de  plus  ,  fa  fatuité ,  loin  d'exciter  à 
rire ,  fera  pitié. 

Du  Rang. 

Regnard  a  certainement  voulu  donner  à 
M"^'  Grognac  une  naiflance  un  peu  diftinguée. 
Ecoutons-la  : 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Kodîllard  de  Choupille, 
Noble  au  bec  de  corbin,  grand  gruye;  de  Bcrri', 
Et  qui  fut  votre  père  ,  étant  bien  mon  mari , 
M'enleva  malgré  moi  :  farts  cela ,  de  ma  vie , 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eût  pris  envie. 

Eft- il  décent,  eft -il  raifonnable  que  cette 
femme  j  très-fière  des  titres  de  fon  époux ,  fe 
laiiTe  traiter  par  tout  ce  qui  l'entoure  comme 
la  dernière  des  grifettes.  Lifetce  j  femme-de- 
chambre  de  fa  fille ,  débute  par  lui  dire  des 
impertinences. 

ACTE    I.     ScâNE     II. 
Lisette. 
Hé  bien  ,  Lifette  !  Eft-ce  fait  l  me  voilà. 

Madame    G  K  o  G  w  A  c. 
Que  faic  ma  iùk  î 
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Lisette. 
Quoi  î  ce  n'eft  que  pour  cela  J 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit.  A  vous  entendre. 
J'ai  cru  qu'à  la  maifon  le  feu  venoit  de  prendre. 

Madame    G  r  o  G  n  a  c. 
Vous  plairoit-il  vous  taire ,  &  finir  vos  difcours  { 

Lisette. 
Oh  î  vous  grondez  fans  ceffe. . . .  &c.  dcc. 

Je  confensj  fl  l'on  veut,  que  les  foubrettes 
foîenc  autorifées  à  dire  des  fotcifes  à  leurs  maî- 
trefles  :  elles  peuvent  avoir  été  dans  des  confi- 
dences qui  ne  permettent  pas  à  la  maîtrelfe 
de  fe  plaindre ,  quelque  grande  Dame  qu'elle 
foit.  Mais  aucune  ne  foufrrira  qu'un  jeune  fat , 
qu'elle  n'a  jamais  vu ,  l'embralFe  de  but  en  blanc , 
éc  lui  falTe  danfer  la  courante. 

ACTE    III.     S  c  è  N  E    IV. 

■ 

Le    Chevalier. 

Pour  calmer  ce  courroux  , 
J'aime  mieux  vous  baifer  ,  maman  , 

Madame    G  r  o  G  n  a  c. 

Retirez-vous. 
Je  ne  fuis  point,  Monfieur,  femme  que  l'on  plaifantc. 

Le  Chevalier /j  prend  par  la  main ,  chante 
ÇjT  la  fait  danfer  par  force. 

Je  veux  que  nous  danfions  enfemble  une  courante. 

Tout  cela  pèche  contre  la  décence  ,  contre 
la  vraifemblance. 

Des  Noms. 

Quelques  Auteurs  ont  pris  beaucoup  de  peine 
pour  choiiir  les  noms  de  leurs  perfonnages.  Ont-ils 

cru 
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cru  ajouter  par-là  au  comique  ou  au  moral  de 
leur  ouvrage  ?  Voyons  donc  quel  effet  peuvent 
produire  des  noms  bien  ou  mal  choilis. 

Un  nom  qui  dénote  la  profejjion  d'un  perfon- 
nage  peut,  à  la  vérité,  être  plaifant ,  &  faire  rire 
dans  les  farces.  Molière,  qui  l'a  fenti,  a  nommé , 
dans  fon  Malade  imaginaire  ,  un  Médecin  , 
M.  Diafoirus  ,  un  autre  ,  M.  Purgon  ;  &  im 
Apothicaire  ,  M,  Fleuran  ;  mais  il  s'eft  bien 
gardé  ,  dans  fes  grandes  pièces ,  d'employer  de 
pareils  relforts  pour  exciter  le  rire.  Je  ne  puis 
trop  exhorter  les  Auteurs ,  non-feulement  à  ne 
pas  mettre  leur  efprit  à  la  torture  pour  inventer 
de  femblables  noms  ;  mais  je  leur  confeille  encore 
de  ne  pas  mettre  à  profit  les  caprices  du  fort 
qui  donne  bien  fouvent  aux  hommes  des  noms 
analogues  à  leur  profeliion  ou  à  leur  talent.  Un 
Jouaillier  de  Paris  fe  nomme  réellement  Colier, 
Un  mulicien  des  Italiens  ,  à  qui  l'on  ne  peut 
refufer  un  très-grand  volume  de  voix  ,  a  tou- 
jours été  connu  fous  le  nom  de  Touc-voix.  Ce- 
pendant un  Auteur  qui ,  dans  un  Ouvrage  à 
prétention,  feroit  ufage  de  ces  différens  noms, 
ôc  qui  les  placeroit  aufli  bien  que  le  hafard , 
auroit  beau  prouver,  par  la  lifte  des  Orfèvres, 
Se  l'Almanach  du  Théâtre  ,  qu'il  ne  s'eft  pas 
écarté  de  la  vérité  ,  on  lui  répondroit ,  avec 
Boileau  : 

Jamais  au  fpectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Quant  aux  noms  qui  critiquent  une  profejjion  j 
il  en  eft  de  deux    efpèces  :  les  uns  font  cette 
critique  platement j  les  autres,  d'une  façon  iro- 
nique 8c-  fine.  Par  exemple ,  lorfqu'on  appelle 
Tome  I,  1 
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fur  le  théâtre  un  Procureur  ,  M.  Chicaneau , 
M.  Fripponeau  ,  AL  Brigandeau  ,  n'eft  -  ce  pas 
trop  groiîièremenc  acculer  les  Procureurs  d'être 
des  chicaneurs,  des  irippons,  des  brigands?  Je 
ne  trouve  pas  le  moindre  efprit  à  imaginer  de 
pareils   noms. 

Ne  nous  laiiTons  pas  féduire  par  mille  exemples  ; 
fuivons  plutôt  celui  de  Kegnard  ,  qui  ,  dans  le 
Légataire  ,  fait  adroitement  la  fatyre  des  No- 
taires ,  en  nommant  ironiquement  un  des  Tiens 
M.  Scrupule.  11  n'étoit  pas  nccelTaire  ,  pour  faire 
relfortir  la  malice  ,  que  Cri/pin  ajoutât  :  F'oilà 
pour  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule.  Molière 
n'a  pas  jiigé  à  propos  de  prendre  cette  pré- 
caution dans  fon  Malade  imaginaire ,  quand  il 
appelle  un  Notaire  M.  Bomicjoy.  Le  trait  n'eft 
pas  moins  iin  ,  moins  vit  &:   moins  fenri. 

Les  noms  qui  dcjignent  trop  clairement  le  vrai 
nom  d'une perfonne  ne  font  plus  permis.  Molière 
pouffe  lâ-dellus  la  licence  au  dernier  point.  11 
joue  ,  dans  les  Femmes /ayantes  ,  l'abbé  Cotin  ;  de 
de  crainte  qu'on  ne  l'ignore,  il  fait  appeller  l'Ac- 
teur qui  le  repréfente  ,  Tricottin.  Ses  amis  lui 
difent  que  ce  nom  a  trop  de  rapport  avec  celui 
du  malheureux  Abbé;  il  feint  de  céder  à  leurs 
avis  j  &:  la  vidime  eft  nommée  Trljjotin. 

Si  les  gens  fenfés ,  dit  l'Auteur  de  VEcoJfaife y 
blâment  dans  Molière  cette  liberté,  ils  condam- 
neront, à  plus  forte  raifon ,  celle  qu'il  prit  de 
nommer  Bourfault  en  plein  théâtre ,  devant 
toute  la  Cour.  «  11  eft  honteux  que  les  hommes 
j>  de  génie  &z  de  talent  s'expofent ,  par  cette 
»  petite  guerre  ,  a  ttre  la  rifée  des  fots  j». 

Les  noms  qui  indiquent  le  pays  des  perjonnages 
ne  font  encore  bons  que  dans  les  petites  pièces, 
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ou  dans  les  farces.  Alors  les  Auteurs  font  les 
makres  d'étudier  la  terminaifon  ordinaire  des 
noms  de  chaque  province  ,  &  d'en  parer  le  nom 
de  leurs  Acteurs;  mais  un  tel  foin  ne  fert  pas 
à  grand'chofe.  Poiffon  appelle  un  de  fes  Gaf- 
conSj  dans  le  Procureur  Arbitre,  M.  d'Efquivas: 
le  fameux  Limoufin  de  Molière  porte  le  nom  de 
Pvurceaugnac  ;  l'un  &  l'autre  n'auroient  pas  été 
moins  plaifans  ,  quand  l'on  auroic  appelle  le 
Gafcon  M.  de  Pourceaugnac  ^  &  le  Limoufin 
M.   d'Efquivas, 

Les  noms  qui  peignent  le  car  acier  e  du  perfonnage 
font  bons ,  quand  ils  ne  font  point  groiîière- 
ment  &  platement  compofés.  Parce  que  Molière, 
dans  (on  George  Dandin ,  annonce  la  fortife 
de  deux  perfonnages ,  par  le  nom  de  Alonjîeur 
&  Madame  de  Sotenville ,  on  eft  parti  de  là  pour 
mettre  fur  la  fcène  des  Coquinvilles ,  des  Manan- 
villes  y  des  Procinvilles ,  des  Madame  Grognac. 

Quelle  différence  de  la  maufladerie ,  de  l'air 
gauche  &  forcé  dte  ces  noms ,  avec  les  grâces  &c 
les  fineiïes  de  celui  que  Piron  a  donné  à  fon 
Métromane ,  M.  de  VEmpirée.  Comme  il  peine 
bien  l'enthoufiafme  d'un  Poëte  qui  croit  tou- 
jours planer  au  haut  des  airs  ! 

Quelques  Auteurs ,  fentant  la  difficulté  qu'il 
y  a  d'imaginer  des  noms  fignificatifs  ,  s'il  m'eft 
permis  de  m'exprimer  ainii ,  les  ont  empruntés 
en  totalité  oit  en  partie  des  Grecs  &:  des  Latins. 
Débouches  femble  avoir  affecté  de  donner  à  tous 
{ià^  perfonnages  des  noms  conformes  à  leurs 
carad.eres  :  je  crois  cependant  qu'il  en  prenoic 
beaucoup  au  hafard  ^  &:  l'exemple  fuivant  le 
confirmé. 

■  Gérante    fignifie    uu   vieillard  incommode  ôc 

l  2. 
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grondeur  :  Lijimon  fignifie  un  homme  changeant, 
facile  ,  foible.  Entendons  parler  préfenrement  le 
Gérante  ôc  le  Lïjimon  du  Philofophe  marié. 

ACTE    m.     Scène    XUI. 

G   *    R    O   N    T   E. 

Un  père  ,  d'ordinaire  f 
A  fon  fils ,  tout  au  moins  ,  fournie  le  néceflaire. 
Ici  c'eft  au  rebours.  Le  fils ,  depuis  dix  ans. .  . 

L    I   s    I    M    O    N. 

Je  fuis  plus  glorieux  de  vivre  à  fes  dépens 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui,  ma  vive  tendrefle 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  vieilleffe  ; 
Sentimens  inconnus  à  votre  mauvais  cœur. 

G    É   R    o    N    T    E. 

Mais  qui  vous  a  rendu  fi  pauvre  ? 

L   I    s    I    M    o    N. 

Mon  honneur. 

G    É    R    o    N    T   E. 

Jargon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  roreille, 
L  1   s  I   M   o  N. 

Mais  celui  de  profit  vous  frappe  &  vous  reveille, 

G   É    R    o    N    T    E. 

Avant  le  point  du  jour. 

L   I    S    I   M    o  N. 

Moi,  dans  ma  pauvreté. 
J'ai  fongé  qui   j'étois ,  &  me  fuis  refpeéle'. 
Des  malheurs  imprévus  ont  caulé  ma  ruine  , 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine  ; 
Mais  vous,  vous  avez  fait,  devenu  financier. 
D'un  pauvre  gentilhomme,  un  riche  roturier. 

Si  Gérante  efl: incommode  &  grondeur,  comme 
fon  nom  le  promet ,  LïJimon  n  a  rien  moins  que 
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la  foiblelTe  annoncée  par  le  fien  :  devons-nous 
pour  cela  en  vouloir  à  l'Auteur  ?  Il  feroic  mal  fans 
doute  que  j  dans  une  pièce  à  caractère  ,  le  nom 
du  principal  perfonnage  démentît  its  allions  j 
mais  on  peut  ,  je  crois  ,  nommer  comme  on 
veut  les  perfonnages  fubalternes  \  ils  n'ont  pas 
ordinairement  un  caractère  bien  prononcé.  D'ail- 
leurs les  Savans  feuls  apperçoivent  la  faute ,  au 
lieu  que  les  oreilles  les  plus  ignares  font  bleifées 
par' les  noms  de  Baron  du  Vieux-Bois  ^  de  Ma- 
dame la  Comtejfe  des,  Guérets  \  j'aime  autant 
entendre  Arlequin  &  Scapin  fe  nommer  mu- 
tuellement le  Baron  de  Cardon  d'Efpagne ,  le 
Marquis  de  Beurre-fondu  ,  le  Comte  de  Dindon 
rôti  y  &c. 

11  eft  des  noms  qui  fervent  à  intriguer  une 
pièce  :  j'en  ai  parlé  lorfqu'il  a  été  queftion  des 
Genres. 


CHAPITRE    XXVIII, 

Du  Choix  du  Lieu  de  la  Scène. 

L  faut  que  toutes  les  parties  d'une  Comédie 
foient  enchaînées  l'une  à  l'autre  j  chacune  doit 
tenir  à  celle  qui  la  précède  ôc  à  celle  qui  la 
fuit.  Quand  un  Auteur  s'elt  déterminé  pour  un 
fujet  y  quand  il  a  fait  choix  des  perfonnages ,  il 
a  befoin  de  placer  la  fcène  dans  un  lieu  où  ces 
mêmes  perfonnages  puiflent  agir  fans  blelfer  leur 
état ,  leur  rang ,  leur  fortune.  Un  Bourgeois  fera 
dans  les  rues  d'une  Capitale  ce  qu'un  homme 
diftingué  ne  s'y  permettroit  pas.  Notre  Théâtre 
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fourmille  de  fcènes  invraifembiables ,  parce  que 
l'Auteur  n'a  pas  faic  cette  réflexion. 

Tous  les  perfonnages  de  ï Ecole  des  Maris  y 
font  des  Bourgeois.  Sganarelle  ^  Arïjle  3  Ifabelle  y 
Valere  peuvent  avoir  de  légers  démêlés  dans  les 
rues  de  Paris ,  fans  bleller  leur  rang  ^  la  vrai- 
femblance  \  mais  il  eft  très-peu  naturel  Q^\\Am- 
phitrion  ,  un  Général  d'armée  ,  qui  craint  de 
voir  flétrir  {qs  lauriers  par  Vulcaïn  ,  ait  avec  fa 
femme  dans  une  rue  l'explication  la  plus  vive , 
la  plus  férieufe  ,  la  plus  délicate.  L'Auteur  n'a 
aucune  raifon  pour  les  lailTer  à  la  porte  :  Mercure 
ne  la  garde  plus  dans  ce  moment  ,  il  a  fuivi 
Jupiter. 

Les  Auteurs  ont  bien  plus  de  tort  en  établifTànt 
dans  une  rue  ,  des  fcènes  qui  ne  conviennent 
aux  perfonnages  d'aucun  état  &  d'aucun  rang. 
Telle  eft  la  fcène  des  Plaideurs  de  Racine  ,  dans 
laquelle  on  juge  un  chien,  Dandin  eft  fou  ;  il 
peut  braver  le  qu'en-dira-t-on ,  mais  eft-il  rai- 
fonnable  que  Léandre  ,  fon  fils ,  confente  à  ren- 
dre publique  la  folie  de  ion  père  ,  qu'il  l'expofe 
au  mépris  de  la  plus  vile  populace  ^  d>c  qu'il  fe 
couvre  lui-même  de  ridicule?  Non  ,  fans  doute  ^ 
^  Léandre  mériteroit  les  petites  maifons ,  prc  • 
férablement  à  Dandin. 

Ceux  qui  ne  fixent  pas  la  fcène  dans  un  lieu 
propre  aux  perfonnages  qui  doivent  y  paroître  , 
&  aux  chofes  qui  doivent  s'y  pafler  ,  font  d'au- 
tant plus  blâmables ,  que  le  plus  petit  change- 
ment fuffit  quelquefois  pour  mettre  l'Auteur  de 
fes  perfonnages  fort  à  leur  aife.  Suppofons  que 
Molière  ,  au  lieu  de  placer  la  fcène  à  Thèbes 
devant  le  Palais  d'Amphitrion  j  l'eût  mife  dans 
h  périfyle  du  même  Palais  j   tout  croit  réparé  j 
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la  décence  &  la  vraifemblance  écoient  confer- 
vées ,  fans  rien  diminuer  du  comique  ,  puifque 
le  plaifanc  ne  confifte  pas  à  refufer  à  Amphïtrïon 
&.  à  Sofie  une  première  porte  ,  qui  ,  chez  les 
Grands ,  n'eft  jamais  exactement  gardée  ;  mais 
à  voir  interdire  à  l'un  l'appartement  de  fa  fem- 
me ,  tandis  qu'il  la  fait  en  bonne  compagnie  \ 
6c  à  l'autre  la  cuifine  ou  l'office  ,  dans  un  temps 
où  il  projette  de  manger  comme  quatre.  Je  crois 
même  qu'en  tranfportant  l'adion  dans  le  périf- 
tyle  ,  le  fpedateur  ne  feroit  plus  furpris  de  voir 
Amphitrion  arriver  à  pied  de  l'armée  :  on  fup- 
poferoit  qu'il  eft  defcendu  de  ion  char,  dans  la 
première  cour  de  fon  Palais. 

Jeunes  Auteurs  avez-voits  befoin  d'alTembler 
plufieurs  perfonnes  de  différentes  familles  dans 
une  même  maifon  ,  fans  vous  donner  la  peine 
<  de  chercher  des  raifons  valables  pour  les  intro- 
duire ?  Regnard  vous  apprend  à  les  loger  dans 
un  hôtel  garni  ,  ou  dans  une  maifon  commune , 
ainfi  que  dans  le  Joueur  Se  dans  le  Dijlrait. 

Voulez  vous  faire  pafler  devant  la  porte  d'une 
maifon  des  fcènes  qui  ne  feroient  pas  vraifem- 
blables  dans  les  rues  d'une  ville  ?  tranfportez 
Tadion  à  la  campagne.  On  trouveroit  ridicule 
à  Paris  qu'un  père  ordonnât  d'apporter  àçs  chai- 
Ïqs  devant  fa  porte  pour  confulter  au  frais  un 
Do6teur  fur  la  maladie  de  fa  fille  ,  &  pour  faire 
prendre  l'air  à  la  malade  \  cela  fe  fait  journelle- 
ment à  la  campagne  :  &  on  le  voit ,  avec  plaifir , 
dans  le  Médecin  malgré  lui  ^  de  Molière^ 

Eft-il  nécelfaire  pour  remplir  votre  fujer , 
que  plufieurs  perfonnes  paroiffent  &i  difparoif- 
fent  avec  rapidité  ?  Etablifiez  lafcène  dans  quel- 
que lieu  où  elles  puilTent  le  faire  avec  bien- 
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féance  ,  &  où  le  hafard  les  condiiife  fans  effort. 
Une  promenade  eft  un  endroit  convenable  :  c'eft 
là  que  Molière  réunit  très  -  naturellement  les 
Fâcheux  ;  par -tout  ailleurs  ,  ils  paroîtroient 
am.enés  par  force. 

Avez -vous  intérêt  à  ralTembler  plufieurs  per- 
fonnes  de  différents  états  ?  Dufrefny  _,  dans  fon 
Mariage  fait  &  rompu  j  vous  apprend  à  les  réunir 
dans  une  hôtellerie.  Voulez- vous  que  le  Turc  ^ 
le  Juifj  le  Maure  ,  &c  les  habitants  des  quatre 
parties  du  monde  contribuent  à  votre  adtion  ? 
Faites  -  la  paiTer  dans  un  ^orr  de  mer  j  à  l'exem- 
ple de  la  Motte. 

Les  Auteurs  ont  encore  une  reffource  qu'ils 
négligent  depuis  quelque -temps  ;  celle  de  pla.- 
cer:  la  fcène  dans  les  provinces.  Quoiqu'il  y  ait 
peut-être  plus  de  morgue  dans  les  villes  du  troi- 
ileme  ordre ,  que  dans  la  Capitale  ;  quoique  la  ; 
femme  d'un  Avocat  y  appelle  mademoifelle  ,  la 
femme  d'un  Procureur  ,  tous  les  états  y  font 
cependant  rapprochés  par  la  nécefliié.  La  Finan- 
cière ,  la  Marquife  ,  la  Femme  de  Robe  ^  tout 
en  fe  dédaignant ,  aiment  mieux  fe  faluer  ,  fe 
parler  ,  fe  vifiter,  médire  enfemble,  que  de  vivre 
ifolées.  Les  Magiftrats  y  vont  à  pied  ,  &:  s'entre- 
tiennent dans  les  rues  avec  leurs  clients.  On  n'etl 
pas  furpris  d'y  voir  eiifemble  les  perfonnes  de 
tout  rang ,  de  tout  âge  ,  de  tout  fexe.  De  cette 
liberté  ,  réfultent  fouvent  des  fcènes  j  des  intri- 
gues très -comiques ,  &  qu'il  feroit  bien  dom- 
mage de  ne  pas  tranfporter  fur  le  Théâtre.  Je  ne 
puis  réfifter  au  défir  de  donner  pour  exemple 
une  aventure  arrivée  fous  mes  yeux  dans  une 
ville  du  Languedoc. 

"  Sophie  ^  jeune  ,  belle  ,  &  coquette  fur- 
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M  tout  ,  comme  on  le  verra  ,  écoutoit  affez 
»  favorablement  les  vœux  de  plufieurs  foupi- 
3J  rants  ;  Damon  _,  Clitandre  &  Sainval  l'ai- 
»  moienc.  Le  dernier  ,  plus  riche  ,  avoir  l'ap- 
s>  probation  du  père  &  de  la  mère ,  de  foupoit 
»  tous  les  foirs  chez  eux.  Les  autres  ,  cruelle- 
»  ment  rejettes,  feroient  peut-être  morts  de 
»  défefpoir  ,  fi  la  demoifelle  ,  n'eût  trouvé  le 
3j  moyen  de  leur  parler  ,  de  les  ralTurer.  Voici 
jj  l'expédient  que  fa  coquetterie  lui  avoir  didé. 

3>  Le  père  &  la  mère  de  mon  héroïne  ,  fui- 
3>  vant  l'ufage  de  la  province  ,  foupoient  de  fore 
55  bonne  heure  en  été  ,  &:  defcendoient  enfuite 
J5  devant  leur  porte  pour  y  prendre  le  frais.  Dès 
jj  que  les  vieillards  &  le  futur  étoient  aflis ,  que 
«  la  converfation  étoit  engagée  j  Sophie  ,  pre- 
M  noit  le  bras  de  fa  femme  de  chambre  ,  &c  , 
}>  fous  prétexte  de  fe  promener  un  peu  ^  alloic 
))  joindre  Damon  qui  étoit  en  fentinelle  à  vingc 
;>  pas ,  au  bout  de  la  rue. 

55  Là  ,  Sophie  faifoit  à  la  hâte  les  protefta- 
«  tions  les  plus  tendres  à  Damon  _,  lui  promet- 
:j  toit  de  n'aimer  que  lui ,  l'exhortoit  à  juger  de 
»)  la  violence  de  fon  amour  par  la  démarche 
5>  hardie  qu'elle  faifoit  ;  le  quittoit ,  de  crainte , 
53  difoit-elle  ,  que  (es  parents  ne  s'alarmalfenc 
j>  de  fa  trop  longue  abfence  \  revenoit  effedti- 
})  vement  vers  £on  père  de  fa  mère  ,  &  difoic 
»  en  palTant  un  mot  flatteur  au  pauvre  Sainval , 
5)  qui  avoir  la  complaifance  de  parler  raifou 
«  avec  les  barbons.  La  demoifelle  alloit  enfuite 
«  vers  Clitandre  ,  qui  l'attendoit  à  l'autre  extré- 
»  mité  de  la  rue  :  elle  lui  donnoit  à  fon  tour 
>}  quelques  minutes  d'audience  ,  &  le  quittoip 
o  bientôt ,  pour  repayer  devant  fon  futur ,  Se. 
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»  rejoindre  Damon.  C'eft  ainfi  qu'en  partageant 
«  fes  foins  entre  trois  rivaux  ,  elle  s'amufoit , 
>j  jufqu'au  moment  où  les  vieillards  congc- 
»»  dioient  leur  gendre  prétendu,  &  fe  retiroient 
f>  avec  toute   leur  famille. 

7»  La  porte,  en  fe  fermant,  avertiOToit  Damon 
»  &  Clicandre  qu'ils  pouvoient  cefler  de  faire 
w  fentinelle.  Comme  ils  quittoient  leur  porte 
»  au  même  fignal  ,  ils  fe  rencontroient  tous 
«  les  foirs  dans  une  petite  place  derrière  la  mai- 
M  fon  de  Sophie.  Surpris  de  cette  exactitude  , 
»»  ils  s'en  demandèrent  mutuellement  la  raifon. 
»  Ils  croient  jeunes.  Français,  par  conféquent 
»>  indifcrets  :  Damon  avoua  qu'il  venoit  d'un 
«  rendez-vous  amoureux  :  CUtandre  ne  fut  pas 
î>  plus  réfervé;  &",  de  confidence  en  confidence, 
»  ils  pafsèrent  à  l'éloge  de  leur  maîtrelfe.  Damon 
«  vanta  fur-tout  l'adrefie  de  fon  amante  ^  qui 
3»  trompoit  bien  finement  tous  les  foirs  fes  pa- 
»  rens  &i  un  amant  qu'ils  protégeoient ,  pour 
V  venir  lui  parler  au  bout  de  la  rue. 

a  A  ces  mots  ,  du  bout  de  la  rue ,  CUtandre 
ï>  crut  que  fon  ami  vouloir  le  plaifanter  \  il  lui 
•>  demanda  d'un  air  furpris  d'où  il  favoit  Ta- 
«  venture.  D'où  je  la  fais  ?  répondit  Damon 
3»  d'un  air.  encore  plus  furpris  j  ne  veux-tu  pas 
»>  que  je  fâche  ce  qui  m'eft  arrivé  ?  A  toi  ? 
«  —  Oui  ,  à  mioi.  — —  Celfe  de  me  plaifanter. 
M  — Celfe  de  me  plaifanter  toi-mcme.  —  M'au- 
»  rois-tu  vu  en  faélion  ?  —  M'aurois-tu  vu  en 
M  fentinelle  ?  Enfin  ,  leur  difcuflion  amena  une 
«  explication  en  règle  \  &:  ils  découvrirent  qu'ils 
«  étoient  tous  les  deux  indignement  joués. 

»  Mille  projets  de  vengeance  pafsèrent  dans 
->?  un  inftant  par  la  tcte  des  amans  oflenfés.  Us 
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s'arrêtèrent  à  celui  que  le  fort  fembloit  favo- 
rifer  en  leur  préfentant  Sainval  :  ils  lui  ra- 
contèrent leur  commune  hiftoire ,  fans  oublier 
les  plus  petites  circonftances.  Sainval  refta 
quelque  temps  comme  pétrifié  ;  mais  ,  trop 
prévenu  en  fa  faveur,  ou  peut-être  aveuglé 
déjà  par  le  Dieu  dont  il  alloit  prendre  les 
chaînes  ,  il  fe  remet  bientôt ,  6c  foutient  qu'il 
eft  aimé  ,  qu'il  eft  certain  de  polTéder  fans 
partage  le  cœur  de  fa  maîtreffe.  11  accufe  Cll~ 
tandre  ôc  Damon  de  vouloir  l'alarmer  pour 
lui  faire  abandonner  un  bonheur  dont  ils  font 
jaloux.  Il  défie  fes  rivaux  de  foutenir  ce  qu'ils 
avancent  en  préfence  de  la  fidelle  Sophie.  Elle 
eft  peut-être  encore  à  fa  fenêtre  ,  ajouta-t-il 
avec  vivacité,  allons  lui  parler  :  &  tous  les 
trois  volent. 

»  La  fidelle,  la  tendre  Sophie  étoit  réelle- 
ment encore  à  fon  balcon  \  mais  elle  y  étoit 
occupée  à  recevoir ,  à  l'aide  de  fon  fac  à  ou- 
vrage attaché  au  bout  d'un  ruban  ,  la  lettre 
d'un  quatrième  foupirant.  Clitandre  de  Damon 
éclatent  de  rire.  Sainval  vomit  mille  impré- 
cations contre  l'Amour,  les  femmes,  les  bal- 
cons &  les  facs  à  ouvrage.  La  quatrième  dupe 
demande  la  raifon  de  tout  cela  ;  on  l'inftruit. 
Tous  font  en  chœur  leurs  adieux  à  la  coquette  , 
6c  le  quatuor  ne  fut  pas  extrêmement  tendre  ». 
On  avouera  que  cette  aventure  eft  comi- 
que (  I  )  :  on  avouera  aufli  qu'elle  manqueroit 
de  vraifemblance,  fi  on  la  fuppofoit  arrivée  dans 
les  rues  de  Paris. 


(t)  J'ai  fait  ufage  de  ce  trait  dans  une  Pièce  que  j'elpèrjf 
foumetcre  dans  peu  au  jugement  du  Public, 
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Les  quartiers  ifolés  de  la  Capitale  peuvent 
auffi  être  d'un  grand  fecours  aux  Auteurs  co- 
miques. Enfin  tout  l'art  confifte  à  fixer  h/cène 
dans  un  lieu  où  le  public  foit  accoutumé  à  voir 
ce  que  l'Auteur  veut  lui  préfenter.  En  Efpagne, 
la  plupart  des  intrigues  amoureufes  fe  trament 
dans  les  Eglifes  ;  plufieurs  pièces  y  roulent  fur 
des  myftères  de  la  Religion  :  aufli  les  Efpagnols 
ne  font-ils  pas  furpris  qu'un  Auteur  place  la 
/cène  dans  une  Eglife.  A  Londres ,  les  pendus 
adreflent  des  difcours  au  peuple  j  les  Anglais 
trouvent  fort  naturel  que  le  principal  adeur  de 
cette  fcènetragique  leur  débite  des  moralités  dont 
ils  auroient  eu  eux-mêmes  plus  befoin  que  per- 
fonne.  Les  Romains  alloient  fouvent  chez  les 
marchands  d'efclaves  ,  &  Plaute  ne  fe  fait  pas 
fcrupule  d'établir  la /c^/2^  dans  la  chambre  d'une 
Courtifane.  Les  Efpagnols  j  les  Anglais  ,  P/aute 
même,  à  l'indécence  près  ,  ne  font  point  blâma- 
bles j  ils  fe  font  conformés  aux  ufiges  de  leur  pays. 


CHAPITRE    XXIX. 

Des  Prologues. 

Vj  h  e  z  les  Grecs  le  Prologue  étoit  une  des 
parties  elfentielles  de  la  comédie  ;  chez  les  La- 
tins,  l'un  des  Ad:eurs  avoir  l'emploi  de  débiter 
les  prologues  ,  &:  il  n'étoit  pas  le  moins  occupé. 
Toutes  les  pièces  de  Térence  font  précédées  d'un 
prologue.  Plaute  s'épargnoit  quelquefois  ,  avec 
raifon  ,  la  peine  d'en  faire  j  fon  Curculion  n'en 
a  pas. 
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Les  prologues  de  Plaute  font  beaucoup  plus 
amufants  ,  plus  variés  que  ceux  de  Térence. 
Plaute  y  dans  quelques-uns  de  fes  prologues, 
dans  celui  du  Phcudole  fur-tout ,  foUicite  pour 
les  A6teurs  la  bienveillance  des  Juges  ,  la  fa- 
veur  du  Peuple  j  dans  les  autres  ,  il  parle  pour 
fon  intérêt ,  en  expofant  aux  fpedateurs  le  fu- 
jet  de  la  pièce  ;  c'eîl  même  la  méthode  la  plus 
ordinaire  ,  &  celle  qu'il  a  mife  en  ufage  dans 
le  prologue  des  Captifs  ,  de  Pœnulus  ^  ties  Mé' 
nechmes ,  6'c.  Quelquefois  il  fait  paroître  un 
Dieu  qui  raconte  ce  qui  s'eft  parte  avant  le  com- 
mencement de  l'adion  :  tel  eft  celui  du  Mer- 
cator  &z  de  VAmphitrion.  Ceux  de  Térence  ne 
font  remplis  que  de  plaintes  &:  d'injures  con- 
tre fon  ennemi  ;  auffi  lui  reprochoit-on  ,  dans 
fon  temps  même,  qu'il  n'auroit  pas  fu  comment 
remplir  {qs  prologues  ,  s'il  n'avoit  eu  à  fe  plain- 
dre du  vieux  poète.  Voyons  à  quoi  peuvent  être 
bons  les  prologues. 

Prologue  fait  pour  folUciter  l'indulgence  du 
Spectateur, 

On  connoît  la  galanterie  des  Français ,  leur 
indulgence ,  leur  politelfe  pour  le  fexe.  Mada- 
me Hus,  belle  ,  bien  faite,  mère  d'une  très- 
jolie  actrice,  donna  en  175 (j  une  petite  pièce 
intitulé  Plutus  rival  de  V Amour.  Dès  que  la 
toile  fut  levée,  Mademoifelle  Silvia ,  qui  jouoic 
un  rôle  dans  la  comédie ,  fe  préfenta  fur  la 
fcène  ,  ôc  adreffa  à  ralfemblée  les  vers  fui- 
vants  : 

Par  de  longs  compliments  on  vient  pour  vous  fffduire* 
Et  pour  mendier  des  fuccès  ; 
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Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire: 
L'auteur  eft  femme,  &  vous  êtes  Français. 

Le  parterre  peu  touché  ,  ilffla  impitoyable- 
ment la  pièce  ;  qu'auroit-il  fait  de  pis  ,  fi  l'Au- 
teur n'eût  pas  été  une  femme  ,  &  fi  on  ne  lui 
eût  pas  demandé  fon  indulgence  ? 

Prologue  fait  pour  demander  V attention  du  'Public, 

La  comédie  de  VHecyre  n'ayant  pu  être  ache- 
vée la  première  fois  j  Tér^nce  tenta  de  la  faire 
reparoître  dans  la  même  année  avec  ce  pro- 
logue. 

Cette  comédie  fe  nomme  VHecyre.  La  première  fois 
qu'elle  fut  donnée  au  public,  il  arriva  un  malheur  que 
notre  poète  n'avoit  jamais  éprouvé  :  elle  ne  put  être 
jouée  ,  le  peuple  étant  appliqué  à  regarder  des  danfeurs 
de  corde.  Elle  peut  donc  préfentement  paffèr  pour  nou- 
velle ,  puifque  l'Auteur  ne  voulut  pas  qu'on  la  recom- 
mençât, afin  de  pouvoir  la  vendre  une  féconde  fois  pour 
quelque  autre  fcte ,  &c. 

Le  peuple  n'eut  aucun  égard  à  la  prière ,  le 
prologue  ne  lui  en  impofa  pas.  Il  avoir  donné 
â  la  première  repréfentation  la  préférence  à  des 
danfeurs  de  corde  ,  il  la  donna  le  fécond  jour 
à  des  gladiateurs,  &c  ne  voulut  entendre  que  le 
premier  ade.  Ce  fut  feulement  a  la  troilîème 
tentative  de  l'Auteur  qu-'on  daigna  écouter  la 
pièce  d'un  bout  à  l'autre. 

Prologue  ou  V Auteur  fe  plaint  de  quelquun  de 
fes  Rivaux. 

Si  jamais  uu  Auteur  eut  le  droit  de  fe  plain- 
dre ,  c'eft  Dufrcfny.    La  liaifon  d'amitié  qu'il 
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avoir  avec  Regnard  j  l'engageoit  à  lui  faire  parc 
de  (qs  idées.  Il  lui  communiqua  plufieurs  fu- 
jets  de  comédies  prefque  finies ,  enrre-aurres , 
ceux  du  Joueur  &:  à\4ttende^-moL  fous  l'orme  ^ 
dans  le  delTein  de  les  achever  enfemble.  Re- 
gnard ^  qui  fentoic  la  valeur  de  cette  première 
piècç  fur-tout  j  amufa  (on  ami ,  y  lit  quel- 
ques changements ,  la  mit  en  vers  ,  &c  la  donna 
aux  comédiens  fous  fon  nom  :  ce  fait  eft  connu. 
Dufrefny  voulut  juftifier  (qs  droits ,  en  donnanc 
le  Chevalier  Joueur ,  tel  qu'il  Tavoit  compofé  ; 
&  en  y  ajoutant  un  prologue  ^  où  l'on  voit  toute 
la  modération  &  le  défintérelfement  dont  il  étoic 
capable.  Prologue  inutile ,  la  pièce  de  Regnard 
triompha,  parce  qu'elle  plut  davantage. 

Prologues  qui   expofent  Vavant-fcene, 

Prologues  qui  la  mettent  en  action. 

Prologues  qui  injlruifent  les  fpeclateurs  dufujet, 
de  l'intrigue  y  du  dénouement  d' une  pièce  ^  &c. 

Les  Anciens ,  Se  quelques  Modernes  d'après 
eux,  racontent  prefque  toujours  l'avant -fcène 
au  fpectateur ,  dans  un  prologue.  Plante  Se  Mo- 
liere  m'apprennent,  dans  celui  de  VAmphitrion  , 
ce  que  je  ne  dois  favoir  que  dans  une  expod- 
tion  qui  tienne  réellement  à  la  pièce. 

Les  Dramatiques  Chinois  font  bien  pis  ;  ils 
mettent  en  action  ,  dans  un  prologue  ,  l'hiftoire 
du  père  &  de  la  mère  de  leur  premier  perfon- 
nage  :  tel  eft  celui  qui  précède  le  petit  Orphe- 
lin de  la  Maifon  de  Tchao  ,  pièce  que  Voltaire 
a  rendu  fameufe  en  y  puifant  le  fujet  de  fon 
Orphelin  de  la  Chine,  Voici  \q  prologue  chinois. 
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ACTEURS  DU   PROLOGUE; 

Tou-NGAN-cou,  premier  Miniftre  de  la  guerre. 
TcHAO-so  ,  fils  de  TcHAO-TUN,  &  gendre  du  Roi. 
La  Princesse  ,  fille  du  Roi ,  Se  femme  de  Tchao-so. 
Un  Envoyé  du  Roi.. 

SIÉ-TSÉE,  ou  PROLOGUE. 

S    C    È    N    E        I. 

Tou-NGAN,  feut. 

L'homme  ne  fonge  pas  à  faire  du  mal  au  tigre  ,  mais 
le  tigre  ne  penfe  qu'à  faire  du  mal  à  l'homme.  Si  on  ne  fe 
contente  à  temps  ,  on  s'en  repent.  Je  fuis  Tou-ngan-cott  , 
premier  Miniftre  de  la  guerre  dans  le  Royaume  de  Tfin. 
Le  Roi  Ling-coug  mon  maître  avoit  deux  hommes  aux- 
quels il  fc  fioit  fans  réferre  ;  l'un  pour  gouverner  le  pea- 
ple  ,  c'eft  Tchao'tun  ;  l'autre  pour  gouverner  l'armée  , 
c'eft  moi.  Nos  charges  nous  ont  rendu  ennemis  :  j'ai  tou- 
jours eu  envie  de  perdre  Tchao ,  mais  je  ne  pouvois  en 
venir  à  bout.  Tchao-fo ,  fils  de  Tun ,  avoit  époufé  la  fille  du 
Koi  :  j'avois  donné  ordre  à  un  afTaffin  de  prendre  un  poi- 
gnard ,  d'efcalader  la  muraille  du  palais  de  Tchao-tun  ,  ôc 
de  le  tuer.  Ce  malheureux ,  en  voulant  exécuter  mes  ordres  , 
fe  brifa  la  tête  contre  un  marbre  ,  &  fe  tua. 

Un  jour  Tchao-tun  foriit  pour  aller  animer  les  laboureurs 
au  travail ,  il  trouva  fous  un  mûrier  un  homme  à  demi-mort 
de  faim,  il  le  hc  boire  &  manger  tant  qu'il  voulut,  &  lui 
fauva  la  vie.  Dans  ce  temps-là  un  Roi  d'Occident  offrit 
un  grand  chien  qui  avoit  nom  Chin-ngao.  Le  Roi  me  le 
donna ,  &  je  formai  le  deffcin  de  m'en  fcrvir  pour  faire 
mourir  mon  rival;  j'enfermai  le  clxicn  d.ms  une  chambre 
À  l'écart,  &  je  défendis  qu'on  lui  donnât  à  manger  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours.  J'avois  préparé  dans  le  fond  de 
mon  jardin  un  homme  de  paille ,  habillé  comme  Tchao , 
&  de  là  grandeur  ;  ayant  mis  dans  fon  ventre  des  en- 
Crailles  de  mouton  ,  je  prends  m©n  chien  &  je  lui  fais  voir 
les  cntiailles  i  je  le  lâche  ,  il  eut  bientôt  mis  eu  pièces 

l'homme 
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Thomme  de  paille  &  dévoré  la  chair  qu'il  y  trouva.  Je  le 
renferme  dans  fa  prifon  ,  je  le  fais  jeûner ,  &  je  le  ramené 
au  même  endroit  ;  (î-tôt  qu'il  apperçoit  l'homme  de 
paille ,  il  fe  met  à  aboyer  ;  je  le  lâche ,  il  déchire  le  fan- 
tôme &  mange  les  entrailles  comme  la  première  fois.  Cet 
cxcercice  dura  cent  jours.  Au  bout  de  ce  temps-là  je  vais  à 
la  cour  ,  &  je  dis  publiquement  au  Roi  :  Prince,  il  y  a  ici 
un  traître  qui  a  de  mauvais  delTeins  contre  votre  vie.  Le 
Roi  demanda  avec  emprelTement  quel  étoit  le  traître.  Je 
répondis  ,  le  chien  que  Votre  Majefté  m'a  donné  le  con- 
naît. Le  Roi  montra  urre  grande  joie.  Jadis ,  dit-il ,  ori 
vit  fous  les  règnes  de  Yao  8c  de  Chun  un  mouton  qui  avoit 
âuin  rinftinét  de  découvrir  les  criminels  j  lèrois-je  afîez 
heureuîr  pour  voir  fous  mon  règne  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ?  Où  eft  ce  chien  merveilleux  ?  Je  l'amenai  au  Roi. 
Dans  ce  moment ,  Tchao-tun  étoit  à  côté  du  Roi  avec  Çts 
habits  ordinaires  :  ii-tôt  que  Chin-ngao  \t  vit,  il  fe  mit  à 
aboyer  :  le  Roi  me  dit  de  le  lâcher  ,  en  difant ,  Tchao-ttm 
ne  feroit-il  pas  le  traître  ?  Je  le  déliai  ;  il  pourluivic  Tchao- 
Tun  qui  fuyoit  de  tous  côtés  dans  la  falle  royale  :  par  mal- 
heur mon  chien  déplut  à  un  mandarin  de  guerre  qui  le 
tua.  Tchao-tttn  fortit  du  palais,  &  vouloit  monter  fur  fon 
chariot  à  quatre  chevaux  :  j'en  avois  fait  ôter  deux ,  ôc 
caffer  une  des  roues  pour  qu'il  ne  pût  s'en  fervir;  mais  il 
fe  trouva  là  un  brave ,  qui  de  fon  épaule  foutint  le  cha- 
riot ,  &  de  fa  main  frappa  les  chevaux  ;  il  s'ouvrit  un 
paffage  entre  les  montagnes  ,  &  fauva  la  vie  à  Tchao-tun. 
Quel  étoit  ce  brave  ?  ceJai-là  même  que  Tchao-tiin  avoit 
retiré  des  portes  du  trépas.  Pour  moi  ,  étant  demeuré  au- 
près du  Roi ,  je  lui  dis  ce  que  j'allois  faire  pour  fon  fer- 
vice,  &  fur  le  champ  je  fis  maffacrer  toute  Ja  famille  & 
les  domeftiques  de  Tchao-tun ,  au  nombre  de  trois  cents 
perfonnes.  Il  ne  refte  que  Tchao-fo  avec  la  Piinceffe  fon 
époufe  ;  il  eft  le  gendre  du  Roi  ,  il  n'eft  pas  à  propos  de 
le  faire  mourir  en  public  :  perfuadé  cependant  que  pour 
empêcher  qu'une  plante  ne  repouffcil  faut  en  arracher 
jufqu'à  la  plus  petite  racine  ,  j'ai  l'uppole  un  ordre  du  Roi , 
&  j'ai  envoyé  de  fa  part  à  Tchao-fa  trois  chofes ,  ime 
Tome  /.  K 
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corde,  du  vin  empoifonné  ,  &  un  poignard  ,  ne  lui  laiflaflt 
que  la  libercé  du  choix.  Mes  ordres  feront  prompcemcnC 
exécutes  ,  &  j'en  attends  la  re'pcnle.  .  .  .  {Il  fort.) 

Scène      il. 

TCHAO-SO,  LA  PRINCESSE  fa  femne. 

T  C  H  A  O-S  O. 

Je  fuis  Tchao-fo,  Qui  eût  penfe'  que  Ton ~  ngan  - coti  » 
pouiTé  par  la  jaloufie  qui  diviie  tou'O'jrs  les  Mandarins 
d'armes  &  les  Mandarins  de  lettres ,  tromperoic  le  Roi,  5c 
le  porteroic  à  faire  mourir  toute  notre  maifon  ,  au  nombre 
de  trois  cents  pe  fonncs  ?  i'rincefle,  écoutez  ks  dernierei 
paroles  de  vôtre  époux  :  je  fais  que  vous  êtes  enceinte  ;  (i 
vous  rcittzcz  au  monde  une  fiile ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
mais  fî  c'eft  un  garçon  ,  je  iu\  donne  un  nom  avant  fa 
nallfance ,  &  je  veux  qu'il  s'appelle  VOrflielin  de  Tckuo: 
élevez-le  avec  foin ,  pour  qu'il  venge  un  jour  les  parents. 
La  Princesse. 

Ah  !  vous  m'accablez  de  douleur. 

Un  Envoyé  du  Koi  enti  e ,  w  dît  x 

Tchao-fo ^^  genoux ,  écoutez  l'ordre  du  Roi.  {Il  th.) 
Parce  que  votre  Mrii:on  eft  criminelle  dclèfc-majcflé,  on  a 
fait  exécuter  tous  ceux  qui  la  compofuicnt  j  il  ne  refte  plus 
que  vous.  Mais  ,  faifant  rctlcxion  que  vous  êtes  mon 
gendre  ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  mouiir  en  public.  Voilà 
trois  préfcnts  que  je  vous  envoie;  choififi'ez-en  un.  (  L'Envoyé 
continue,  O'drr  :)  L'ordre  porte,  déplus,  qu'on  tien  r.e  votre 
femme  enfermé  dans  ce  p.ilais  ;  on  lui  défend  d'en  fortir , 
&  l'on  veut  que  le  nr  m  de  Tchao  foit  ent'crcmcnt  éteint. 
L'ordre  du  Roi  ne  fc  diftèis  point  :  Tchao-fo  ,  obéillez  , 
6tez-vous  promptement  la  vie. 

T  c  H  A  O-S  o. 

Ah  !  PrincelTe  ,  que  faire  dans  ce  malheur  î  {  Il  chante 
€n  déployant  fon  fort.  ) 

La   Princesse. 
O  Ciel ,  prenez  pitié  de  nous  î  on  a  fait  maflacrer  toute 
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hotre  Mailbn  :  ces  infortunés  fonc  demeurés  fans  fépul- 

ture. 

TcHAO-so,f/z  chantant. 

Je  n'aurai  point  de  fépulture  non  plus  qu'eux.  Prin- 
ceflè  ,  retenez  bien  ce  que  je  vous  ai  recommandé. 
La    Princesse. 
Je  ne  l'oublierai  jamais. 

TcHAO-so  rappelle  à  ta  Princeje  les  derniers  avis 
qiiiL  lui  avait  donnés,  o-  fe  tue  avec  le  poignarda 
La    Princesse. 
Ah  !  mon  époux  ,  vous  me  faites  mourir  de  douleur. 

L'E  N  V  o  Y  É. 
Tckao-fo  s'efl  coupé  la  gorge,  &  n'eft  plus  :  fa  femme 
cft  en  prifon  chez  elle.  Il  faut  que  j'aille  rendre  compte  de 
im  cûitimiflion. 

Quand  je  lis  un  roman  peu  m'importe  qu'on 
m'intérelTe  pour  le  héros  ou  pour  (on  père , 
l'eirentiel  eft  qu'on  m'amufe  j  mais  dans  un  drame 
je  demande  que  tout  l'intérêt  fe  réuniiïe  fur 
une  feule  perlonne  ,  &  que  le  perfonnage  in- 
téreflant ,  le  foit  par  lui-même^  fans  quoi  jô 
fuis  fou  vent  tenté  de  l'oublier ,  pour  m'occu- 
per  de  i^on  père  qui  m'a  trop  vivement  frappé* 

Il  eft  des  prologues  bien  pi  s  blâmables  ce 
font  ceux  qui  m'inftruifent  à  fond  du  fujet ,  de 
l'intrigue  6c  du  dénouement.  Les  Italiens  ont, 
en  cela  ,  trop  bien  imité  Plante. 

PROLOGUE  DE  L'AMANT  SERVANTE, 
Pièce  Italienne. 

Un  homme  nommé  Americo ,  né  en  Corfe ,  prit  une 
f^hime  noble  dont  il  eut  deux  fils  ,  Lionetto  Ôc  Fulvio. 
Ftilvio  palîa  à  Rome  au  fervice  de  Monfeigneur  Doria, 
Lionetto  devient  amoureux  de  Claudia ,  fille  d'un  certain 
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Albeip.  ,  qui  dans  ce  temps-Jà  éroit  dans  fa  ville  j  maïs 
l'ayant  vu  partir  peu  de  jours  après  ,  avec  la  belle  Claudia  , 
pour  Gènes  ,  il  brife  la  calfetre  de  fon  père,  emporte  l'ar^ 
gent ,  les  bijoux  ,  &  s'embarque  pour  fuivre  ce  qu'il  aime. 
Il  eiîuie  en  route  une  temptte  afireufe  ;,  &  ne  fe  làuve  que 
par  miracle.  Arrivé  à  Gènes  ,  ôc  -ne  pouvant  voir  Claudia , 
qui  ,  croyant  avoir  perdu  fon  amant ,  ne  fortoit  plus ,  il 
trouve  le  fecret  de  s'intrsduire  auprès  d'elle  Ibus  le  nom 
&  l'habit  d'uue  fervante.  D'un  autre  côte'  Fulvio  devient 
amoureux  de  Livia  ,  fœur  de  Claudia  ,  \oï{:{'a  Americo 
arrive  pour  l'époufer.  Le  père  &  les  fils  fe  reconnoi fient , 
.font  grand  tapage  ;  mais  tout  s'appaife.  Fulvio  époufe  Li-via  ; 
hiomtto  ,  fa  cliere  Claudia  :  Se  Americo  ,  content  d'avoir 
retrouvé  un  fils  qu'il  croyoic  mort,  donne  Ion  confentement 
avec  joie 

Le  fpeftateur  eft  fi  bien  inftruit  par  ce  pro^ 
lo^^ue,  qu'il  peut  fe  difpenfer  ci'encenclre  la  pièce. 
Aucun  motif  d'intcict  &c  de  curioficc  ne  le  re- 
tient ;  il  n'a  qu'à  fe  retirer ,  ëc  laifTer  les  adeurs 
débiter  la  pièce  aux  coulifTes. 

Quelques  prologues  ont  un  titre  ,  une  expo- 
Jition  ^  une  intrigue  j  un  dénouement  ;  îk  roue 
cela ,  manque  fouvent  aux  pièces  qui  les  fui- 
vent.  La  comédie  de  l'tmp/oi  du  temps  ôc  le 
prologue  qui  la  précède  ,  intitulé  l'Oinhre  de 
Molière^  peuvent  fervir  ici  d'exemple.  Ilya, 
le  croiroit-on,  des  prologues  plus  vicieux  &  plus 
mal-adroits  encore  que  tous  ceux  que  j'ai  ci- 
tés chez  les  Anciens  ôc  chez  les  Modernes.  Ce 
font  les  prologues  qui  expolent  les  caraèlcres  de 
tous  les  perfonnages  du  drame  ,  <Sc  qui  les  met- 
tent fi  bien  en  adiion  ,  qu'ils  en  font  un  véri- 
table premier  aile.  Voyez  le  Négligent  j  de 
Dufrefny. 

Je  crcis   ne  pouvoir  mieux  finir  ce  Chapi- 
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tre  qu'en  rapportant  ce  qu'un  Auteur  dit  far 
l'inutilité  des  prologues  dans  un  prologue  même. 

PROLOGUE  DE  L'EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

Thibaut  ^  frère  de  lait  de  l'Auteur,  arrive  de 
la  campagne.  Après  bien  des  chofes  inutiles  à 
la  pièce,  l'Auteur  fe  rappelle  que  Molière  lifoin 
fes  pièces  à  fa  fervanue  ;  &:  ,  fur  le  point  de 
congédier  Thibaut  ,  il  imagine  de  lui  lire  fa 
pièce  &  fon  prologue  ,  pour  voir  l'effet  qu'ils 
Feront  fur  fon  efprit.  Thibaut  ^  enchanté  de  la 
propofition,  écoute,  ôc  bâille  bientôt  après. 

Thibaut  bâille. 
L' A  u  T  E  u  R ,  bas. 

Comme  il  bâille!  {haut.)  Eft-ce  que  tu  ne  trouves  pas 
cela  plaifant? 

Thibaut.. 

Si  fait ,  ça  eft  bien  drôle  ;  mais  c'eft  que  ça  m'ennuie. 

L'A  u  T  E  u  R. 
Comment  donc  ? 

Thibaut. 
Blaife  m'avoir  dit  que  des  come'drilles  ça  étoit  fi  bouffon , 
que  ly  avolt  dTamoureux  &  pis   dTamoureufes  qui   di- 
/îont  tant  de  drôleries  ,  &  je  ne  vois  rian  de  tout  cela 
écrit. 

L'A  u  T  E  u  R. 

Mais  ceci  n'eft  pas  une  come'die, 

Thibaut. 

Qui  que  c'eft  donc  X  vous  m'avez  tantôt  dit  vou  piefmc 
que  c'en  étoit  une. 

L'A  u  T  E  u  R. 
Ce  que  je  te  lis  efl:  le  prologue  de  la  comédie, 

Thibaut. 
Hé  î  qui  que  c'eft  qu'un  prologue, 
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L'A  U   T   E   U   R. 

Le  prologue  eft  une  cfpèce  d'enfant  perdu  qu'on  envoîo 
j-econnoître  l'ennemi ,  &  qui  fouvent  en  effuie  le  premier 
feu;  ou,  pour  parler  plus  clairement,  c'eft  un  petit  Ou- 
vrage que  l'on  fait  préce'der  la  come'die  ,  dans  lequel  un 
Auteur  cherche  à  fe  rendre  favorable  le  parterre. 

T  H  1  B  A  u  T. 
C'eft  donc  queuque  Monfieu  de  vos  amis  que  ce  parterre  ? 
L'a  u  t  e  u  r. 

Bon  !  à  l'autre  ! 

T  H  I  B  A  u  T. 

Vous  rriangez  donc  queuquefois  avec  lî. 

L'A  u  T  E  u   R. 

Et  non,  &  non.  Le  parterre  eft  une  afTemblée  de  gens 

d'efprit  ,  qui  font  les  juges  nés  de  toutes  les  pièces  noa-r 

velles. 

Thibaut. 

Si  bian  donc  que  drés  qu'où  leurs  arez  flanqué  de  vourc 
priambule  par  la  filolbmie  ,  ils  admireront  tout  ce  que 
vous  leus  chanterrez  ? 

L'A  u  T  F.  u  R. 

Non  vraiment ,  ils  fiffleron   ma  pièce  ,  s'ils  la  trouvent 

rnauvaife. 

Thibaut. 

Par  la  jarnonce ,  ça  étant ,  à  quoi  eft  donc  bon  voure 
prologue  î  ça  ne  fart  donc  à  rian  î 
L'A  u  T  F.  u   R. 

U  parle  jufte  ;  fon  rnifonncment  me  détermine.  Je  m'en 
vais  trouver  les  Comédiens  ,&  leur  dire  qu'il  faut  abfolu- 
inent  qu'ils  fupprimenf  ce  prologue  ;  il  gâtcroit  tout. .  .  . 

Le  poëte  de  GUblas  ^  réduit  a  Thôpital  par 
les  Mufes  ,  compofe  une  épicre  en  vers  3  pour 
leur  jurer  qu'il  renonce  à  la  pocfie.  Notre  Au- 
teur fait  à-peu-près  de  même  ;  il  écrit  un  long 
rraloguc  pour  nous  prouver  qu'il  ne  faut  pai^ 
en  faire, 
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CHAPITRE    XXX. 
De  rExpofition. 

J_j'f,xpo  siTîON  d'une  pièce  eft  rrès-difncile , 
il  faut  tant  de  chofes  pour  la  rendre  bonne  ,  que 
nous  en  avons  bien  peu  de  ce  genre,  mcn:e  fur 
tous  les  théâtres  connus.  Les  acliursqui  ouvrent  la 
fcène  doivent  nous  apprendre  quel  eil  le  lieu  où 
Vaclion  fe  pafTe ,  nous  mettre  au  Fait  des  événe- 

L. 

ments  qui  l'ont  précédée  ,  5*:  nous  préparer  à 
ceux  qui  doivent  fervir  à  {ts  développements. 
Cette  expofition  dc^t  ctre  achevée  avant  la  fin 
du  premier  acte.  11  faut  aulli  que  dans  ce  court 
efpace  nous  ayons  fait  connoilfance  avec  tous 
les  perfonnages ,  ou  que  du  moins  on  nous  ait 
annoncé  leur  cara6tère  ;  difons  mieux  ,  toutes 
ces  parties  font  autant  à'expqfitions  qui  doivent 
êtte  englobées  dans  Vcxpojition  générale,  &  qu'il 
eft  pourtant  bon  de  traiter  féparément. 

Expojltlon  du  lieu  de  la  Scène. 

Le  premier  adeur  qui  paroit  doit  fatisfaire 
là-delfus  le  fpedateur  ;  ou ,  li  la  première  fcène 
n'efl;  qu'un  monologue  fans  conféquence ,  nous 
devons  nécefTairement  favoir,  dès  la  féconde, 
dans  quel  endroit  l'aétion  fe  paHera  \  comment 
jugerions-nous  fans  cela  fi  les  perfonnages  ont  des 
raifons  pour  paroître  fur  la  fcène,  s'ils  s'y  intro- 
duifent  ,  s'ils  en  fortent  avec  bienféance. 

Dans  le  Tartufe^  Molière  ne  manque  pas  de 
îîous  apprendre ,  chs  la  preipière  fcène  ,  par  la 
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bouche  de  Madame  Pcrnelle  ^  que  l'aétion  fe  palîc 
chez   Elmïre  t  femme  d'Orgon. 

Oui ,  je  fors  4e  chez  vous  fore  mal  édifiée. 

Uexpojition  du  Tartufe  eft  un  chef-d'œuvre 
dans  toutes  fes  parties  ,  comme  la  pièce. 

Je  fais  que ,  grâces  aux  foins  de  nos  déco^- 
rateurs  ,  on.  voit ,  dès  que  la  toile  fe  levé  ,  fî 
la  fcène  eft  dans  les  rues  d'une  ville  ou  à  la 
campagne,  même  dans  l'appartement  d'une  raai- 
fon  Dourgeoife  ou  noble ,  pauvre  ou  opulente. 
Mais  les  pièces  font  plus  fouvent  lues  que  re- 
préfentées  j  d'ailleurs  il  faut  que  l'Auteur  m'ap^ 
prenne  pofitivement  chez  qui  ou  devant  la  mai- 
fon  de  qui  je  fuis.  r 

Expofitïon  des  événements  qui  ont  précédé 
l'action. 

Cette  expofit'ion  eft  une  narration  de  ce  qui 
s'eft  paftc  dans  l'avant-fcène.  Le  premier  adleur 
qui  paroît ,  la  doit  au  public  \  mais  comme  le 
public  eft  fuppofé  n'ctre  pas  préfent,  ra6teur  eft 
forcé  de  fe  la  faire  à  lui-mcme  ,  ou  à  quelque 
autre  perfonnage  :  il  n'y  a  que  ces  deux  moyens; 
chacun  peut  ccre  bon  &c  très-défectueux.  Voici 
en  quoi. 

J^xpojition  que  C  Acteur  fe  fait. 

Si  le  perfonnage  fe  fait  de  fang- froid  une 
longue  récapitulation  de  ce  qu'il  fait  déjà  ,  la 
mal-adre.OTe  de  l'Auteur  perce;  Vexpofition  eft 
niauvaife  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu'un 
homme  fe  talfe  conhdence  à  lui-même  d'une 
çhofe  ç|u'il  n'ignore  pas  :  mais  Vexpùfiùon  ç(^ 
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bonne  ,  fi  les  événements  pafTés  caufent  à  ce 
même  perfonnage  allez  de  joie  oa  de  chagrin 
pour  que  fes  tranfporcs  le  forcent  comme  mal- 
gré lui  à  fe  les  rappeller.  La  première  fcène 
des  Adelphes  de  Tcrcnce  va  nous  fournir  l'un 
&  l'autre  exemple. 

Micio  appelle  Storax ,  qu'il  avoir  apparem- 
ment envoyé  à  la  découverte  à'Efchïnus.   Sto~ 
rax  ne  répond  pas.  Micio  conclut  de-là  qu'jET^ 
chinus   n'eft    pas   revenu    de   l'endroit  où  il    a 
foupé  la  veille  ;  il  fe  livre  à  tout  ce  qu'un  père 
■tendre  peut  craindre  pour  un  fils  abfent  ;  &  fes 
alarmes  ,  en  nous  préparant  à  tout  ce  qu'eft  ca- 
pable de  faire  un  jeune   homme  qui  a  décou- 
ché ,  nous  apprennent  en  même-temps  à  quel 
point  le  bon-homme  s'y  intérelTera  :  &  tout  cela 
fans  affeétation  ,  fans  que  le   delTein  de  l'Au- 
teur perce.    Mais  quand ,  dans    le  refte  de  la 
fcène  ,  Micio  a   la  patience  de  fe   dire  à  lui- 
même  que  ce  fils  n'eft  pas  fon  fils ,  qu'il  eft  a 
fon  frère  ,  que  ce  frère  a  une  humeur  tout-à- 
fait  oppofée  à  la  fienne  \  que  lai  Micio  a  tou- 
jours vécu  a  la  ville  d'une  manière   douce  & 
tranquille  ,  qu'il  a  pris   le  parti  des  gens  qui 
aiment  le  repos  &   qui   font  confifter  le  bon- 
heur à  ne  pas  fe  marier  ;  que  fon  frère  au  con- 
traire a  palTé  fes  jours  à  la  campagne  ,  qu'il  a 
pris  une  femme  donc  il  a  eu  deux  fils  :  quand 
Micio  fe  dit  qu'il  a  adopté  l'aîné  ;  quand  il  fe 
fait  une  récapitulation  de  tout  ce  qu'il  lui  don- 
ne ,  des  bontés  qu'il  a  pour  lui ,  des  querelles 
qu'il  eiTuie  de  fon  frère  par  rapport  à  cela ,  &c. 
quand  il   a  la  bonté  de  débiter  quarante-cinq 
vers  pour   fe   rappeller  tranquillement  tant  de 
çiiofes  qu'il  n'a  fûremenc  pas  oubliées,  jein'ç- 
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crie ,  voilà  qui  n'efl  pas  vraifemblable  ;  6^,  d'a- 
près cela  ,  je  conclus  hardiment  que  Vexpaji^ 
don  eft  mauvaife. 

Expojîîion  faite  à  un  autre  perfonnage. 

En  fuivant  cette  féconde  méthode  on  inftruît 
le  fpedateur  en  feignant  d'inftruire  un  de?  per- 
fonnages  de  la  pièce  •  par  conféquent  ce  per- 
fonnage doit  Ignorer  ce  qu'on  veut  lui  appren- 
dre. Quand  Molière  nous  inftruit  de  toutes  les 
bigoteries  que  Tartufe  a  niifes  en  ufage  pour 
sinfinuer  dans  l'efprit  à'Orgon  &  pour  s'intro- 
duire chez  lui  ;  Molière  nous  l'apprend  par  la 
bouche  du  crédule  Orgon,  ôc  celui-ci  les  raconte 
a  Cléante  qui  les  ignore. 

Quinault  emploie  un  aufre  expédient  dans  la 
Mère  coquette  ,  il  y  fait  inftruire  un  perfonnnçre 
de  ce  qu'il  n'ignore  pas,  en  lui  difant  :  tu  fais 
ceci  ,  tu  fais  cela.  Ce  qui  rend  une  chofe  vi- 
cieufe  ne  peut  l'excufer,  hc  Laurette  fait  fort  bien 
de  repondre  : 

Contez-moi  fimplemenc  ce  que  je  ne  fais  point. 

Pour  qu2  Vexpcjîtion  foit  bonne  il  ne  fufïïc 
p3S  d'apprendre  les  événements  qui  ont  précède 
J'adtion^  à  un  pcrfonnaee  qui  les  ignore^  il  faut 
encore  en  inflrruire  feulement  ceux  qui  font  in- 
téreffés  à  les  favoir  ,  ou  ceux  à  qui  l'on  a  grand 
intérêt  de  les  apprendre. 

Dans  Pourceaugnac  j  Shrignni  rapporte  à  Ju" 
lie  &  à  Erajîe  tout  ce  qu'il  fait  de  ion  héros. 

Ce  n'ell:  pas  feulement  parce  que  Julie  & 
EraJle  ignorent  ce  qu'eft  M.  de  Fourceaugnac^  c'eft 
encore  parce  qu'ils  font  t'.Cb-intércffés  à  connoîtrc 
l*ii  homme  qui  vient  traverfer  leurs  ameurs. 
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Vlaute  &  Tércnce  n'y  cherchoienc  pas  tant  de 
façon.  Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  ,  tâ- 
chons d'en  trouver  un  qui  prouve  en  même-' 
temps  que  les  Anciens  racontoienc  non-feule- 
ment leur  avanc-rcène  à  dts  perfonnages  qui 
n'étoient  pas  intérelTés  à  être  iaftruits  ,  mais 
encore  à  des  perfonnages  qu'ils  n'avoient  eux- 
mêmes  nul  intérêt  d'inftruire  :  la  première  fcêne 
de  l'Andrienne  remplira  ce  double  but. 

Simon  traîne  impitoyablement  Sqfie  fur  la 
fcène  ,  &  lui  débite  cent  quarante-quatre  vers 
pour  lui  apprendre  qu'il  étoit  autrefois  tort  con- 
tent de  fon  fils  ,  <3c  qu'il  ne  l'eft  plus  autant;  qu'il 
fe  doute  de  fon  amour  pour  V Andrienne  •  que 
cette  Andrienne  étoit  jadis  fort  laborienfe  & 
très-retirée  chez  elle ,  mais  que  depuis  elle  a 
changé  de  conduite.  11  l'inftruit  enfin  des  moyens 
qu'il  veut  employer  pour  favoir  s'il  doit  que- 
reller fon  fils  ou  non.  A  quoi  bon  cette  lon- 
gue confidence  ?  Sojïe  eft-il  intérelfé  à  favoir 
tout  cela  ?  Simon  a-t-il  intérêt  à  l'apprendre  à 
Sojie  ?  Non.  Sojie  ne  fert  à  rien  dans  la  pièce  , 
&  Simon  a  un  double  tort  ,  celui  de  bavarder 
avec  un  pauvre  diable  qui  n'a  que  faire  de  ce 
qu'il  lui  apprend  ,  &  celui  de  fe  choifir  un  con- 
fident qui  ne  lui  fera  d'aucune  utilité. 

^xpojlcion  de  l'état  acluel ,  de  V action  &  des 
moyens  qui  doivent  fervir  à  la  w.arche  de  V  in- 
trigue y  à  fcs  développements  ,  au  jeu  des  ref- 
forts ,  6'c% 

Après  avoir  fait  parc  au  fpeclateur  de  l'hif- 
ïoire  des  principaux  perfonnages  d'un  drame  , 
après  l'avoir  inîéreiTé  à  leur  fort  par  cette  corn 
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iîdence  ,  il  eft  jufte  de  lui  apprendre  nettement  j 
ôc  le  plutôt  qu'on  peut ,  1  état  a6tuel  de  leurs 
affaires  ,  &  de  le. préparer  adroitement  fur  ce 
qui  peut  leur  arriver  d'heureux  ou  de  malheu- 
reux j  mais  de  façon  que  flottant  entre  la  crainte 
êc  l'efpérance  ^  il  s'intérelfe  aux  événements. 

Dans  les  Precieufes  ridicules  ,  l'Auteur ,  après 
avoir  rendu  compte  ,  des  traitements  qu'ont  éf- 
fuyé  du  Croify  &  la  Grange  j  annonce  le  dé- 
pit du  dernier  avec  le  deflem  qu'il  a  de  punir 
les  Precieufes  ;  ôc  il  prépare  les  refforts  qu'il 
veut  employer ,  de  façon  cependant  que  le  fpec- 
taieurvoie  dans  l'éloignement  un  projet  qu'il  ne 
fauroit  démêler,  mais  qu'il  defue  voir  remplir. 

ExpoJitLon  des  Perfonnages. 

Le  fpe£lateur  veut  encore  connoître  les  per- 
fonnages qui  doivent  concourir  à  des  événe- 
ments auxquels  il  s'intcreffe.  U  attend  avec  im- 
patience ceux  qui  lui  font  annoncés  \  il  eft  mé- 
content de  voir  paroître  ceux  auxquels  on  ne 
l'a  pas  préparc.  11  voit  avec  plaihr  Mafcarille 
dans  les  Precieufes  ridicules  ^  parce  que  fon  maî- 
tre a  fait  naître  l'envie  de  le  connoître.  Quand 
au  contraire  Criton  paroît  dans  l' Andrienne  ,  on 
fe  demande  ,  que  vçut  cet  homme  ?  Et  les  plai- 
fants  répondent ,  il  vient  pour  faire  le  dénoue- 
ment. 

En  revajiche  ,  il  faut  au/îi  prendre  bien  garde 
de  n'annoncer  que  les  acl-eurs  qui  doivent  pa- 
roître ;  ou  fi  lAuteur  a  befoin  d'un  perfonnage 
qu'il  ne  peut  introduire  fur  la  fcène  ,  il  doit 
lui  fuppofer  des  raifons  valables  pour  s'en  dif- 
penfer.  Dejlouchcs  parle  toujours  dans  le  Glo" 
rieux  de  la  femme  de  Lijimon.   C'eft  elle  qui 
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protège  le  rival  du  Comte  ,  &  elle  ne  paroîc 
pas  ;  mais  les  fpeclaceurs  n'en  font  poinc  in- 
quiets. Valere.  a  pris  la  peine  de  leur  dire  que 
fa  mère  étoit  malade. 

Plante  ne  donne  pas  d'auflî  bonnes  raifons. 
A-t-il  befoin  de  parler  d'un  peiTonnage  qui  ne 
paroîtra  pas  ,  il  dit  dans  le  prologue  qu'il  a  fait 
couper  le  pour  de  communication  qui  éioit  entre 
ce  perfonnage  &  le  fpedateur. 

Il  faut  en  annonçant  les  perfonnages  pefer 
fur  le  caradère,  l'humeur  ,  le  ridicule  ,  radrelfe 
de  chacun  d'eux  ,  &  peindre  avec  des  couleurs 
plus  marquées  le  zoih.  par  lequel  on  doit  les  voir 
plus  fouvent. 

Orgon  j  dans  la  pièce  de  l'impojleur  ^  doit 
jouer  le  rôle  d'un  homme  totalement  dupe  de 
la  cagoterie  de  fon  Tartufe  y  auiîi  ,  d'après  le 
portrait  que  Dorine  en  fait  ,  le  fpectateur  ne 
peut  s'attendre  qu'à  lui  voir  ce  ridicule. 

Il  faut  fur-tout  en  nous  peignant  le  caratlère, 
l'humeur,  le  ridicule,  l'adrefTe  que  chacun  d'eux 
doit  avoir  dans  le  courant  de  la  pièce  ,  ne 
pas  nous  promettre  ce  qu'ils  ne  tiendront  pas. 
Le  héros  des  Fourberies  de  Scapin  parle  , 
écoutons  : 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  chofes  qui  me  (bienc 
impoffibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  fans  doute 
reçu  du  ciel  un  ge'nie  afle*  beau  pour  toutes  les  febriques 
de  ces  gentillefles  d'efprir ,  de  ces  galanteries  ingénieufes  , 
à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  àc  fourberies  ; 
&  je  puis  dire ,  fans  vanité ,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme 
qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  reflbrts  &  d'intrigues ,  qui 
aie  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  le  métier. 

Scapin  s'annonce  pour  un  grand  fourbe  5  il 
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tient  parole.  Voyons  préfencement  comme  drf 

nous  peint  Ifabelle  dans  le  Glorieux, 

Lisette.  • 

î*our  Ifabelle ,  elle  aime  avant  que  de  connoitre  ; 
Mais  fon  penchant  ne  peut  Taveugler  celiement. 
Qu'il  de'robe  à  fes  yeux  les  délauts  u'un  amant. 
Les  cherchant  avec  foin  ,  &  les  trouvant  fans  peine  , 
Après  quelques  eiForts  ,  fa  vicloire  elt  certaine. 
Honccufe  de  fon  choix  elle  reprend  fon  cœur  i 
Et  l'on  voit  à   fes  feux  fuccéder  la  froideur  : 
Sur  le  point  d'e'poufer  elle  rompt  fens  myftcre* 

D  après  ce  portrait,  le  public  s'attend  à  voir 
l'inconftance  à! Ifabelle  animer  l'aétion  j  ii  eft 
bien  trompé,  la  Belle  foufFre  très-conftamment 
toutes  les  impertmences  du  Comte. 

Lorfque -le  héros  ne  paroît  pas  le  premier  5 
toutes  les  ichhQs  qui  précédent  fon  arrivée  doi- 
vent nous  le  peindre  ou  nous  entretenir  de  lui 
comme  dans  leTartufè.  Il  eft  encore  nécelïàire  que 
le  héros  en  paroifïant  fe  caraétérife  par  quelque 
trait  frappant  qui  faife  dire  au  fpeétateur  le 
voilà  tel  qu'on  nous  l'a  peint  ou  tel  que  le  titre 
J'annonce.  Tartufe  entre  fur  la  fcène,  voit  Dorine 
&  s'écrie  : 

Laurent,  ferrez  ma  haîrc  avec  ma  difci.  .      , 
Et  priez  que  roiijours  le  Ciel  vous  illuin:'..' 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais   aux  prifoiiniars 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  dcn'err. 

Gardons-nous  d'un  écueil  tout-à-fa. t  oppcfé,  & 
n'annonçons  pas  avec  trop  d'emphafe  un  per- 
ionnage  lorfqu'il  ne  doit  pas  Jouer  un  rôle  c(^ 
fentiel.  Voyons  dans  Pourceaugnac  les  éloges  que 
Sbrigani  prodigue  à  Nérinc. 
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Je  fuis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ;  8c 
je  pouriois  vous  en  donner  avec  plus  de  juftice  furies  met- 
veilles  de  votre  vie ,  &  principalement  fur  la  gloire  que 
vous  aquîtes ,  lorfqu'avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes  au 
}eu ,  pour  douze  mille  êcas ,  ce  jeune  Seigneur  étranger 
que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorfque  vous  fîtes  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorfqu'avec 
tant  de  grandeur  d'ame  vous  fûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  avoit  confié  ;  &  que,  fi  géntreuf -ment,  on  vous  vie 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  perfonnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

N  i   R  I   N   E. 

Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle,  ôc  vos  élogç;s  me  font  rougir. 

Qui  ne  croiroir  que  cetre  Nérine  Ci  bien  an- 
noncée poiu-  une  iUun:re  ,  &  qui  par  fes  ex- 
ploits connus  ne  le  cède  pos  à  Sbrlganï  ;  qui 
ne  croiroir ,  clis-je  ,  qu'elle  va  faire  la  moitié 
des  frais  de  l'incrigae  ,  &  partager  les  lauriers 
de  fon  concurrent?  Point  du  tour,  elle  ne  parie 
plus  ,  elle  n!agit  plus  ,  ou  ne  la  voit  plus. 

Uexpojîtion  doit  gtrc  cLiire  &  rapide. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  donner  à  Vexpo- 
Jit'ion  ces  deux  qualités  ,  efr  de  la  débarralfer 
non-feulement  des  perfonuages  &  des  portraits 
qui  font  étrangers  au  fujet ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer  ^  mais  encore  de  tous  les 
détails  ,  à  moin%  qu'ils  ne  foient  nécelfaires 
pour  annoncer  quelque  chofe.  Examinons  la  pre- 
mière fcène  du  Joueur^  de  Regnard^  &  nous  ver- 
rons queiie  eft  prefque  toute  remplie  de  dé- 
tails iiiutiies ,  nuiiibles  même  à  la  pièce. 
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ACTE     I.     Scène    I. 

Hector,  dans  imfanteuil^  près  d'une  toilette^ 
II  eft ,  parbleu  ,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éveille  tout  notre  voifîna^e. 
Que  fervir  un  joueur  ell  un  maudit  me'rier  ! 
Ne  ferai-je  jamais  laquais  d'un  fous-fermier  ? 
Je  ronflerois  mon  foui  la  graffe  matinée  , 
Et  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferois  mon  chemin,  j'aurois  un  bon  emploi; 
Je  ferois,  dans  la  fuite,  un  Confeiller  du  Roi, 
Rat  de  cave  ou  Commis  ;  ôc  que  fait-on  ?  peut-être 
Je  deviendrois  un  jour  auflï  gras  que  mon  maître  i 
J'aurois  un  bon  carrofTe ,  à  refforts  bien  lians  ; 
De  ma  rotondité  j'emplirois  le  dedans. 
Il  n'eil  que   ce  mc'tier  pour  brufquer  la  fortune  : 
Et  tel  change  de  meuble  &  d'habit  chaque  lune , 
Qui ,  Jaimin  autrefois ,  d'un  drap  du  fceau  couvert , 
Bornoit  fa  garderobe  à  fon  juftaucorps  vert. 
Quelqu'un  vient.  Si  matin  ,  Nérine  ,  qui  t'envoie  ? 

Les  trois  premiers  vers  Se  le  dernier  tien- 
nent feuls  à  la  pièce  j  les  uns  annoncent  quHec- 
tor  cft  le  valet  du  Joueur  y  &  l'autre,  que  AV- 
rine  paroît.  Mais  à  quel  propos  Hecîor  nous  parle- 
t-il  des  plaifirs  qu'il  goùieroit  s'il  avoit  eu  le 
bonheur  de  fervir  un  financier  ?  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  employer  le  temps  à  nous  peindre 
les  maux  qu'on  elfuie  au  fervice  d'un  brelan- 
dier  ?  il  relfent  les  uns,  il  eft  bien  éloigné  *\Qi 
autres.  Son  afleétation  d  parler  des  financiers  me 
fait  croire  que  ]Q\\  verrai  dans  la  pièce,  &  il 
n'en  paroit  point. 

Si  les  détails  étrangers  à  un  fujet  font  con- 
traires à  la  clarté  &  la  brièveté  de  Vexpqflùon  , 
quel  coup  mortel  doivent  lui  porter  des  fcè- 
l»es   entières   qui   lui  font   tout-à-fait  inutiles! 

Les 
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Les  anciens  offrent  iouvehc  des  exemples  de 
cette  mal-adreffe,  &  nous  en  trouverons  un  dans 
le  Phormion  de  Térence. 

ACTE     I.     ScâNE    L 

D  A    V    Ù    Si 

Mon  meîlleui:  ami  &  mon  compatriote  G^ta  vînt  hier 
tne  trouver  ;  je  lui  devois  une  petite  fomme  que  je  lui 
apporte.  J'ai  ouï  dire  quù  fon  jeune  maître  s'eft  marié  * 
&  je  ne  doute  nullement  que  cet  argent  ne  foit  pour  faire 
un  préfent  à  la  nouvelle  mariée.  Quelle  injuftice  j  bonS 
Dieux  !  fatit-il  que  les  pauvres  donnent  toujours  aux  riches  l 
Tout  ce  que  ce  pauvre  miférable  a  pu  épargner  de  fon  petit 
ordinaire,  &  en  fe  refufant  jufqu'à  la  moindre  choie,  elle 
le  raflera  tout  d'un  coup,  fans  penfer  feulement  à  toutes 
les  peines  qu'il  a  eues  à  le  gagnen  Patience  pour  cela  ^ 
mais  ce  fera  encore  k  recommencer  quand  fa  maîtreffe  aura 
accouché,  quand  le  Jour  delà  nailTance  de  l'enfant  viendra, 
quand  il  fera  initié  aux  grands  myllères  :  enfin ,  à  toutes 
les  bonnes  fêtes  on  donnera  à  l'enfant,  &  ce  fera  la  mefe 
qui  en  profitera.  N'eft-ce  pas  là  Géta  que  je  vois  î 

Pourroit-on  Te  figurer  que  cet  argent  fi  bien 
annoncé  ne  fervira  en  rien  à  l'intrigue  ?  le  croi^ 
roit-on,  fur-tout  quand  on  fait  que  tout  l'em- 
barras confilte  à  trouver  une  fomme  pour  ache- 
ter un  efclave,  Se  qu'on  voit  Phédria  conjurée 
Cdca  de  la  lui  procurer  ? 

Il  faut  que  l' cxpojitlon  finïjfe  avec  te  premier  date. 

L'attention  que  le  fpedateur  eft  obligé  d'a- 
voir pour  s'inftruire  de  l'avant-fcène  ,  &  rete- 
nir des  faits  auxquels  il  ne  s'intérelïe  pas  en- 
core 5  eft  une  efpèce  de  travail  pour  lui  :  il  y 
confacre  volontiers  tout  le  premier  ade  \  ce 
çemps  une  fois  palTé ,  il  veut  recueillir  le  fruit 
Tome  /.  L 
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de  (on  application  :  toute  nouvelle  expo/îtion 
le  choque  &  le  fatigue.  Telle  eft  celle  que  Mo- 
lière fait  à  la  première  fcène  du  quatrième  ade 
de  l'Etourdi  :  non  content  de  n'apprendre  que 
là  au  fpedateur  le  véritable  nom  &  l'hiftoire 
fecrete  d'un  Acteur  qu'il  a  vu  dès  le  premier 
zdiQ  ,  il  expole  encore  un  nouveau  perionnage 
&  une  nouvelle  intrigue.  Le  fils  de  Zanohio 
Rubcrti  annoncé  feulement  au  quatrième  ade  , 
fait  tout  le  fujet  du  cinquième  ,  &  fe  trouve 
intéreflé  au  dénouement;  il  méritoit  bien  que 
TAuteur  f-ît  mention  de  lui  dès  le  commence- 
ment de  la  pièce. 


CHAPITRE    XXXI. 

Du  point  ou  doit  commencer  V action  d*unc 
Fable  comique, 

I  lE  s  Légiflateurs  du  Théâtre  n'ont  pas  maiir 
que  d'alligner  aux  Auteurs  le  point  où  doit  com- 
mencer Vaclion.  Les  uns  veulent  qu'un  Pocte 
dramatique ,  partageant  fa  fable  en  deux  par- 
ties égales  5  mette  la  première  dans  l'avant- 
ùcuQ  &  en  récit,  &:  la  féconde  en  aaion ;  \qs 
autres  ne  donnent  à  cette  adion  que  le  tiers 
de  la  pièce.  11  en  efl:  qui  fe  jettent  dans  l'ex- 
cès contraire  &  qui  n'exigent  prefquc  point  d'a- 
vant-fcène  j  je  penfe  que  ces  derniers  fe  font 
totalement  trompés. 

Une  pièce  qui  n'a  point  d'avant-fcène  ,  ou 
ui  en  a  bien  peu  j  a  néceffairement  aulîi ,  dans 

es  commencemens ,  une  marche  traînante  & 


l 
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ennuyeufe.  La  raifon  en  eft  bien  fîmple  :  l'a- 
mour eft  la  bafe  ,  le  fondement ,  &  l'une  des 
machines  principales  de  toutes  les  comédies; 
deux  amants  qui  commencent  à  fe  lorgner ,  à 
s'agacer  ,  à  fe  parler ,  à  fe  rendre  des  foins  mi- 
nutieux ,  ne  peuvent  pas  aller  bien  rapidement , 
ou  bien  ils  ne  font  pas  honnêtes  ,  &  le  Théâ- 
tre exige  de  l'honnêteté  ôc  de  la  rapidité. 

Voyez  le  Menteur  du  grand  Corneille.  Dorante 
nous  apprend  qu'il  arrive  de  Poitiers ,  où  il  fai- 
foit  fon  Droit ,  &:  qu'il  a  quitté  la  robe  pour 
l'épée  :  voilà  en  quoi  confiite  l'avant- fcène.  Cla- 
rice  y  Lucrèce  ôc  Ifabelle  paroilTent.  Clarice  faic 
un  faux-pas  ,  accompagné  d'un  cri  ;  le  galant 
Dorante  vole  à  {on  fecours  ,  déclare  fon  amour  : 
&  voilà  Vaclion  en  mouvement.  Elle  ne  peuc 
aller  que  bien  lentement  ,  l'amant  ne  fait  en- 
core ni  le  nom  ni  la  demeure  de  fa  belle  ,  & 
l'amante  j  malgré  fa  coquetterie  &  le  plaifir 
qu'elle  fent  à  être  cajolée  ,  peut  encore  moins 
contribuer  à  fa  rapidité  fans  manquer  tout-à- 
fair  à  la  bienféance  ;  ce  qui  feroit  encore  pis. 
Aufîî  l'intrigue  eft-elle  traînante  jufqii^à  la  fin 
du  fécond  aile,  lorfque  l'amour ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  le  goût  de  Dorante  ^  s'étant  un  peu  for- 
tifié ,  fon  père  l'alarme  en  lui  propofant  un  ma- 
riage. 

Je  fais  bien  que  les  fpedateurs  s'amufent , 
en  attendant  une  acllon  plus  vive ,  de  quelques 
menfonges  dans  lefquels  Dorante  s'embarralîe , 
&  qu'Us  font  intrigués  pour  favoir  comment  il 
fe  tirera  d'affaire  :  mais  l'intérêt  de  curiofité  ne 
vaut  pas  celui  de  fentiment  j  l'un  n'amufe  que 
l'efprit ,  l'autre  affedte  le  cœur.  D'ailleurs,  en 
expofaiic  au  fpeâiateur  une  intrigue  déjà  avan- 
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cée  ,  en  l'intérelTant  pour  deux  amants  qui  j  déjà 
loin  de  toutes  les  iimagrées  de  l'amoLir,  &  de 
fes  eniantiilages  ,  partagent  de  bonne  foi  fa 
tendre  vivacité  ,  &  font  fur  le  point  de  fe  voir 
hei.ieux  ou  malheureux ,  un  Auteur  réunit  ôc 
l'intérêt  de  curiolité  &  l'intérêt  de  lentiment  ; 
le  premier  acquiert  même  beaucoup  plus  de 
force  quand  l'autre  l'accompagne. 

Au  rc-ite  ,  fi  le  fpedaceur  veut  qu'on  lui  pré- 
fente  d  abord  un  amour  bien  établi  ,  il  en  eft 
ainfi  de  tous  les  autres  principaux  reilorts  de 
la  comédie  :  il  n'aime  à  voir  naître  ôc  détruire 
que  ceux  qui  ,  en  fe  croifant  ,  en  fe  fuccédanc 
mutuellement  ,  redoublent  les  mouvemens  des 
grandes  machines. 

Daiis  U  Tartufe ,  lorfque  l'adion  commen- 
ce ,  Marianne  eft  déjà  promife  à  Vakre  •  Tar- 
tufe s'eft  déjà  introduit  dans  la  maifon  à'Or- 
gon  ;  &c  Orgon  _,  qui  a  déjà  changé  de  réfolu- 
tion  ,  a  projttté  de  donner  fa  tille  a  l'impofteur. 
Ne  m'avouera- t-on  pas  que  la  marche  de  la 
pièce  feroit  bien  moins  attachante  (i  l'amour 
de  Marianne  &  de  Falcre  ne  faifoit  que  de  naî- 
tre ,  «S:  fi  lartuje  n'étoit  pas  encore  chez  Orgon , 
il  le  mariage  de  Tartufe  ôc  de  Marianne  n'é- 
toit pas  conclu  dans  la  tête  du  père  ?  L'Auteur 
nous  fait  partir  d'un  point  où  il  feroit  obligé  de 
nous  traîner  ;  au  lieu  qu'en  entrant  dans  la  lice, 
nous  voyons  le  but ,  &  nous  croyons  y  toucher. 
Le  choc  des  obftacles  qui  peuvent  nous  en  éloi- 
gner ,  &  les  heureux  événements  qui  peuvent 
nous  en  rapprocher,  nous  afFedcnt  davantage  : 
ils  intérelTent  bien  plus  vivement  notre  cuno- 
lité  &  notre  cœur. 

L'Abbé   d'Aubignac  veut   que    les    Auteurg 
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prennent  Vaciion  à  fon  dernier  point  :  écou- 
tons -  le. 

«  Après  qu'un  Aureur  aura  choifi  fon  fujet , 
s>  il  faut  qu'il  fe  fouvienne  de  prenc^re  Vaciion 
s>  qu'il  veut  mettre  fur  le  théâtre  à  fon  der- 
s>  nien-  point,  &,  s'il  faut  ainfi  dire,  A  fon 
35  dernier  moment;  &  qu'il  croie,  pourvu  qu'il 
3»  n'ait  point  l'efprit  ftérile  ,  que  moins  il  aura 
g>  de  matière  empruntée  3  plus  ;i  aa":r.  de  li- 
3»  berté  pour  en  inventer  d'agréable;  ^  .  à  toute 
3>  extrémité  ,  qu'il  fe  i  ^itieigiie  jukyi'à  n'en 
55  avoir  en  apparence  que  pour  faire  un  a6lc  : 
33  les  chofes  paflees  lui  foumLov.t  aflfez  peur 
55  remplir  les  autres  ,  foit  par  récits  ,  foit  en 
33  rapprochant  les  événements  de  l'hiftoîre,  foit 
55  par  quelques  ingénieufes  inventions  ^i. 

M.  l'Abbé  parle  un  peu  leftement  fur  un  fu- 
jet aufli  délicat.  11  ne  fuffit  pas  de  n'avoir  point 
l'efprit  ftérile  pour  prendre  Vaciion  à  fon  der- 
nier point ,  &  remplir  cinq  ades  avec  une  ma- 
tière qui  paroît  à  peine  fufïifante  pour  un  ,  il 
faut  avoir  les  plus  grandes  refTources  dans  l'i- 
magination. Difons  mieux  ,  il  faut  être  doué 
du  plus  rare  génie  ,  à  moins  de  mettre  en  ufage 
les  pitoyables  redources  qu'indique  d'Aubignac^ 
comme  d'appeller  les  récits  à  fon  fecours ,  & 
d'embellir  les  chofes  préfentes  avec  les  chofes 
payées.  Je  ne  comprends  pas  bien  clairem.ent 
ce  que  M.  l'Abbé  veut  dire  par-là  ;  mais  je 
fais  que  tout  ce  qui  eft  ou  a  dû  être  englobé 
dans  l'avant-fcène  d'une  pièce  ,  a  mauvaife  grâce 
dans  l'aélion  ,  foit  qu'on  veuille  le  réciter  ou 
le  mettre  en  mouvement. 

Je  ne  prétends  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui ,  piqués  de  la  noble  émulation  de  fe- 

L  3 


i66  DE  l'Art  de  la  Comédie. 
fîgnaler^  voudroient  prendre  une  acîion  i  fou 
dernier  moment;  au  contraire,  ils  feront  très- 
bien,  &  je  les  y  exhorte ,  s'ils  fe  fentent  alTez 
de  reflources  dans  l'efprit  pour  féconder  le 
peu  de  matière  qui  leur  refte ,  &  pour  remplir 
leur  tâche  fans  fecours  étranger.  C'eft  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  furprendre  les  connoifTeurs , 
&c  captiver  leur  fufFrage  •,  m.ais  je  dois  leur  re- 
préfenter  en  même  temps  que  nos  plus  grands 
Maîtres  ont  échoué  lorfqu'ils  ont  poulTé  la  té- 
mérité trop  loin. 

Examinons  de  fang-froid  toutes  les  pièces  dont 
ïacîion  ne  commence  qu'après  la  tin  ordinaire 
des  autres ,  c'eft-à-dire  ,  après  le  mariage  des 
principaux  perfonnages.  Point  de  milieu  ^  elles 
font  toutes  un  peu  leftes ,  comme  George  Dandin  j 
&  Amphitrlon  ;  ou  bien  l'Auteur  a  été  obligé 
d'appel  1er  à  fon  fecours  des  perfonnages  étran- 
gers j  &:  de  fe  fauver  par  une  double  intrigue , 
comme  Dejiouches  ^  dans  ie  Phïlofophe  marié ^ 
ôc  la  Chauffée  ,  dans  le  Préjugé  à  la  mode.  Ana- 
lyfons  en  paOTant  ce  dernier  exemple. 

Durval  ôc  Confiance  font  mariés  depuis  long- 
temos.  Confiance  n  a  pascelfé  d'adorer  fon  époux  ; 
Durval  y  plus  inconftant,  lui  a  fait  des  infidé- 
lités :  mais  l'Amour  venge  l'Hymen  ^  &  ramène 
le  perfide  vers  fa  femme  ,  plus  épris  qu'il  ne 
le  fut  jamais.  Cependant  la  crainte  d'efiiiyer  les 
fiertés  d'une  époufe  outragée  &  les  railleries 
de  fes  umis ,  l'empcche  de  faire  éclater  fa  ten- 
drclfe.  il  fait  en  fecret  des  préfens  à  fa  femme, 
êc  n'attend  qu'un  inftant  favorable  pour  tomber 
à  fcs  pieds. 

h'aclion  commence  là... Te  défie  qu'elle  puiffe 
être  plus  avancée  :  Vurval  n'a  qu'à  dire  un  mot 


î)î  l'Action  d'une  Fable  comique,    n^y 

J>our  être  heureux.  Cependant  l'Auteur  trouve 
e  fecrer  de  hier  encore  cinq  ades  ;  mais  com- 
ment ?  en  amenant  dans  la  pièce  une  Sophie 
qui  ne  veut  point  -^poufer  Damon ,  parce  qu'elle 
craint  d'être  malheureufe  comme  Confiance  , 
Se  qui  ne  fe  déterminera  que  lorfque  Durval 
reprendra  fes  premières  chaînes.  Voilà  pai  con- 
féquent  Durval  qui  ,  aux  yeux  du  fpectaceur  , 
agit,  dès  ce  moment,  pour  lui  &  pour  fon 
ami  :  l'intrigue j  VaclÏGn.  l'intérêt,  tout  devient 
double  \  le  fpedtateur  verra  un  double  dénoue- 
ment ,  ou  il  n'en  verra  aucun. 

Si  l'Auteur  m'avoit  feulement  intérelTé  pour 
Durval  &  Confiance  ;  s'il  n'eût  employé  d'autres 
moyens  pour  cela  que  les  fortes  irréfoîutions  ôc 
le  ridicule  préjugé  de  l'époux  ,  je  lui  aurois  pro- 
digué des  éloges.  Dès  qu'il  m'avoue  fa  foiblelfe  , 
en  mêlant  à  un  fil  d'or  un  fil  de  laiton ,  afin  de 
diriger, tant  bien  que  mal ,  fon  ouvrage,  je  dis, 
il  eut  tore  de  préfumer  de  fes  forces,  &  j'exhorte 
les  Auteurs  à  ne  pas  l'imiter. 

Je  défie  qu'on  puilTe  établir  des  loix  bien  po- 
lîtives  fur  un  fujet  pareil.  C'eft  aux  Auteurs  à 
fentir  le  fort  &  le  foible  de  leur  roman  ,  à  jectef 
dans  l'avant- fcène  tout  ce  qui  pourroit  fatiguer 
ou  refroidir  le  fpedateur ,  Se  à  faire  naître  \\ic- 
lion  au  point  où  la  fable,  commençant  à  être  iii- 
téreiïante  ,  promet  de  le  devenir  encore  davan- 
tage. Je  leur  ai  fait  voir  le  danger  des  deux  ex- 
tremités  ;  c'eft  à  eux  de  choifir  un  jufte  milieu  , 
qui  ne  les  force  pas  à  précipiter  leurs  incidents , 
ou  à  les  aloHger  par  le  fecours  d'une  intrigue  à 
deux  fils ,  comme  la  Chauffée. 
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CHAPITRE    XXXII. 

De  l'Action  3  du  Nœud  ^  des  Incidens. 

VjE  qui  fe  pafle  depuis  rexpofition  jufqu'à  la 
cataftrophe ,  doic  être  en  mouvement  &  non  en 
récit ,  puifquç  nous  l'appelions  aciïon  _,  puifque 
les  perfonnages  de  cette  aciion  fe  nomment  ac- 
teurs &c  non  pas  orateurs  j  puifque  ceux  qui  font 
préfents  s'appellent  fpeclateurs  ôc  non  pas  audi- 
teurs j  puifqu'enhn  le  lieu  qui  fert  aux  repré- 
fcntations  eft  connu  fous  le  nom  de  théâtre  ik 
Xion  pas  d'auditoire.  11  faut  donc  que  Vacîlon. 
parle  à  l'anie  plus  par  le  fecours  des  lituatîons 
^  des  yeux ,  que  par  celui  des  oreilles.  Malheur 
à  V aciion  qui  n'eft  pas  frappante  par  elle-même  , 
ik  qui  a  befoin  d'être  foutenue  par  un  difcours 
flçuri  ! 

Un  homme  curieux  de  voir  l'effet  que  nos 
fpe6lacles  produiroient  fur  un  payfan  ,  y  con- 
duifit ,  dit-on,  un  de  Çqs  fermiers,  ua  jour  de 
tragédie.  Après  la  repréfentation  ,  on  demanda 
au  payfan  s'il  s'écoit  bien  amufc  :  à  merveille  , 
dit-il;  j'ai  vu  des  beaux  MelVieurs  ,  des  belles 
Dames  ,  tous  bien  parés  ,  bien  enjolivés.  0\\ 
lui  demanda  enfuite  s  il  avoir  trouvé  beau  cç 
qui  s'étoit  paiTé  fur  le  théâtre  :  alors  il  s'écria 
qu'il  s'étoit  bien  gardé  de  regarder  trop  fouvenr 
de  ce  coté:  il  y  avoit  là,  dit-il  ,  des  ^^Qns  qui 
s'entrete  noient  de  leurs  affaires  ,  &  il  n'eût  pas 
été  honnête  de  les  écouter.  Si  la  naïveté  du 
payfan  pçonve  que  la  diction  de  cette  pièce  écoit 
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naturelle  ,  elle  prouve  aufli  bien  clairement  que 
l'action  manquoit  de  force  &  de  vérité. 

Qu'on  faflè  voir  à  l'homme  le  plus  idiot ,  le 
cinquième  ade  de  Rodogune  j  le  quatrième  de 
Mahomet  j  le  dernier  de  Sémiramïs  j  il  parta- 
gera malgré  lui  la  fituation  des  perfonnages  j  il 
s'intérelTera  malgré  lui  aux  événements  :  il  tré- 
mira  en  voyant  la  coupe  funefte  pafler  des  mains 
de  Cléopâtre  fur  les  lèvres  à.  Antiochus  :  (on 
cœur  fera  déchiré  comme  celui  de  Zopire  quand 
Seide  portera  le  coup  mortel  :  Ninlas  forçant 
égaré  ,  éperdu  ,  du  tombeau  oii  il  vient  de  poi- 
gnarder fa  mère ,  le  fera  frilTonner  &  l'obligera 
à  partager  fon  trouble  :  &  cette  même  Sémiramis 
qui  revient  frappée  de  plusieurs  coups  mortels  , 
lui  arrachera  des  larmes.  11  eft  très  aifé  d'appli- 
quer ces  réflexions  à  la  comédie  :  lorfqu'il  fe 
fait  dans  une  rue  le  plus  petit  mouvement  ex- 
traordinaire ,  eft- on  le  maître  de  ne  pas  porter 
Îqs  regards  de  ce  côté  ,  de  ne  pas  s'intérelTer  à  ce 
qui  s'y  pafle  ? 

Les  Anciens  ont  confondu  le  nœud  avec  ce 
que  nous  appelions  Vaclion.  Je  fuis  loin  de  penfer 
de  même.  Ùaciion  eft ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  ce  qui  fe  pafTe  depuis  l'expofition  jufqu'au 
dénouement  j  mais  le  nœud  eft  ce  qui  lie  les 
refforts  de  cette  aciion.  Le  nœud  eft  lui  -  même 
plus  ou  moins  ferré  par  les  incidents  qui  ra- 
lentilfent  ou  précipitent  Vaclion  j  en  rappro- 
chant ou  en  éloignant  la  cataftrophe  qui  doic 
tout  dénouer. 

Pour  que  le  nœud  d'une  action  foit  dans  les 
régies  didées  par  le  bon  fens  &  par  l'expérience; 
tons  les  incidents  ,  tous  les  embarras  ,  doivent 
r-aitre  natureliement  du  fond  du  fujec.  Dans 
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Çrifpin  Médecin  ^  Life  Ôc  Grand  Simon  conful- 
tenc  Crifpin  qui  eft  déguifé  en  médecin  dans  la 
maifon  de  Mirobolan.  L'embarras  dans  lequel  ils 
le  jettent  eft  très-plaifant  j  les  pilules  qu'il  leur 
ordonne  de  prendre  font  beaucoup  rire.  Mais 
eft -il  naturel  qu'on  confulte  un  médecin  pour 
découvrir  oii  eft  un  chien  perdu  ,  &  pour  favoir 
(î  l'on  eft  aimé  d'une  fille  ?  Je  confens  pour  un 
inftant  que  l'Auteur  tranfporte  fon  adion  dans 
un  fiècle  tout -à- fait  ignorant  ;  Life  ôc  Grand' 
Simon  j  fîmples  au  point  de  confulter  un  méde- 
cin pour  favoir  où  eft  un  chien  perdu  ,  &  ce 
que  penfe  une  hlle  ,  le  feront -ils  jamais  au 
point  de  prendre  les  pilules  qu'il  leur  ordonne  ? 
Non  ,  fans  doute.  Par  conféquent  les  incidents  de 
cette  pièce  font  défectueux. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  incidents  tiennent  natu- 
rellement au  fujet ,  il  faut  encore  qu'ils  fe  pré-^ 
parent  mutuellement ,  &  qu'ils  naiffent  l'un  de 
l'autre  ;  que  la  chaîne  qui  les  lie  parte  du  même 
point.  Je  prendrai  un  exemple  dans  une  de  ces 
pièces  5  que  Tignorance  ou  le  fot  bel  efprit  croie 
déprimer ,  en  les  appellant  Aqs  farces.  Dans  le 
Malade  imaginaire  ,  on  apporte  un  lavement  :  il 
vient  tout  naturellement  dans  la  maifon  d'un 
"homme  qui  ,  de  fon  propre  aveu  ,  en  prend 
ordinairement  vingt  par  mois.  Béralde  renvoie 
le  lavement  j  &  rien  n'eft  plus  naturel  ,  puif- 
qu'il  eft  occupé  dans  le  moment  même  à  prou- 
ver a  fon  frère  que  les  remcdes  le  tueront.  M. 
fleurant  y  piqué  de  ce  qu'on  le  congédie ,  lui  ôc 
fa  feringue  ,  va  porter  plainte  à  M.  Purgon  , 
qui  ,  furieux  qu'on  ait  contrevenu  à  {qs  ordon- 
nances ,  vient  menacer  Argan  de  la  hradipejie , 
de  la  dipepfe  j  de  la  pepfie  y  de  la  Uenteric  j  de 
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la  dyjjcnterïe  j  de  Vhydropijîe  ,  &  finalement  de 
la  privation  de  la  vie.  Il  ne  borne  pas  là  fa  ven- 
geance ;  il  déchire  la  donation  qu'il  a  faite  à  fon 
Jieveu  en  faveur  de  fon  mariage  avec  la  fille  du 
Malade  imaginaire  j  &  ne  veut  plus  avoir  au- 
cune liaifon  avec  lui  :  on  voit  que  tous  ces  inci- 
dents tiennent  au  fond  du  fujet  ;  qu'ils  fe  don- 
nent mutuellement  nailfance  ;  qu'ils  font  liés 
l'un  à  l'autre  ,  &  que  le  lavement  fait  le  dé- 
nouement ,  puifque  Cléante  n'auroit  pas  obtenu 
Angélique  j  fi  Purgon  ^  en  déchirant  la  dona- 
tion ,  ôc  en  rompant  avec  Argan  ,  n'eût  en. 
même  temps  rompu  le  mariage  projette  entre 
Angélique  &  Thomas  Diafoirus.  Voilà  comme  , 
chez  un  homme  de  génie  ,  l'incident  le  plus  petit 
en  apparence  produit  de  grands  effets. 

Nous  avons ,  je  le  fais  j  des  pièces  dans  lef- 
quelles  l'Auteur  a  négligé  de  lier  les  incidents. 
Dès  qu'il  a  fait  naître  un  embarras  ,  qu'il  en  a 
tiré  parti  ,  il  l'abandonne  tout- à -fait  pour  en 
imaginer  un  autre  qui  n'a  aucun  rapport  au  pre- 
mier. Ces  incidents  n'ont  certainement  pas  le 
mérite  de  ceux  qui  font  inféparables  :  il  feroit 
pourtant  ridicule  de  vouloir  les  bannir  de  la 
fcène  y  mais  il  faut  que  le  poète ,  en  fe  débar- 
raflant  de  chacun  en  particulier  ,  ait  du  moins 
grand  foin  de  le  dénouer  d'une  façon  naturelle. 
Baron  ,  dans  fHomme  à  bonne  fortune  ,  mec 
Moncade  dans  plufieurs  embarras  qui  ne  font 
nullement  liés  l'un  à  l'autre.  Et  il  en  eft  un 
fur-tout  qu'il  dénoue  d'une  manière  bien  forcée. 
Araminte  ^  piquée  contre  .Moncade  j  fait  voir  a. 
Lucinde  j  amante  de  fon  perfide  ,  une  lettre 
qu'elle  a  reçue  de  lui  :  elle  eft  conçue  en  ces 
termes  : 
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Je  fuis  à  la  campagne  depuis  deux  jours ,  8c  j'y  fuis  fans 
Lucinde.  La  complaifance  que  je  fuis  obligé  d'avoir  pour 
une  tante  malade ,  me  fait  refter  ici  dans  une  étrange 
folitude.  N'elTayera-t-on  point  de  mêla  rendre  fupportable  l 
Si  vous  ne  vous  chargez  de  ce  foin,  ma  chère  Lucinde ^ 
ma  gloire,  ma  fortune  ,  toute  la  terre  enfemble  n'en  vien- 
droit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  &  n'adorerai  que  vous  de 
ma  vie.  Adieu. 

Lucinde  j  furieufe  ,  montre  la  lettre  à  Mon- 
cade  j  il  entreprend  de  prouver  qu'elle  eft  adrelFce 
a  elle-même.  Il  y  réuirit  en  ne  s'arrêtant  pas 
fur  la  virgule  qui  devoir  être  entre  ma  chère  &c 
Lucinde.  On  voit  la  différence  que  produit  cette 
virgule  fupprimée  ^  mais  on  voit  aufli  que  l'Au- 
teur,  en  imaginant  l'embarras,  s'étoit  ménage 
le  moyen  d'en  fortir  en  ne  ponduant  pas  la 
lettre. 

Les  incidents  ont  beau  naître  d'un  fujet ,  ctre 
accrochés  les  uns  aux  autres  ,  &  terminés  natu- 
rellement ,  ils  ne  donnent  point  une  marche  r.i- 
pide  à  l'aâiion  ,  s'ils  ne  font  alteruativement  heu- 
reux ôc  malheureux.  Voyez  V Etourdi  de  Molière. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  pièce  ctoit  une 
des  plus  médiocres  de  l'Auteur  ^  cependant  elle 
attache.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fpectateur  eft 
continuellement  balloté  par  des  événements  qui 
fe  contrarient  fans  ceiVc  ,  qui  l'éloignent  de  la 
conclufion  ,  quand  il  croit  y  toucher  ,  ou  qui 
l'en  rapprochent  tout-à-coup  quand  il  penfe  en 
ctre  bien  loin.  Il  n'en  eft  pas  ainfi ,  me  dira-t-on  , 
des  incidents  qui  nouent  l'action  de  Pourceau- 
gnac ;  ils  font  tous  favorables  aux  amants.  Se 
contraires  au  héros.  Cela  eft  vrai  ,  tout  autre 
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que  Molière  auroit  rendu  les  myftihcacions  du 
Limoulin  aufli  ennuyeufes  que  celles  de  Dom 
Japhet.  Molière  a  paré  le  coup  en  grand  maître  ; 
il  n'eft  pas  un  feul  de  ces  incidents  qui  ne  ferve 
au  dénouement  ,  tous  tendent  à  faire  prendre 
la  fuite  au  héros  qu'on  veut  chafTer.  Et  de  tous 
les  mérites  que  doivent  avoir  les  incidents  heu- 
reux ,  celui  de  concourir  à  faire  le  dénouement 
eft  le  plus  eflentiel. 

S'il  eft  nécelTaire  dans  les  pièces  de  caraclère 
que  ,  depuis  l'expolition  julqu'à  l'arrivée  du 
héros,  tout  le  peigne,  tout  nous  parle  de  lui  ; 
il  eft  clair  par  une  fuite  de  cette  règle ,  qu'une 
pièce  de  caractère  eft  défeélueufe ,  Il ,  après  qu'on 
nous  a  fait  le  portrait  du  premier  perfonnage  , 
après  qu'il  a  paru  Jui-mème  â  nos  yeux  ,  nous  ne 
voyons  pas  toute  Y  action  rouler  par  lui ,  fur  lui , 
ou  pour  lui  \  c'eft-à-4ire ,  s'il  n'eft  pas  la  caufe 
direde  ou  indire6te  de  tout  ce  qui  fe  palTe  fur 
la  fcène  ;  11  tout  ne  part  pas  de  lui ,  ou  ne  rejaillit 
pas  fur  lui  ;  11  enfin  la  fcène  eft  un  feul  moment 
fans  qu'il  y  foit  queftion  de  lui. 

Ne  fommes-nous  pas  bien  fatisfaits  lorfque 
dans  la  Métromanie  nous  voyons  le  héros  em- 
prunter jufqu'à  fon  nom  de  la  manie  qui  le 
domine ,  lorfqu'il  eft  épris  de  la  beauté  imagi- 
naire qui  l'a  charmé  par  fes  vers ,  lorfqu'il  croit 
les  Viufes  aztrijîées  de  la  perte  de  fes  tablettes , 
lorfqu'il  fe  déclare  malgré  lui ,  l'Auteur  de  la 
pièce  nouvelle  ,  fur- tout  lorfqu'il  féche  d'im- 
patience dans  l'attente  de  la  chute  où  de  la  réuflite 
de  fa  comédie  ? 

Le  fpectateur  reiïent  le  plaiilr  le  plus  vif  en 
voyant  Francaleu  j  enchanté  de  fa  tragédie  > 
s  accrocher  au  premier  qu'il  rencontre  pour  lui  en 
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faire  la  ledure  j  dut-ii  ronfler  debout  ;  en  voyant 
fon  courroux  contre  le  plaideur  qui  l'a  empê- 
ché d'être  Pe'éte  cinq  à  Jix  ans  plutôt  j  en  le 
voyant  enfin  s'avouer  pour  la  Mufe  originale 
dont  M.  de  l'Empyrée  eft  amoureux. 

Les  fcènes  de  Baliveau  lont  aufli  d'une  grande 
beauté  ,  parce  que  toutes  celles  qu'il  a  ,  foit  avec 
Francaleu  ou  avec  Damis  j  ne  font  amenées  , 
filées  &  dénouées  que  par  la  Métromanïe  annon- 
cée dans  le  titre.  Les  différentes  beautés  que 
nous  venons  d'indiquer  ont  beau  être  accumu- 
lées ,  elles  ne  font  certainement  pas  longueur  : 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  fcènes  amoureufes. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  l'amour  pétulent  de 
Dorante&c  la  tendreflTe  indolente  de  Lucile  n'ont 
rien  qui  nous  rappelle  la  ^iétromanie ,  &  qui 
fournilfe  à  fes  développements.  «  La  Métro- 
»>  manie  y  me  dira- 1- on,  fait  naître  les  fcènes 
j>  amoureufes  entre  Dorante  ôz  Lucile  ,  puifque 
»  cette  dernière  a  un  tic  de  famille  ^  qu'elle 
35  aime  les  vers  avec  paflion  ,  &  que  fi  Dorante 
«  lui  plait  j  c'eft  par  le  fecours  des  vers  qu'il 
j>  emprunte  de  M.  de  l'Empyrée  jj.  D'accord  : 
mais  tant  que  ces  fcènes  durent  ,  elles  n'ont 
point  le  moindre  rapport  avec  la  manie  des  vers. 
Loin  de  nous  rappeller  leur  fource  ,  elles  la  font 
totalement  oub'iir  :  la  Metromanie  leur  a  donné 
nailTance  ;  mais  l'indolence  &  l'indocilité  de 
Lucile  j  avec  la  pét-i^ance  de  Dorante  ^  les  filent 
•  te  les  animent  par  l'adrefie  de  Lifette  j  elle  nous 
en  prévient  dans  ces  vers. 

è    •    .    .    L'indolence  efl  toujours  indocile. 

Et  telle  qu'cft  la  ficnnc  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 

La  contrariété'  feule  peut  rc'raouvoir, 
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Ce  n'eft  pas  même  aflèz  des  défenfes  d'un  père . 
Si  je  ne  la  féconde  en  duègne  févère. 


En  voilà  ,  je  penfe ,  affez  pour  nous  faire 
voir  que  ce  nouveau  projet  de  Lifette  va  défor- 
mais animer  la  partie  amoureufe  de  la^pièce, 
&  qu'elle  n'aura  plus  aucun  rapport  avec  la  Mé~ 
tromanie. 

Il  en  eft  ainti  des  deux  charmantes  fcènes  du 
quatrième  adle  ,  lorfque  Dorante  j  prenant 
Lifette  pour  Lucïle  3  l'accable  de  reproches ,  & 
tombe  à  fes  pieds  pour  lui  demander  pardon  , 
au  moment  où  Lucile  elle-mcme  arrive,  &  n'eft 
pas  médiocrement  furprife  de  voir  fon  amant  à 
genoux  devant  fa  femme-de-chambre.  Ces  deux 
fcènes  ,  je  le  répète  ,  font  charmantes  ;  mais 
elles  tiennent  fi  peu  au  fujet,  qu'elles  feroienc 
aufîî  bonnes  dans  toute  autre  pièce  que  dans  la 
Mctromanie  ? 

Si  toutes  les  perfonnes  qui  ont  devancé  le  hé- 
ros fur  la  fcène  doivent  nous  entretenir  de  lui  ; 
fi ,  après  l'avoir  vu ,  tout  ce  qui  l'entoure  &  ce 
qui  fe  fait  autour  de  lui ,  doit  nous  le  rappeler  ; 
il  eft  bien  plus  effentiel  que  le  caractère  j  une 
fois  fur  le  théâtre  ,  ne  dife  ôc  ne  falfe  que  des 
chofes  propres  à  le  peindre.  Je  fuppofe  qu'on 
affiche  pour  la  première  fois  le  Glorieux.  Ce  titre 
impofant  nous  frappe ,  nous  volons  au  fpedtacle. 
En  route  nous  nous  demandons  ce  que  c'efl 
qu'un  Glorieux',  nous  difons  :  c'eft  un  homme 
qui  fier  des  avantages  dont  la  nature  l'a  doué  , 
ne  fe  permet  pas  la  moindre  bafiTefiTe  qui  puiffe 
les  ternir.  La  toile  fe  lève ,  &  nous  voyons  tantôt 
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un  Glorieux  j  tantôt  un  Suffifant ,  un  ImptrtU 
nent  j  un  Préfomptueux.  Ces  mots  font  fyno- 
nymes  ,  me  répondra- 1- on  j  point- du -tout* 
Un  Glorieux  eft  her  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  àQs  avantages  qu'il  polféde  réellement  & 
qu'il  met  au-delius  de  tout  :  un  Suffifant,  un 
Impertinent  ,  un  Préfomptucux  font  vains  des 
avantages  qu'ils  croient  pofTcder  ;  l'un  a 
une  fierté  noble  qui  lui  fied  j  les  autres  une 
infolence  qui  ajoute  au  ridicule  de  leurs  pré- 
tentions. 

Le  véritable  Glorieux  préfère  une  naiffance 
illuftre  à  tout  :  il  aime  mieux  fe  palfer  de  for- 
tune &c  ne  pas  fe  méfallier  \  ou  fi  la  mifére  l'y 
contraint  ,  il  n'a  pas  la  baiïeiïe  de  mentir  auiîi 
indignement  que  le  Comte  de  Tuffiere  ,  &c  d'o- 
bliger fofi  domeftique  à  foutenir  le  menfonge  : 

Je  vais  dans  le  difcours 

Leur  donner  à  penfer  que  mon  père  eft  toujour» 
Dans  cet  état  brillant ,  fuperbc  &  magnifique , 
Qui  foutint  fi  long-temps  notre  noblefl'e  antiquCé 

Sur  re'tat  de  mes  biens  on  t'interrogera  : 
Sans  entrer  en  détail ,  re'ponds  en  aiFurance 
Que  ma  fortune  au  moins  égale  ma  naillancc, 
A  Lifctte  ,  fur -tout,  perfuade-le  bien. 

Un  Glorieux  fier  de  fa  naiflance  ne  défavouefa 
pas  fon  pej;^  ,  parce  qu'il  efl"  mal  mis  ,  il  le 
croira  aflTez  parc  de  fa  nobLlfe  ,  fur-tout  pour 
paroitre  devant  des  petits  Bourgeois.  Enfin  ,  il  ne 
le  permettra  aucune  des  grolîicretés  que  le  Comte 
dit  à  fon  rival ,  à  fa  future  ,  à  [on  beau-pere  , 
à  tout  le  monde. 

Offrons  prcfentement  pour  modèle  une  pièce 

dans 
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^ans  laquelle  chaque  fccne  nous  rappelle  le 
héros ,  8c  dans  laquelle  en  même  temps  le  héros 
ne  forte  jamais  du  caractère  annoncé.  Je  choifis 
hardiment  ['j4vare  de  Molière.  Quand  Harpagon 
eft  abfent,  tout  nous  parle  de  fon  avarice,  quand 
il  eft  fur  la  fcène  ,  il  nous  la  peint  dans  tout 
ce  qu'il  dit  ,  dans  tout  ce  qu'il  fait  :  il  n'en  eft 
pas  diftrait  un  feul  moment  ,  même  par  [on 
amour ,  il  eft  avare  avec  fa  maîtrelï'e  autant  &c 
plus  qu'avec  tous  les  autres  perfonnages  ;  enfin  , 
c'eft  ion  avarice  feule  qui  durant  toute  la  pièce  , 
fait  agir  tous  les  perfonnages  ,  mouvoir  eous  les 
relforts  ,  &  donne  du  mouvement  à  toute  la 
machine. 


CHAPITRE    XXXIIL 

Du  Dialogue, 

E  dialogue  d'une  Comédie  ,  dit -on  commu-* 
nément ,  eft  bon  quand  il  eft  coupé  ,  &  rapide  : 
voilà  les  feuls  préceptes  qu'on  donne.  Il  eft  des 
fcènes  dans  lefquelles  chacune  de  cqs  qualités 
peut  produire  le  plus  mauvais  effet.  Deux 
perfonnages  ont  une  entrevue  qu'ils  défirent 
également  :  L'un  ,  lin  ,  adroit  ,  cherche  à  s'in- 
finuer  dans  le  cœur  de  l'autre  ;  le  dernier  s'en 
apperçoit  &  veut  le  démafquer  ;  eft-il  naturel 
que  leur  converfation  foit  coupée  ,  qu'ils  s'in- 
terrompent mutuellement  par  des  queftions  & 
des  répliques  précipitées  ?  Ils  s'en  garderont 
bien  :  l'un  a  trop  d'intérêt  à  parler  ,  &  l'autre 
à  écouter. 

Tome  L  M 
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Elmire  défire  favoir  de  Tartufe  (i  Orgon  a 
effective  me  ne  projette  de  lui  donner  Marianne^ 
Tartufe  eft  amoureux  6^ Elmire  y  &  brûle  de  lui 
déclarer  fa  paillon.  Us  fe  trouvent  enfemble  j 
Tartufe  croit  avoir  trouvé  1  occalion  favorable  : 
il  la  faifit  bien  vî:e  ,  &  débite  cette  tirade. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  e'ternellcs, 

N'étouflx  pas  en  nous  1  ainour  des  temporelles. 

Nos  fens  lacikment  peuvent  être  charmc^s 

Des  ouvrages  parfaits  que   le  Ciel  a  torme's. 

S^s  attraits  rcficchis  brillent  dans   vos  pareilles  ; 

MaFs  il  étale  en  vous  fes   plus   rares    merveilles, 

li  a  fur  votre  face  épantiie  des  beautés 

Dont  les  yeux  font  furpris  ,  <Sc  les  cœurs  tranfporté*  ; 

Et  je  n'ai  pu  vou«  voir,  parfaite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  l'Auteur  de  la  Nature , 

Et  d'un  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint. 

Au  plus  beau  àcs  portraits,  ou  lui-même  il  s'eit  peint. 

D'abord  j'appréhendois  que  cette  ardeur  leciette 

Ne  ixxl  du  noir  efprit  une  luiprife  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  fe  réfolut  > 

Vous  croyant  un  obllacle  à  faire  mon  falut. 

Mais  enfin  je  connus  ,  ô  Beauté  toute  aimable! 

Que  cette  pafTion  peut  n'être  point  coupable. 

Que   je  puis  l'ajullcr  avecque  la  pudeur , 

Et  c'eft  ce  qui  me  fait  abandonner  mon  cœur.    <■ 

Ce  m'efl: ,  je  le  confelTe  ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'o  èr  de  ce  cœur  vous  adiclfcr  Tortrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de.  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon   infirmité. 

En  vous  eft  mon  efpoir,m'jn  bien,  ma  quiétude: 

De  vous  dépend  ma  peine ,  ou  ma  bc'atitude  \ 

Et  je  vais  être  er.fin  ,  par  votre  feul  arr^t , 

Heureux  11  vous  voulez,  malheureux  s'il  vous  plaît. 

Etoit-il  daiis  la  nature  que  Tartufe  s'inter- 
rompit lui-mcme  pour  donner  le  temps  à  Elmire 
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de  lui  impofer  filence  ?  Au  contraire ,  il  trem- 
bloit  qu'on  ne  lui  permîc  pas  d'achever  fa  dé- 
claration ,  Se  de  préfenter  fous  un  afpeâ:  agréa- 
ble tout  ce  qui  peut  la  faire  recevoir  favorable- 
ment j  il  n'a  dii  s'arrêter  que  lorfqu'il  a  demandé 
une  réponfe  pofitive. 

Et  je  vais  être  enfin  ,  par  votre  feui  arrêt , 
Heureux  li  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plaît, 

Etoir-il  naturel ,  d'un  autre  côté,  qnE/mirs 
interrompit  Tartufe  ?  Encore  moins.  La  fur- 
prife  qu'elle  relfent ,  ou  celle  qu'elle  doit  affec- 
ter ,  jointe  à  l'intérêt  qu'elle  a  de  connoître  à 
fond  un  traître  ;  tout  lui  a  prefcrit  le  filence  :  c'eft 
le  caraétère  des  interlocuteurs  ,  &  leur  iituation  , 
qui  doivent  alonger  ou  raccourcir  les  couplets  ; 
èc ,  d'après  cette  règle  ,  didée  par  la  raifon  ,  je 
critique  ce  que  la  plupart  des  comédiens ,  grands 
amateurs  de  tirades ,  parce  qu'elles  font  tou- 
jours applaudies  par  le  grand  nombre  ,  ont  ajouté 
après  la  mort  de  Molière  à  la  cinquième  fckne  du 
trotjicme  acle  de  l'Avare  j  ce  qu'on  débite  har- 
diment fur  le  premier  Théâtre  de  l'Europe  , 
&  ce  qu'on  trouve  même  dans  les  mauvaifes 
éditions. 

Harpagon  demande  à  Maître  Jacques  ce  qu'il 
faudra  pour  un  fouper  qu'il  veut  donner  à  fa 
maîtrelle.  Voici  ce  qu'on  fait  répondre  à  Maure 
Jacques. 

Eh  bien ,  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis  , 
&  cinq  afliettes  d'entrée  :  potage  bifque,  potage  de  perdrix 
aux  choux  verds  ,  potage  de  Cinté ,  potage  de  canards  aux 
navets  :  entrées ,  fricaflees  de  poulets ,  tourte  de  pigeon- 
neaux, ris  de  veau,  boudin  blanc,  &  morilles. 

M  z 
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Harpagon. 
Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  ! 

Maître  Jacques. 
Rôt  dans  un  grandiifime  balTîn  en  pyramide  :  une  grande 
longe  de  veau  de  rivière  ,  trois  faiians,  trois  poulardes 
grafTes,  douze  pigeons  de  volicre,  douze  poulets  de  grain, 
fix  lapreaux  de  garenne  ,  douze  perdreaux,  douze'douzaines 
de  cailles ,  trois  douzaines  d'ortolans. 

Eft-il  laifonnable  (qu'Harpagon  ^  un  homme 
qui  a  tant  d  averfion  pour  le  mot  de  donner  , 
qu'il  ne  dic  jamais  je  voi^s  donne  ,  mais  je  vous 
prête  le  bon  jour,  eft-il  raifonnable  ,  dis-je, 
que  cet  homme  écoute  patiemment  tout  ce  que 
dit  Maître  Jacques  ?  Non ,  lans  doute  ,  puifque 
chaque  mot  doit  porter  un  coup  trop  mortel  au 
cœur  de  l'Avare. 

L'on  croit  avoir  rendu  la  peinture  plus  pi- 
quante ,  en  forceant  Harpagon  à  mettre  fort  long- 
temps la  main  devant  la  bouche  de  Maure  Jac- 
ques pour  l'empccher  de  parler  ,  &  l'on  a  écarté 
le  bon  comique  ,  infcparable  de  la  vraifemblan- 
ce  ,  pour  lui  fiibftituer  un  jeu  de  théâtre  aufÏÏ 
déplacé  qu'uifipide.  Comparons  ce  que  Molière 
a  fait  réellement  avec  ce  dont  on  l'a  gratifié. 
Voici  ce  qu'il  y  a  dans  les  bonnes  éditions  : 

Eh  bien  ,    il   faudra    quatre    grands   potages ,   &  cinq 
afTicttes....  Potages,  entrées.... 

Harpagon. 
Que  diable  !  voilà  de  quoi  traiter  toute  une  ville  en- 
tière ! 

Cette  exclamation  à'Harpagon  n'eft-elle  pas 
plus  comique,  Se  ne  peint-elle  pas  mieux  Çon 
caractère  aprci  les  fculi  i.uots  de  potages  d:  d'en-. 
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trées  ,  qu'après  une  longue  énumération  de  fu- 
perfluités  qui  feroient  dire  la  même  chofe  à  toute 
autre  perfonne  qu'un  avare  ?  Continuons. 

Maître    Jacques. 

Rôt.... 
Harpagon  ,   mettant  la  main  fur  la  bouchç 
de  Maître  Jaiquts. 

Ha!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien! 

Comme  ce  dernier  trait  eft  vigoureux  !  com- 
me ce  coup  de  pinceau  ell  fort  de  (.xpreiîjf  après 
le  feul  mot  de  rôt  !  comme  il  eft  afioibli  par 
le  détail  d'une  infinité  de  chofes  qui  alarm.eroienc 
tout  homme  raifonnable  !  11  faut  être  bien  pof- 
fédé  du  démon  des  tirades  pour  avoir  imaginé 
cQs  deux-là!  Elles  effacent  non- feulement  les 
traits  les  mieux  caraéléiifés  du  principal  per- 
fonnage ,  elle  ôtent  encore  tout  le  fel  du  refte 
de  la  fcène.  Et  lorfque  Valere  dit  à  maître 
Jacques  qu'il  faut  manger  pour  vivre  ^  &  non  pas 
vivre  pour  manger  ^  cette  réponle  ne  nous  paroît 
plus  diélée  par  le  defir  de  flatter  Harpagon^  mais 
par  le  bon  fens.  (  i  ) 

Lorfqu'un  Auteur  a  la  liberté  de  couper  fon 
dialogue .,  ou  de  ne  pas  le  couper,  je  l'exhorte  à 
ne  point  héfiter.  Un  dialogue  coupé  donne  beau- 
coup plus  de  mouvement  à  la  fccne. 


(i)  Note  qui  fe  trouve  dans  les  bonnes  éditions  de  Molière. 

Le  fîeur  Duchemin,  coméHien ,  qui  favoic  faire  ua  boa 
ufage  des  leçons  qu'il  avait  reçues  dans  fa  ieunc  ■'  des 
Compagnons  de  Molière ,  nous  a  dit  que  Raifiii  av;  ir  lou- 
jours  joué  le  rùle  d' Harpagon  tel  que  nous  l'avons  imprimé, 
&  que  lui-même  il  feroit  fort  embarrafle  s'il  étoit  oipligé 
d'écouter  tout  ce  qu'on  fait  dire  à  Maître  Jacques  contit 
toute  vraifembiance. 
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Pour  fentir  cette  vérité  ,  comparons  une 
partie  de  la  féconde  (cènQ  du  Phormïon  de  Te- 
rence  3  avec  une  partie  de  la  féconde  fcène  des 
Fourberies  de  Scapin.  La  iituation  eft  la  même , 
les  perfonnages  difent  à-peu-près  la  mcme  cliofe  , 
Molière  n'a  prefque  fait ,  en  cet  endroit ,  que  co- 
pier Tèrence  :  toute  la  différence  confiftera  donc 
dans  lare  de  dialoguer. 

G    É    T    A. 

Notre  jeune  maître  Antiphon  ne  fie  rien  de  mal  les  prer 
itiîers  jours.  Pour  Phédria  ,  fon   père  ne    fut  pas   plutôc 
parti ,  qu'il  trouva  une  certaine  Chanteufe  dont  il  devint 
fou.  Cette  fille  e'coit  chez  un  marchand  d'efclaves ,  le  plus 
infâme  coquin  du  monde.  Nous  n'avions  rien  à  donner, 
nos  vieillards  y  avoient  mis  bon  ordre.  Notre  jeune  amou- 
reux étoit  réduit  à  fatisfaire  fes  yeux ,  à  fuivre  fa  maîtrelTe, 
l'accompagner  quand  elle  alloit  chez  fon  maître  de  mufique , 
&  la  ramener  chez  elle.  Et  nous  ,  qui  n'avions  rien  de  meil- 
leur à  taire, nous  fuivions  ordinairement  Phédria.  Vis-à-vis 
çL\i  lieu  où  cette  fille  alloit  prendre  fes  leçons  ,  il  y  avoir  une 
boutique  de  barbier  j  c'étoit  là  que  nous  attendions  qu'elle 
fortît  pour  s'en  retourner.  Un  jour  que  nous  y  e'tions,  nous 
voyons  ?.friver  tout  d'un  coup  un  jeune  homme  qui  pleuroit  ; 
cela  neus  f'jrprcnd  ,  nous  demandons  ce  que  c'cil.  Jamais , 
flit-il,  la  pauvreté'  ne  m'a  paru  un^fardeau  Ci  infupportablc. 
Je  viens  de  voir  pat  hafard  dans  ce  voifinagc  une  jeune  fille 
qui  pleure  fa  mère  :  elle  eft  près  du  corps  ,  &  elle  n'a  ni  pr.- 
rens  ni  amis  ,  perlbnne  enfin  qu'une  pauvre  vieille  qui  lui 
aide  à  faire  fes  funérailles  ;  cela  m'a  déchiré  le  cœur  ;  cette 
fille  eft  d'une  beauté  fi  ravillante  !  Que  te  dirai-ie,  Davus? 
Nous  fûmes  tous  touchés  de  ce  difcours,  &  Antiçhon  pre-r 
nant  d'abord  la  parole  ;  voulez-vous ,  dit-il ,  que  nous  allions 
voir  ?  Un  autre  dit ,  je  le  veux  bien  :  allons ,  conduifez-nous , 
je  vous  prie.  Nous  allons ,  nous  arrivons ,  nous  voyons. 
Quelle  étoit  belle  !  Cependant,  imagine-roi  qu'aucun  ajuf- 
tcrricnt  ne  relcvoic  fes  charmes.  Ses  çhevçux  ptoicnç  f{^ 
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d^fordre ,  fes  pieds  nus,  la  douleur  éroit  peînre  fur  fou 
vîfage,  un  torrent  de  larmes  couloic  de  fes  yeux  ,  tilc  n'a- 
voitque  de  me'chans  habits.  Celui  qui  aimc't  la  Chr.n(tufe, 
dit  feulement  :  elle  eit  allez  jolie,  vrainicnt  !  Mais  fon 
frère. . . . 

D  A  V  u  s. 

Je  vois  cela  d'ici ,  il  en  devint  amoureux  dès  le  momenr. 

G    i   T   A. 

Sais-tu  avec  quelle  fureur  l  Vois  jufqu'où  alla  fa  folie. 
Dès  le  lendemain  il  va  trouver  la  vieille  dont  'e  t'ai  pailé  , 
il  la  prie  de  lui  faire  voir  cette  Beauté  :  elle  le  ii-fufe,  &  lui 
j-epréfenre  que  cette  jeune  perfonneell  ucoyenne  d'Athènes; 
qu'elle  elt  bien  élevée;  qu'elle  eft  de  bonne  famille  ;  que  s'il 
veut  l'époufer,  les  loix  lui  en  faciliteront  les  moyens,  & 
que  s'il  a  d'autres  intentions ,  elle  ne  peut  l'entendre  ni 
le  voir. 

Voici  préfenremenc  ccmment  Molière  fait 
parler  Octave  j  Siivtjlre  &  Scapin  fur  le  mtme 
fiijet. 

Octave. 

Quelque  temps  après  ,  Léandre  fît  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne,   dont  il  devint  amoureux 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  Çts  vœux,  nous  entendîmes  dans  une 
petite  maifon  d'une  rue  e'cartée  quelques  plaintes  méie'es 
de  beaucoup  de  ianglocs.  Nous  demandons  ce  que  c'eiti  une 
femme  nous  dit  en  foupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chofe  de  pitoyable  en  des  perfonnes  e'crangères  ,  Ôc 
qu'à  moins  d'étie  infenfibles,  nous  en  ferions  touchés. 

Scapin, 
Où  efl-ce  que  cela  nous  mène  ? 

Octave. 
La  curiofîtd  me  fit  prefler  Lcandre  de  voir  ce  que  c'étoîîà 
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Nous  entrons  dans  une  falle  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  affiftée  d'une  fervante  qui  faifoit  des  re- 
grets, 5c  d'une  jeune  fille  qui  fondoit  en  larmes,  la  plus 
belle  &  la  plus  touchante  qu'on  pullfe  jamais  voir. 

S    C    A   P   I   N. 

Ah  î  ah  î 

Octave. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit  > 
car  elle  n'avoir  pour  habillement  qu'une  me'chante  petite 
jupe  ,  avec  des  braffières  de  nuit ,  qui  étoient  de  fimple 
futaine  ;  &  fa  coëfFure  e'toit  une  cornette  jaune  ,  retrouflee 
au  haut  de  fa  tête  ,  qui  laiffoit  tomber  en  deTordre  fes  che"" 
veux  fur  fes  e'paules  :  ôc  cependant  faite  comme  cela,  elle 
brilloit  de  mille  attraits  j  &  ce  n'éroit  qu'agre'mens  &  que 
charmes  que  toute  fa  perfonnc. 

S   c  A  p  I   N, 

Je  fens  venir  les  chofes. 

Octave. 

Si  tu  l'avo's  vue ,  Scapin,  en  l'état  que  je  dis,  tu  l'au- 
rois  trouvée  admirable. 

Scapin. 

Oh  ,  je  n'en  doute  point ,  &  ,  fans  l'avoir  vue  ,  je  vois 
bien  qu'cHe  croit  tout-à-fait  charmante  î 

Octave. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  défagréables  qui 
défijurcr.r  un  viface  :  elle  avoir  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante, ôc  fa  douleur  e'toit  la  •  lus  belle  du  monde. 


Je  vois  tout  cela. 


Scapin, 


O    C    T   A  V  E. 


Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes  en  fe  jettant  amou- 
l'çuremcnt  fur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appçlloit 
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fa  chère  mère;  &  il  n'y  avoir  perfonne  qui  n'eût  l'ame 
percée  de  voir  un  fi  bon  naturel. 

S  c  A  p  1  N. 

En  effet ,  cela  ell  touchanr,  &  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  l'a  fait  aimer. 

Octave. 
Ah  !  Seapin  ,  un  barbare  l'auroit  aimée  î 

S  c  A  p  I  N. 
Affurément,  Le  moyen  de  s'en  empêcher  ? 

Octave, 

Après  quelques'paroles  ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  affligée  j  nous  fortîmes  de  là  ;  & 
demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  fembloit  de  cette  per- 
fonne ,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvcit  aflTez  jolie. 
Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloir,  6c 
je  ne  voulus  point  lui  découvrir l'efïèt  que  fes  beautés  avoient 
fait  fur  mon  ame. 

SiLVESTRE,   À  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récix  ,  nous  en  voilà  pour  jufqu'à 
demain.  LaifTez-le-moi  finir  en  deux  mots.  (A  Seapin.^ 
Son  cœur  prend  feu  dès  ce  moment  ;  il  ne  fauroit  plus  vi- 
vre qu'il  n'aille  confoler  fon  aimable  affligée.  Ses  fréquen- 
tes vifites  font  rejettées  de  la  fervante ,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  dé- 
fefpoir.  Il  preffe  ,  fupplie  ,  conjure  ;  point  d'affaire.  On  lui 
dit  que  la  fille  ,  quoique  fans  bien  &  fans  appui ,  eft  de  fa- 
mille honnête  ;  &  qu'à  moins  que  de  l'c'poufer,  on  ne  peut 
fouffrir  fes  pourfuites.  Voilà  fon  amour  augmenté  par  les 
difficultés.  Il  confulte  dans  fa  tête ,  agite  ,  renonce ,  ba- 
lance, prend  fa  réfolution  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis 
^rois  jours. 

Certainement   tous  les  connoifTeurs  ,    après 
être  convenus  que  la  coupe  du  dialogue  fait  la 
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feule  différence  de  ces  deux  fcènes ,  donneront 
la  prétérence  à  la  dernière ,  ôc  avoueront  qu'elle 
eft  beaucoup  plus  comique. 

Pour  que  le  dialogue  foit  bien  coupé  ,  il  faut , 
dit-on  ,  que  chaque  perfonnage  répondre  jufte  , 
vite  &  en  peu  de  mots  ,  à  ce  qu'on  lui  demande. 
C'eft  encore  félon  la  fituation  ôc  le  caractère 
des  interlocuteurs.  Voyons  la  première  fcène  du 
Dijirait. 

V  A   L   E    R    E. 

Quoi  î  toujours  oppofôe  à  toute  une  famille  f 

Madame    G  r  o  g  n  a  c. 
Oui. 

V  A  L    E    R    E. 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre  fille  ?  j 

Madame    Grogna  c. 
Non, 

V  A    L    E    R   E. 

Quand  on  vous  en  parle ,  on  vous  met  en  courroux. 

Madame    G  r  o  g  n  a  c. 
Oui. 

V  a  L   E    RE. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fêntimens  plus  doux  2 

Madame    G  R  o  G  n  a  c. 
Non. 

V  a   L    E    R   E. 

Fort  bien  !  non ,  ouï ,  non  :  beau  difcours  !  Vos  répliques 
Me  paroilTent ,  pour  moi  >  tout-à-fait  laconiques. 

Les  reparties  vives ,  pofitives  &c  nettes  de 
Madame  Grosnac  établiffent  fon  caradcre  bruf- 
que  ^  &  fes  monoiyllabes  deviennent  comiques. 

Au  contraire  ,   loYfque  dans  le   Philofophe 


DU     Dialogue.  187 

marié t  Gérante  arrive,  qu'il  voit  fon  neveu 
occupé  à  égayer  fa  philolophie  fur  la  joue  de 
Çéliante  &  de  Méhte  ,  &  qu'il  lui  demande 
le  nom  de  ct%  créatures  ,  il  n'efl:  pas  naturel 
(\\iAriJle ,  voulant  cacher  que  l'une  eft  fa  fem- 
me ,  falTe  une  réponfe  claire  Se  pofitive  à  fon 
oncle.  Le  plaifant  de  la  fcène  conufte  dans  les 
efforts  à.'AriJle  ^  pour  écarter  l'aveu. 

On  peut  répandre  fur  cette  dernière  efpèce 
de  dialogue  un  fel  encore  plus  piquant ,  &  un 
intérêt  bien  plus  confidérable  j  en  faifant  par- 
tager au  public ,  &  l'embarras  d'un  interlocu- 
teur j  ôc  l'impatiente  curiofité  de  l'autre.  Je 
prends  mon  exemple  dans  l'Ecole  des  Femmes* 

Agnès. 

Il  me  prenoît  &  les  mains ,  &  les  bras , 
Et  de  me  les  baifer  il  n'écoit  jamais  ks. 

Arnolphe. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès  ,  quelqu'autre  chofe  ? 
(  La  voyant  interdite.  ) 
Ouf. 

A    G   N    s    s. 

Hé  î  il  m'a. .  . , 

Arnolphe, 
Quoi  ? 

A    G     N     s    s. 

Pris..., 
Arnolphe. 

Hé! 
Agnès. 

Le.... 
Arnolphe. 

Plaît-n? 
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A  G  M  È  s. 

Je  n'ofê: 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi» 

Arnolphe. 


Non. 

Agnès. 

Si 

fait. 

Arnolphe. 
Mon  Dieu,  non. 
Agnès. 

Jurez  donc  votre  foi, 
Arnolphe. 

Agnès. 
Il  m'a  pris. . . .  Vous  ferez  en  colère  ? 
Arnolphe. 

Agnès. 


Ma  foi,  foie. 

Non. 

Si. 

Arnolphe. 

Non  ,   non  ,   non  ,  non.   Diantre  ,   qae   de  myflère  5 
Qu'eft-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

Agnès. 
II.... 
Arnolphe,  à  part. 

Je  fouflTi'c  en  darrine'. 
Agnès. 
Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donne'. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre, 
Arnolphe,  reprenant  haleine. 
Paffè  pour  le  ruban. 

Si  le  fpeclaceur  c'colc  du  fecret  ,  comme  clans 
le  Phiiofophe  marie  j  s'il  favoic  ce  qa  Horace  a 
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pris  à  Agnès  j  cette  fcène  feroit  moins  plaifante  , 
&  l'on  attendroic  les  réponfes  de  la  jeune  inno- 
cente avec  bien  moins  d'intérêt. 

Le  dialogue  doit  être  précis  :  voilà  le  mot. 
L'art  de  lui  donner  cette  qualité  confifte  non- 
feulement  à  le  couper  ,  à  propos  ,  à  le  rendre 
plus  ou  moins  rapide  ,  félon  les  circonflances  : 
il  confifte  encore  à  ne  pas  faire  parler  un  per- 
fonnage  lorfqu'il  n'a  rien  à  dire.  N'eft-il  pas 
ridicule  ,  que  ,  dans  les  Folies  amoureufes  j 
Cri/pin  interrompe  par  des  quolibets  ,  la  con- 
verfation  de  deux  amants  qui  ne  s'étant  pas 
vus  depuis  long-temps ,  ont  les  chofes  les  plus 
inrérellantes  à  fe  dire  ? 

Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  Hôte  a  percé  ce  matin  » 
Et  je  de'fîe  ici  toux  ,  fièvre ,  apoplexie , 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 

Ces  quatre  vers  font  rire  j  mais  les  gens 
de  goût  font  fâchés  de  les  voit  là  :  ils  y  font 
déplacés. 

Enfin  il  en  eft  du  dialogue  comme  de  la  dic- 
tion, à  laquelle  il  tient  fi  bien  qu'on  lésa  fouvenc 
confondus  :  il  doit  prendre,  comme  elle, le  carac- 
tère des  interlocuteurs  ,  de  leur  état ,  de  leur 
fituation ,  de  leurs  pallions ,  de  leurs  intérêts. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

De  la  Diclion  ou  du  Style, 


I 


L  faut  que  la  didion  d'une  comédie  foie  ^ 
comme  toutes  (qs  autres  parties  ,-  alfujettie  aux 
règles  de  la  nature  &  de  la  bienféance. 

Molitrc  loin  de  fe  fingularifer  par  une  dic- 
tion particulière  a  fenti  qu'un  Auteur  doit  avoir 
celle  de  tous  Ïqs  perfonnages  ;  les  liens  par- 
lent toujours  le  langage  de  leur  éducation,  de 
leur  cauaûère ,  de  leur  fituation  ,  de  leur  état , 
de  leur  fexe  ^  point  de  ces  mots  du  jour ,  point 
de  ce  qu'on  appelle  traits  defprit  qui  énervent 
l'expreHion  Aqs  caractères  ,  détournent  de  l'ac- 
tion ,  accoutument  les  Auteurs  à  fe  difpenfer 
d'en  mettre  dans  leurs  ouvrages  ,  &  les  Ac- 
teurs à  ne  s'occuper  que  de  la  tirade  ou  de  ce 
qu'ils  appellent  couplet ,  pour  obtenir  des  ap- 
plaudilTemens  faciles. 

Pourquoi  donc  les  Auteurs  qui  ont  fuccédé 
à  Molière  s'écartent-ils  de  la  véritable  route  que 
les  maîtres  de  l'art  leur  ont  frayée  ?  Pourquoi 
dédaignent-ils  aujourd'hui  ce  beau  fimple  ,  cet 
élégant  naturel  ,  qui  ,  mis  a  coté  de  leur  clin- 
quant j  fait  leur  critique  &  celle  de  leurs  par- 
tifans?  Pourquoi  leurs  Jiifércnts  genres  font-ils 
tous  traités  du  mcme  ftyîe  ? 

Nos  Auteurs  modernes  ne  fe  font  pas  con- 
tentés d'employer  la  mcme  didlion  pour  toutes 
leurs  pièces  fans  dift:incl:ion  \  ils  ont  tait  par- 
ler tous  leurs  perfonnages  fur  le   mcme  ton. 
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Tout  le  monde  connoît  le  ftyle  maniéré  de  Mari- 
vaux ,  tous  fes  perfonnages  ont  im  langage  af- 
fe6té  &  précieux  j  ils  ont  de  l'efprit  même  en 
fe  fouhaitant  le  bon  jour ,  &:  le  bon  foir  ;  mais 
qu'on  me  permette  de  puifer  un  exemple  dans 
la  meilleure  comédie  que  nous  ayons  vue  de- 
puis Molière  j  je  veux  parler  de  la  Métromanie* 

ACTE     I.     ScâNE    IL 
Lisette. 

Hé  J  non,  vous  dis^je  ,  non;  vous  auriez  tout  gâtrfj 

L'indifférence  incline  à  la  févérité. 

Il  a  fallu  d'abord  préparer  rourcs  chofes  ^ 

De  l'empire  amoureux  lui  dçplier  les  rofes  , 

L'induire  à  le  vouloir  baiflfer  pour  en  cueillir. 

D'aife ,  en  lifanc  vos  vers ,  je  la  vois  treiïaillir , 

Sur-tout  quand  un  amour  qui  n'efl:  plus  guère  en  vogue 

Y  brille  fous  le  titre  ou  d'Idylle  ou  d'Eglogue. 

Elle  n'a  plus  l'efprit  maintenant  occupé 

Que  des  bords  du  Lignon,  des  vallons  de  Tempe,' 

De  bergers  figurant  quelques  danfes  légères  , 

Ou  tout  le  jour  affis  aux  pieds  de  leurs  bergères , 

Et  couronnés  de  fleurs,  au  fon  du  chalumeau. 

Le  fuir ,  à  pas  comptes ,  regagnant  le  hameau. 

Soyons  vrais,  cette  foubrette  devroit-elle 
parler  fur  ce  ton  ?  Que  dit  de  plus  poétique 
le  Métromane  f  La  foubrette  du  Tartufe  a  bien 
autant  d'efprit  \  elle  s'exprime  avec  bien  plas 
de  force  &  d'énergie  \  elle  dit  naturellement 
de  belles  chofes ,  fans  que  ïon  ton  jure  jamais 
avec  {on  état  &c  fon  éducation.  Entendons-la 
repoufler  la  médifance  d'une  vieille  prude. 

ACTE     L     Scène    L 

D   O    R    I   N   E. 

L'exemple  eft  admirable  ,  &  cette  Dame  eft  bonne  j 
Il  cil  viai  qu'elle  tIc  en  audère  perfonneâ 
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Mais  l'âge,  dans  fon  ame ,  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Ec  l'on  fait  qu  elle  efl;  prude  à  fon  corps  défendant» 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages  , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  fes  avantages. 
Mais,  voyant  de  fes  yeux  tous  les  brillants  baiffer. 
Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer,    . 
Et,  du  voile  pompeux  d'une  haute  fagelfe. 
De  fes  attraits  ufés  dc'guifer  la  foiblefle. 
Ce  font  Kl  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  efl:  dur  de  voir  de'ferter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon  ,  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  > 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bien 
Cenfure  toute  chofe  ,  &  ne  pardonne  rien. 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité  ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  fauroit  fouËFrir  qu'un  autre  ait  ics  plaillrs 
Dont  le  penchant  de  fâge  a  fevré  leurs  delîrs. 

On  dira  que  ,  dans  une  maifon  entichée  dé 
la  manie  des  vers  ,  tout  le  monde  y  doit  pren- 
dre un  ton  poétique  j  d'accord  :  mais  chacun 
fur  un  ton  conforme  à  (on  état  &aux  connoiflan- 
ces  qu'il  peut  avoir  naturellement.  Si  Piron  a 
femé  du  ridicule  fur  le  ton  .poétique  de  Fran^ 
caleuy  quelle  nuance  différente  ne  devoit-il  pas 
mettre  entre  celui  de  M.  de  VEinpiréc  ôc  ce- 
lui de  Lifecte  ! 

Le  goût  d'expreiïîon  qui  règne  aujourd'hui , 
vient  moins  d  une  imagination  heureufe  que 
de  la  ftérilité  des  Auteurs  ;.  ceux  qui  font  ve- 
nus après  le  Père  de  la'  vraie  comédie  ,  ont  , 
je  n'en  doute  point ,  tenté  de  marcher  iur  les 
traces  de  ce  grand  homme  ,  ôc  de  préfenter  leurs 
idées  avec  des  exprcflions  naturelles  ,  comiques, 
intelligibles  aux  fpedatcurs  les  moins  éclairés  : 
mais  la  nature  a  épuifé  fes  dons  en  faveur  de 

Molière , 
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Molière  ,  &z  s'eft  moncrce  avare  pour  Tes  fac- 
cefleurs  ,  qui  n'ayant:  pas  un  gcnie  capable  cl'i- 
maginer  des  fables  nouveiles  j  d'imiter  heureu- 
femenc  celles  des  anciens  ,  011  de  protiter  des 
idées  des  nations  voiiities  ;  ne  pouvant  enfan- 
ter que  des  pièces  dont  l'action  &  le  mouve- 
ment lutlifent  à  peine  pour  foutenir  un  feul 
ade  ,  &  ne  voulant  pas  relfembler  à  Poiffon  j 
qui  fe  nommoit  plaifammenr  un  cinquième 
d'Auteur ,  parce  qu'il  n'avoit  fait  que  de  pe- 
tites pièces  3  imaginèrent  d'amufer  le  fpe6lareur 
&  de  l'éblouir  par  des  penfées  brillances  ,  par 
un  Jlyle  recherché. 

La  Nation  Françaiie  ,  naturellement  portée 
à  ce  genre  d'efprir,  s'y  prêta  d'abord  par  né- 
ceffité  j  peu  à  peu  elle  le  goûta ,  ôc  lui  donna 
enfin  ,  par  fon  approbation  ,  le  moyen  de  s'em- 
parer en  peu  de  temps  de  la  fcène.  Ce  ftvle 
eft  ,  dit-on  ,  le  langage  de  la  bonne  compagnie  : 
comme  fi  un  homme  qui  la  voit  ,  cette  bonne 
compagnie  ,  n'étoit  pas  obligé  de  parler  natu- 
rellement ,  &z  s'il  devoit  ignorer  la  critique  fan- 
glante  que  Grcjfet  a  faite  de  fes  comédies  dans 
un  feul  vers. 

L'erprit  qu'on  veut  avoir ,  gâce  celui  qu'on  a. 

Mettez  vos  perfonnages  en  iituation  ,  fai- 
tes leur  dire  tout  fimpîement  &:  en  rermei 
propres ,  ce  que  tout  homme  railonnable  di- 
roit  à  leur  place  ,  la  diclion  fera  toujours  ex- 
cellente. 

Be-diardino  pino  de  CaoUari  qui  vivoit  ô.T^ns 

le  ieizième  fiècle  nomma  raoionamenû  &  non 

comedia  ou  favola  ,   une  pièce   diîis  laquelle  il 

a  voit  mis  pluiieurs  réliexions  philofoy^hiques  j 

Tome  I.  N 
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on  devroic  àonc  donner  ce  titre  ou  celui  de 
Jaty  res  ^  de  recueil  de  bons  mots ,  de  Madrigaux  , 
à.' Epigramw.es  ,  aux  comédies  de  nos  jours.  Peut- 
être  lous  ce  titre  feroient- elles  eftimces  de  la 
pofténté  :  mais  en  les  donnant  pour  des  comé- 
dies ,  je  doute  fort  qu'elles  y  parviennent. 
Cependant  leurs  Auteurs  hers  d'un  fuccès  mo- 
mantané  ne  manqueist  pas  de  plaindre  Us  bon- 
nes gens  ,  qui  tâchent  d'écrire  \ts  pièces  de 
théâtre  ,  comme  des  pièces  de  théâtre  \  ils  troil- 
vent  détertabie  tout  ce  qui  n'a  pas  leurs  fen- 
tences  ,  leurs  pompons  ,  leurs  traits  mordans 
ou  leurs  bouquets  de  rofes.  Ils  le  difent ,  ils  l'im- 
.  priment  alTez  indécemment.  Ccnrer.cons-nous 
ce  dire  &:  d'imprimer  à  notre  tour  :  Malheur 
à  tout  Auteur  dramatique  dont  le  Jiyle  fait 
perdre  de  vue  l'aétion  ,  le  théâtre,  les  carac- 
tères j  pour  nous  montrer  continuellement  l'Au- 
teur ,  Ion  cabinet,  &:  la  peine  qu'il  prend  à 
mafquer  des  idées  vagues  lous  le  vernis  d'une 
proje  maniérée  ou  d  un  vers  contourné  ! 


CHAPITRE    XXXV. 

Des  Vers  &  de  la  Profe» 

X  ouTES  les  comédies  de  Mcnandrc  ^  de  Té~ 
rence  ,  de  Plaute  ,  de  Laideron  ^  de  Love-^  de 
Véga  ,  font  en  vers  \  ce  qui  a  fait  croire  pen- 
dant long-temps  qu'une  comédie  en  profe  ne 
pouvoir  pas  être  Donne,  fur- tout  lorlqu'elie 
croit  en  cincj  aéles.  Molière  donna  fon  heftin 
de  Pierre  en  proie  ,  (iv  il  ne  réulïit  pas.   Tho- 
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tnas  Corneille  mie  la  mciiie  pièce  en  vers  j  elle 
fat  applaudie  ëc  i'eft  encore. 

Le  même  préjugé  porta  un  coup  mortel  aux 
premières  repréienrations  de  i  Avare.  Cette  piè- 
ce ,  qui  fera  toujours  regardée  des  connoifleurs 
comme  un  chef-d'œuvre,  n'eut  que  cinq  repré- 
fentations.  «  Molurc  ^  dit  Voltaire,  pour  ne 
»  pas  heurter  de  tront  le  fentiment  des  criti- 
>5  ques  ,  cv  fâchant  qu'il  faut  ménager  les  hom- 
«  mes  quand  ils  ont  tort ,  donna  au  public  le 
}>  temps  de  revenir.  Il  ne  rejoua  V Avare  qu'un 
>5  an  après  :  le  Public  ,  qui ,  à  la  longue  ,  fe  rend 
j>  toujours  au  bon  ,  donna  à  cet  ouvrage  les 
«  applaudiiTements  qu'il  mérite.  On  comprit 
M  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  co- 
■s»  médies  en  profe  ,  &  qu'il  y  a  peut-être  plus 
»  de  difficulté  à  réuliir  dans  ce  ftyle  ordinaire , 
j>  oii  Tefprit  feul  foutient  l'Auteur ,  que  dans 
»  la  vérification  j  qui ,  par  la  rime  ,  la  ca- 
î3  dence  &  la  mefure  ,  prête  des  ornements 
»  à  des  idées  lîmples  que  la  profe  n'embelli- 
»   roir  pas  *>. 

Voilà ,  grâces  à  Voltaire  ^  les  comédies  en 
profe  juftifiées.  On  dit  cependant  que  les  co- 
médies de  caractère  doivent  nécelTairement  être 
écrites  en  vers  ;  c'eft,  je  crois ,  une  erreur  -,  un 
bon  Ecrivain  peindra  aufll  fortement  un  carac- 
tère en  profe  qu'en  vers  :  &  je  le  prouve  par 
le  portrait  à^ Harpagon. 

Ec  tu  ne  connois  pas  encore  le  Seigneur  Harpagon  l  Le 
Seigneur  Harpagon  eft  de  tous  les  humains,  l'humain  le 
moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur 
&  le  plus  ferré  ;  il  n'eil  point  de  fervice  qui  poulie  fa  re- 
connoitlance  jufqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louan- 
fie,  dei'eftime  ,  de  la  bienveillance  en  paroles  ,  &  de  l'a? 
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mitié  ,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent ,  point  d'af* 
faires.  11  n'ell  rien  de  plus  fec  Se  de  plus  aride  que  fes 
bonnes  grâces  &  fes  carefl'es;  &  donner  eft  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'averfion ,  qu'il  ne  dit  jamais  je  vous  donne , 
mais    je   vous  préce  le  bon  jour 

11  eft  Turc,  mais  d'une  Turouerie  à  de'fcfpercr  tout  le 
monde.  En  un  mot ,  il  aime  l'argent  plus  que  réputation, 
qu'honneur  &  q.ie  vertu  ;  &  la  vue  d'un  demandeur  lui 
donne  des  convuiiîons  ;  c'cft  le  frapper  par  fon  endroit 
mortel  ;  c'eft  lui  percer  le  cœur  j  c'ell  lui  arracher  les  en- 
trailles. 

Depuis  que  l'Avare  Jouir  tVun  fuccès  méri- 
té ,  les  pièces  en  proie  ne  font  plus  générale- 
ment ticdaignécs  :  mais  ks  ientimens  font  bien 
partagés. 

Les  Auteurs  qui  fe  bornent  à  faire  des  dra- 
mes ,  parce  qu'ils  troavcîU  très -cominode  de 
prendre  dans  un  roman  le  fend  de  leur  fujet , 
les  fcènes  preique  dialoguées ,  &  les  fituations 
toutes  marquées  j  trouvent  encore  plus  com- 
mode de  tranfporter  tout  cela  fur  la  fcène  uns 
prendre  la  peine  de  faire  des  vers  ^  ik  ne  man- 
quent pas  de  s'écrier  que  la  pro/c  effc  plus  na- 
turelle. Oui ,  fans  doute  ,  pour  les  perfonnes 
qui  ne  favent  pas  faire  des  vers  naturels.  D'un 
autre  côté  ^  ceux  c]ui  ignorent  l'art  de  rendre 
une  pièce  comique  par  fa  contexture  ,  s'éver- 
tuent à  prouver  que  les  comédies  doivent  être 
vçrfihées  ;  c'cfl  que  les  madrigaux,  les  jeux  de 
mots  ,  les  pointes  ,  les  épigrammes  dont  ils  veu- 
lent remplir  leur  ouvrage,  n'ont  pas  le  moin- 
dre fel  en  profc. 

■     Les  pièces  d'intrigue  ,  les  pièces  de  caraélère 
peuvent  erre  enraiement  bonnes  en  vers  $<.   en 
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-profe  ;  mais  il  faut  que  rAuteur  fâche  monter 
{a.  prof  €  ou  fes  vtrjr  ai\  ton  du  fujec  qu'il  traite. 
Les  vers  du  Tarcuje ^  du  Mifunthrope^  des  Fem- 
mes Savantes ,  font  bien  diftérents  de  ceux  du 
Cocu  imaginaire.  La  profe  j  dans  le  Médecin 
malgré  lui  ,  dans  VJvare  &c  dans  la  Frincejfc 
d'Elide  ,  a  un  ton  dittérent  mais  conforme  à 
chacun  de  ces  trois  fujets.  Un  homme  habile 
peut  taire  des  vers  propres  à  une  farce  ,  de  de 
la  profe  digne  d'une  grande  pièce. 

Je  voudrois  qu'il  Kit  détendu  à  tout  Auteur 
de  faire  fa  première  pièce  en  vers.  Un  pareil 
ordre  ,  s'il  étoit  pofùble  de  le  donner  ou  de  le 
faire  exécuter ,  décideroit  la  vocation  des  Au- 
teurs. On  reconnoîtroit  ceux  qui  feroient  réel- 
lement entraînés  par  le  ^énie  de  la  comédie  , 
Se  non  par  la  démangeailon  de  faire  des  vers , 
&  qui  n'imaginent  de  mettre  le  mot  de  fcène 
en  tête  de  leurs  petits  vers  innocents,  que  pour 
leur  procurer  l'honneur  d'être  débités  devant 
une  affemblée  plus  nombreufe.  Qu'arrive- 
t-il  ?  le  vice  du  fujet  de  lintrigue  ,  de  la 
contexture  ,  eft  mafqué  par  le  charme  de  quel- 
ques riens  bien  verfitîés  :  on  applaudit  \  l'Au- 
teur croit  avoir  une  manière  à  lui  ,  il  fe  jette 
dans  la  carrière  facile  qui  lui  a  valu  quelque 
ombre  de  fuccès ,  &  il  la  fuit  fi  bien  qu'il  s'é- 
loigne toujours  de  la  bonne.  Indépendamment 
de  cela  ,  il  eft  impcllible  qu'un  homme  falTe 
fa  première  pièce  d'un  feul  jet  :  il  y  trouvera 
toujours  quelque  chofe  à  corriger  j  fur-tout  peiv- 
dant  les  répétitions.  Si  la  pièce  eft  en  profe  j 
les  corrections  ne  lui  coûteront  rien ,  &  la  profë 
lui  vaudra  fon  fuccès  ^  fi  la  pièce  eft  en  vers  , 
la  difficulté  ou  rimpoilibilité  de  faire  des  chau'- 


198        DE  l'Art   de  la   Comédie. 
gemencs  eflentiels  en  peu  de  temps  l'étouvclir* 
lui-  les  défauts  de  l'ouvrage  ,  &  la  chute  s'en' 
fuivra- 

Oferai-je  avancer  une  chofe  qui  piroîtra  d'a- 
bord bien  extraordinaire  ,  de  qui  n'eft  peut-être 
pas  moins  vraie  ?  Qu'on  prenne  les  Œ.uvres  de 
De/louches  ;  qu'on  vcrfifie  fa  charmante  petite 
pièce  du  Triple  mariage ,  elle  ne  fera  pas  meil* 
leure  \  qu'on  mette  en  profe  celles  de  fes  co- 
médies qui  font  en  vers  ,  elles  paroîtront  froi- 
des ,  ennuyeufes ,  mal  faites  j  les  détails  même 
feront  trouvés  infipides  ;  j'ajouterai  qu'un  pe- 
tit nombre  d'Auteurs  réfifberoit  à  cette  épreuve. 

Les  beaux  efprits  difputent  encore  pour  de'* 
cider  fi  les  vers  alexandrins  conviennent  mieux 
g  la  comédie  que  les  vers  libres.  Les  uns  difenc 
que  les  vers  libres  &c  les  rimes  mclées  y  font  plus 
propres ,  en  ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté ,  &  plus  de 
variété  ,  &  qu'ils  s'éloignent  du  ton  fourenu  des 
vers  alexandrins  inmes  plates.  Je  répondrai  à  cela 
ce  que  j'ai  dit  au  fujer  de  la.  profe  &  des  vers  i 
l'une  &  l'autre  poéfie  eft  propre  au  théâtre  quand 
elle  eft  vraie  ,  prccife  ,  fonore.  Mettez  vos  co- 
médies en  vers  libres  ,  vous  qui  faurcz  les 
faire  comme  ceux  à'Arr.pkitrion.  Faites  des  veis 
Alexandrins  ^  vous  Auteurs  comiques  qui  pour- 
rez en  compofer  dans  le  genre  de  ceux  du  Ml" 
fanthrope  y  des  Femmes  Savantes  &  du  Tartufe. 

Au  refte,  fi  les  vers  alexandrins  ont  préva- 
lu ,  c'eft  que  les  vers  libres  font  d'autant  plus 
mal-ai.fés  à  faire  ,  qu'ils  femblent  plus  faciles, 
H  y  a  un  rithme  très-peu  connu  qu'il  faut  ob- 
ferver,  fins  quoi  cecte  poéfie  rebute. 

Les  Anglais  font  un  ufage  fréquent  des  vers 
blancs  ou  non  rimes.  ï^çUairc  ne  les  ;vdoptç  pa^, 
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«  Les  vers  blancs ,  dit-il ,  ne  coûtent  que  la  peine 
î3  de  les  dider ,  cela  n'efl  pas  plus  difficile  à  faire 
»3  qu'une  lettre.  Si  on  s'avife  de  faire  une  tra- 
»  gédie  en  vers  blancs  ,  &  de  la  jouer  fur  no- 
îî  tre  théâtre  ,  la  tragédie  eft  perdue  ;  dès  que 
J5  vous  ôtez  la  difficulté,  vous  ôtez  le  mérite  >». 
Comme  Voltaire  ne  parle  que  de  la  tragédie , 
je  puis  plus  hardiment  dire  qu'une  comédie 
en  vers  blancs,  bonne  d'ailleurs,  réuffiroir  fur 
notre  théâtre  ;  &  bien  des  perfonnes  feront  , 
je  crois,  de  mon  opinion  ,  fi  l'on  fait  atten- 
tion à  la  profe  de  Molière  ;  elle  eft  fi  bien  ca- 
dencée ,  on  y  remarque  tant  de  vers  ,  qu'elle 
ne  s'éloigne  guère  de  la  poéfie  des  Anglais.  Les 
deux  premières  lignes  du  Bourgeois  Gentilhom- 
me, ne  font-elles  pas  trois  petits  vers. 

Entrez  dans  cette  falle  , 

Et  vous  re'pofez  là 

En  attendant  qu'il  vienne. 

Citons  un  exemple   plus  confîdérable. 

LE  SICILIEN  ,   ou   L'AMOUR  PEINTRE. 

ACTE    I.     Scène     L 

Toute  cette  fcène  eft  en  vers  irréguliers  non 
nmes. 

II  fait  noir  comme  dans  un  four- 
Le  ciel  s'ert  habille'  ce  foir  en  fcaramouchei 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  fon  nez. 
S®tte  condition  que  celle  d'un  efclave  , 

De  ne  vivre  jamais  pour  foi , 

Et  d'ccre  toujours  tout   entier 
Aux  pajQions  d'un  maître, 

N  4 
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D'être  réglé  par  fes  humeurs , 
Et  de  fè  voir  réduit  à  faire 

Ses  propres   affaires 
De  tous  les  foucîs  qu'il  peut  prendre. 

Le  mien  me  fait  ici 
Epoufer  fes  inquiétudes  » 
Et ,  parce  qu'il  eft  amoureux  , 
Il  faut  que  nuit  &  jour  je  n'aie  aucun  repoc. 

Mais  voici  des  flambeaux , 

Et  c'eft  fans  doute  lui. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  vers  blancs 
ne  feroient  pas  ridicules  fur  nos  théâtres  ;  mais 
je  crois  auffi  qu'ils  n  ajouteroient  aucun  mérite 
à  une  coméciie. 

Nos  premiers  Poctes ,  bien  différents  des  An- 
glais ,  cherchoient  des  ditiicultés  pour  fe  ména- 
ger le  plaiiir  de  les  vaincre  ,  en  faifant  des  vefs 
à  rime  couronnée  :  je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple pris  dans  la  tragédie  du  Mauvais  Riche. 
L'ame  du   héros  defcend   aux  enfers ,  &   dit  ; 

O  lieu  puant  !  rempli  d'ordure  dure! 

O  maudit  feu  ,  maudite  arfure  ,  fure  , 

Où  mis  je  fuis  pour  mes  très-infets  faits  » 

Lieux  ténébreux,  qui  me  procure  cure  î 

Fors  de  douleurs  î  lieu  qui  bleillue  a'îurc  ! 

11  ne  faut  pas  remonter  fi  haut  pour  trouver 
des  Poctes  qui  fc  font  fait  un  plaifir  de  vaiji' 
cre  fur  la  fcène  précifcmcnt  les  difticultés  qui , 
loin  d'ajouter  au  mérite  de  la  pièce  ,  la  ga- 
rent. I  e  burlefque  Scarron  eft  dans  ce  cas.  II 
a  toute  une  comédie  en  vers  de  huit  lylllabes 
fur  la  feule  rime  ment.  Comme  on  ne  trouve 
cette  pièce  dans  aucune  des  éditions  de  Scar- 
ron ,  on  ne  fera  paj  fâché  d'en  voir  ici  \\\\  échan^ 
tillou. 
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LES    BOUTADES 

DU    CAP  1  TAN     MATAMORE. 

Comédie  (Tuh  acle. 

Scène     II. 

ANGELIQUE,  MATAMORE,  ALISON, 

Angélique. 

Êh  !  qui  frappe  fi  rudement  ? 

Matamore.  ' 

C'eft  un  faifeur  d'égorgemenr. 

(  à  part.  ) 
O  Dieux  !  le  beau  commenccmcHt  ! 
Voilà  celle  que  chaftement 
J'eltime  vertueufement. 

(  â  Angélique.  ) 
Beau  foleil ,  qui  divinement 
Me  fubjuguez  occultemenc  , 
Beauté ,  de  qui  Tagrémenc 
M'a,  comme  imperceptiblement 5 
Afîafliné  l'entendement  : 
Dorlotez  favorablement 
Celui  qui  veut  inceflTamment 
Vous  rendre  hommage  conflarnmetit. 
Recevez  agréablement 
Mon  cœur,  mon  ame  Se  mon  ferments 
Et  jurez  réciproquement 
De  m'aimcr  furieufemenc 
Jufqu'ù  votre  trépaflfement. 

Angélique, 

'J'eftime  votre  compliment  i 
Mais,  Monfieur,  véritablement , 
Vous  me  voulez  trop  promptemenc 
Jettcr   dans  un  engagement, 
Puqu^l  on  ne  peuv  aifçme^Ç 
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Se  défaire  qu'au  monumenr. 
Ce  front,  ces  yeux,  ce  mouvement. 
Ce  ventre  &  cet  accoutrement 
Me  captivent  fuperbement  : 
Mais,  de  crainte  d'achoppement. 
Je  veux  tout  faire  mûrement. 
Attendez  un  peu  feulegient. 
Alifon. 

A  L  1    s  O   K. 

Quoi  ? 

AngIlique. 

Preftement , 
Ecoute  un  mot  fecrètemcnt  : 
Regarde  un  peu  ce  garnement  j 
Vois   comme  férieufement 
Il  fe  promène  gravement. 

A    L    I    s   O    N. 

Ah  !  quelle  trogne  de  gourmand  ! 
Je  crois  qu'indubitablement 
II  mangcroit  un  régiment 
De  nïéme  qu'un  grain  de  froœent. 

•    Ang^liiue. 
Je  vais  lui  dire  ingcnuement 
Que  je  Taime  violemment, 

A   L    1    s    o    N. 

Arrêtez-vous  :  effrénëment 
Vous  en  aller  abfurdement 
Proflitucr  enragcment 
A  celui  qui ,  bigarrement , 
N'a  pour  tout   divcrtifTemcnt 
Qu'à  faire  du  faccagcmcnt. 
Je  le  connois  parfoitcment  ; 
C'eft  un  affbmmeur  de  jument , 
Qni  met  fempiterncllement 
Quelques  puces  au  monument. 
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Matamore. 

Dis  ,  parle  à  moi  fincérement. 
Déclare-moi  naïvement 
Ce  qui  t'oblige  infolemment 
Pe  troubler  mon  contentement» 

Angélique. 

Pardonnez-lui,  foyez  clémenc. 

Matamore. 

Si  j'entrois  plus  profonde'menc 
Dans  le  féjour  du  troublement , 
Le  feu  de  mes  yeux,  brufquemetiC, 
Par  un  étrange  embrâfemenr, 
La  bruleroit  en  an  moment, 

A    L   I   s    O    N. 

Voilà  mentir  impudemment. 
Oh  !  qu'il  abufe  excellemment 
De  tous  ceux  qui ,  crédulemcnt , 
Croyent  à  fon  eajolement  î 
J'enrage  de  forcénement , 
D'ouir  mentir  Ci  puammcnt, 
O  déteftable  parement 
De  gibet  !  ....  quel  aveuglement 
Te  fait ,  fi  défordonncmcnt , 
Parler  hyperboliquemcnt  ? 

Il  ii'qIV  pas  nécefuùre  de  dire  que  cette  piè« 

Eft  précieufe  feelement 

Par  fon  comique  extravaganf. 
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CHAPITRE    XXXVL 

Des  Scènes, 

Xj'art  de  filer  une  Jcène  m'a  toujours  paru 
fi  cîifîicile  ,  &  de  fi  grande  conféquence ,  que 
j'aurois  cru  trouver  des  réflexions  trcs-écendues 
fur  une  partie  aufli  eflentielle ,  chez  tous  ceux 
qui  ont  traité  avant  moi  de  l'art  dramatique  : 
j'ai  été  trom.pé  dans  mon  attente  ;  l'Abbé  d'Au- 
bignac  lui-même  ,  qui  a  eu  foin  de  répéter  tout 
ce  qu'on  a  dit  avant  lui  ,  &  qui  a  confacré  le 
feptième  xhapitre  de  fa  Pratique  du  Théâtre 
mixjcènes ,  fe  borne  à  nous  inftruire  de  l'éty- 
inolosie  de  leur  nom. 

II  nous  apprend  que  le  mot  /cène  ,  en  fa 
propre  fignification  ^  ne  veut  dire  qu'un  cou- 
vert de  branchage  fait  par  aiLifice  ,  d'où  mC^me 
la  fête  des  Tabernacles  des  Juifs  a  pris  i^on  nom 
de  Sctnopegia  •  &C  encore  certain  peuple  d'A- 
rabie celui  de  Sccnites.  Il  ajoute  que  les  pre- 
miers Comédiens  avant  autrefois  joué  fous  la 
lamée  ,  le  nom  de  fccne  fut'Vlonné  à  tous  les 
lieux  où  l'on  reprcfentoit  la  comédie.  Toutes 
CCS  recherches  font  três-favantes  ;  mais  nous 
aurions  aimé  à  trouver  à  "leur  fuite  quelques 
remarques  fur  les  fcerics  mêmes.  Je  vais  faire 
cnforte  d'y   fuppléer. 

Les  connoiflciirs  regardent  les  fcènes  d'une 
comédie  comnie  autant  de  petites  pièces  qui  , 
liées  &c  réunies  enfcmblc ,  compofeut  un  pocnic 
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«îramatique  en  un  ou  plufieurs  ades.-  D'après 
cela  ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  cha.qus  /cène 
un  peu  importante  doit,  pour  être  bonne j  avoirj 
comme  la  pièce  entière  j  fon  expoliticn  ,  fon 
intrigue ,  fon  dénouement.  La  cinquième  /cène 
du  premier  a6te  de  U Ecole  des  Maris  ,  n'etl  pas 
une  des  plus  remarquables  j  elle  a  cependant 
toutes  ces  qualités. 

V   A   1-   E    R   F. 

Ergafte ,  le  voilà  cti  argus  que  j'abhorre  , 
Le  févère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 


Je  voudrois  l'accofter,  s'il  efl:  en  ma  puiffance , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoiiTance, 


Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introKiuire. 

Voilà  rexpofition  faite.  Nous  favons  quels 
font  les  projets  de  l'amant  ,  quelles  font  Çqs 
vues  dans  la  fcène  qu'il  aura  avec  Sganarellc  y 
&  nous  fommes  bien-aifes  de  voir  d'abord  com- 
ment il  s'y  prendra  pour  venir  à  bout  de  fes 
deffeins.  Paflons  à  l'intrigae. 

Sganarelj-e,  entendant  quelque  bruit, 
(  Se  croyant  feiil.  ) 

He'  !  j'ai  cru  qu'an  parloit.  Aux  champs ,  grâces  aux  cieux. 
Les  fottifes  du  temps  ne  bleffent  point  mes  yeux. 

ERGASTE.à  Valere. 
Abordez-le. 
Sganak-elle,  entendant  encore  d»  bruit,. 
Plaîc-il? 

(  tPentendant  plus  rien.  ) 
ï-es  oreilles  me  cornent. 


to(j      DE   l'Art    de   la   Comédiî. 
(  Se  croyant  fenl.  ) 

Là ,  tous  les  pafTe-temps  de  nos  filles  fe  bornent. .  ♦  « 
(  Il  apperçm  Valere  qui  le  falue.  ) 
Eft-ce  à  nous  ? 

Ergaste,  à  Valérie 
Approchez. 
Sganarelle,  fans  prendre  garde  à  Valere» 
Là ,  nul  godelureau. . . . 

Voilà  l'intrigue  que  le  Pocte  commence  a 
filer  ,  &  elle  intéiedè  davantage  le  fpeflareur. 
Les  foins  que  Sganarellc  prend  pour  fe  débar- 
ralfer  des  godelureaux ,  font  craindre  pour  Va- 
lere. Voyons  s'il  réufîira  :  fuivons-le  pas  à  pas. 

(  Valere  le  faltte  encore.  ) 
Ne  vient....  Que  diable  !  .... 

(  Ilfe  tourne^  Cr  voit  Ergafte  qui  le  faine  de  P autre  coté.  ) 
Encor!  que  de  coups  de  chapeau! 

Valere. 

Monfieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être, 

Sganakelle. 

Cela  fe  peut. 

Valere. 

Mais,  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoîtrc 
M'eft  un  fi  grand  bonheur,  m'eft  un  fi  douxplaifir, 
Que  de  vous  iàlucr  j'avois  un  grand  défir. 

Sganarelle. 

Soit» 

Valere. 

Et  de  vous  venir,  mais  fans  nul  artifice-, 
Affurer  que  je  fuis  tout   à  votre  (trvice, 

Sgama  relle. 
Je  le  crois. 
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V  A    t   E   R.   E. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voifins  , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deftin*. 
Sganarei-le, 
C'eft  bien  faic. 

V  A    L   E   K    E. 

Mais  ,  Monfieur  ,  favez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  Cour  ,  &  qu'on  tient  pour  fidclles  { 

Sganar-Elle, 

Que  m'importe  ? 

V  a  L  E  R  E. 

II  efi:  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofités. 
Vous  irez  voir ,  Monfieur  ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naifiance  î 

Sganakblle. 
Si  je  veux. 

V  a   L    E    R    s. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaifirs  charmans  qu'on  n'a  point  autre  parc  ; 
Les  provinces  auprès  font  des  li©ux  folitaires. 
A  quoi  donc  pafièz-vous  le  temps  ? 

Sganarelle. 

A  mes  afFaires, 

V  a  L  e  R  E. 

L'efprit  veut  du  relâche,  ôc  fuccsmbe  par  fois. 
Par  trop  d'attachement  aux  férieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  foirs  ava.nt  qu'on  fe  retire  î 

Sganarelle. 
Ce  qui  me  plaît. 

L'intrigue  eft  dans  fa  crife.  Nous  admirons 
l'adrelTe  de  f^a/ere  j  nous  nous  intéreflTons  à  lui^ 
mais  les  reparties  brufques  de  Sganarelle  noijs 
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alarment.  Le  coup  dccifif  va  fe  porter  :  pour^ 
fuivons. 

V  A    L    E    R   E. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  mieux  dire» 
Cette  réponfe  eft  jufte  :  Se  le  bon  fens  paioîc 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée , 
J'iroîs  ^ar  fois  chez  vous  paiïer  l'aprcs-foupée. 

Sganareli-e. 
Serviteur. 

Valere  nous  a  fait  voir  ,  dans  l'expofition  , 
qu'il  avoir  delTein  de  s'introduire  chez  S^ana- 
relle  ;  l'intrigue  ne  i;ous  l  pas  écartes  de  cette 
idée  ,  &  nous  a  intéreifcs  au  fùccès.  Dès  que 
le  vieux  bourru  s'apperçoit  du  deifein  de  fbii 
rival ,  il  le  t]uitce  l'rufquement  j  en  lui  difant  , 
ferviteur.'  Ce  feui  mot  dénoue  la  fcene  ,  puis- 
qu'il ne  lailFe  plus  rien  à  efpérer  pour  Vakre 
de  ce  côté. 

Il  y  a,  des /cè/zs^  excellentes  qui  lues  fcpa-=- 
rémellt  ^  n'offrent  ni  expofition  ,  ni  dénouement; 
la  cinquième  jcene  du  quatrième  a6te  de  /'///;- 
pojleur  eil  d.ans  ce  cas.  Aîais  quand  Elmire  en- 
gage Tartufe  à  fe  démaiquer  ,  elle  nous  a  ex- 
pofé  fon  deifein  dans  la  fccnc  précédente ,  en 
difmt  : 

Je  vais  ,  par  des  douceurs,  puifque  j'y  fuis  réduite  , 
Faire  pofer  le  mafque  à  cette  ame  hypocrite  . 
Flatter  de  fon  amour  les  dc'firs  eHrontcs  , 
£t  donner  un  champ  libre  à  les  témcritcs. 

Et  le  dénouement  de  c^iiQ  fcene  eft  dans  celle 
qui  la  fuit ,  lorfque  Tartufe  ,  voulant  couron- 
ner fon  inrratitude  envers  fon  bienfaiteur,  l'cm- 
bralfe  au  lieu  d'embrallcr  fa  femme. 

Les 
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Les  fcèncs  de  cette  dernière  efpèce  ont  un 
grand  avantage  :  elles  fervent  à  faire  defirer 
au  fpedateur  celles  qu'elles  annoncent ,  èc  celles 
qui  doivent  les  dénouer.  Il  en  eft  cependant 
qui  fervent  encore  davantage  au  drame  ^  puif- 
qu'elles  donnent  plus  de  rapidité  ,  plus  de  tef- 
fort  j  plus  de  mouvement  à  l'adion.  Ce  font 
celles  qui ,  dénouant  une  fcène  précédente  ,  onc 
enfuite  elles-mêmes  une  petite  expofition  ,  une 
légère  intrigue,  &  fe  dénouent  en  expofant  & 
en  faifant  defirer  d'autres  fcènes.  Nous  allons 
admirer  toutes  ces  qualités  dans  une  fcène  qui 
ji'a  pas  trente  vers. 

ACTE    IV.     ScâNEVIÎ. 

T  A  R.  T  u  F  E  ,  fans  voir  Orgoti. 
Tout  confpîre  ,  Madame  ,  à  mon  conrentemen^i 
J'ai  vifiré  de  l'œil  tout  cet  appartement  : 
Perfonne  ne  s'y    trouve  ;  &  mon  artie  ravie. .  . , 
,(  Dans  le  temps  qu'il  s'avance ,  les  bras  ouverts ,  pour  em^ 
brajfer  Elmire ,  elle  fe  retire  :  il  apperçoit  Orgon.  ) 

O  R  G  o  N  ,  arrêtant  Tartufe. 
Tout  doux  ,  vous  fuivez  trop  votre  amoureufè  envie , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  pafTîonner. 
Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  vouliez  donner  } 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  artie  ! 
Vous  e'poufiez  ma  fille,  &  convoitiez  ma  femme  I 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon. 
Et  je  croyois  toujours  qu'tin  changeroit  de  ton  i 
Mais  c'eft  afTez  avant  poufler  le  témoignage , 
Je  m'y  tiens ,  &  n'en  veux,  pour  moi ,  pas  davantage. 

Elmire,  à  Tartufe. 
C'eft  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfi. 

Voilà  les  fcènes  précédentes  dénouées ,  puif- 
Tome  I.  O 
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c^uElmïre  eft  venue  à  bout  de  dcmaiquer  Tar- 
tufe aux  yeux  de  fon  mari  ,  comme  elle  1  avoic 
projetcé.  Tartufe  parle  j  écoutons. 

Tartufe,  à  Orgon» 
Quoi  !  vous  croyez,  . .  . 

Tartufe  veut  tenter  de  fe  julHfier.  Y  rcuflî- 
roit-il  encore?  Nous  n'en  favons  rien  :  nous 
brûlons  de  l'apprendre  grâce  à  la  petite  intri- 
gue qui  commence  à  fe  lier. 

O    R  G    O    N. 

Allons,  poinc  de  bruit,  je  vous  prie  j 
Dénichons  de  céans  ,  &  l'ans  cc'rémonie. 

Tartufe. 
Mon  deflein. .  . . 

O    R    G    o     N. 

Ces  dil'cours  ne  font  plus  de  faifbn. 
Il  faut  tout  fur  le  champ  lortir  de  la  maiion. 

Nous  fommes  raflurcs  :  Oroon  a  rompu  le 
cours  de  1  intrigue  ,  &  Tarcuje  ne  pourra  pas 
réulîîr  dans  le  projet  qu'il  avoir  annoncé.  Mais 
il  va  nous  alarmer  encore. 

Tartufe. 
C'eft  à  vous  d'en  fortir ,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  inaifon  m'appartient,  je  le  ferai  connoître  , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 
Qu'on  n'efl:  pas  oij  l'on  penle  en  me  failant  injure  » 
Que  j'ai  de  quoi  conrundre  &  punir  Timporture,     ^ 
Venger  le   ciel  qu'on  blclfc,  &  taire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  4c  me  faire  fortir. 

On  voit  que  cette  fcène  dénoue  les  précc- 
denres  ,  qu'elle  a  même  une  petite  exponrion  , 
une  Ic'^cie  intrigue  ,  un  dénouement,  &;  qu'elle 
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prépare  encore  a  d'autres  fcènes.  Ces  huit  der- 
niers vers  n'annoncent-iis  pas  des  chofes  très- 
intéreirantes  ?  Le  public  ,  à  peine  fatistait  fur 
un  incident  ,  en  voit  naître  d'autres  qui  aug- 
mentent {qs  délits  &  fon  impatience.  Voilà 
comme  les  grands  hommes  tiennent  toujours 
en  fufpens  l'efprit  du  fpeclateur. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  elTentielIes  à 
un^  fiène,  il  eit ,  je  crois  ,  très  à  propos  de  les 
détailler  &  d'en  donner  des  exemples. 

L'expolition  doit  annoncer  clairement  au  fpec- 
tateur  le  delfein  de  la  /cène.  Dans  le  premier 
exemple  que  j'ai  cité  ,  Valere  reconnoit  le  ié- 
vere  tuteur  de  fa  maîcrelîe  \  il  nous  fait  voir 
clairement  ce  qu'il  a  deflein  de  taire  dans  la 
fcène, 

V  A    L    E    R   E. 

Je  voudroîs  Taccofter,  s'il  efl  en  ma  puifTance. 
,    .    Il  faut  chez  lai  tâcher  de  m'introduire. 

On  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  nettement, 
&  ce  feroit  notre  faute  ii  nous  ne  nous  trouvions 
pas  fuftifamment  inftruits. 

L'intrigue  doit  rouler  fur  ce  que  l'expolition 
annonce.  Kakre  veut  s'introduire  chez  Soana- 
relie  j  en  confcquence  il  cherche  à  le  prévenir 
par  mille  civilités  ,  qu'il  termine  en  lui  pro- 
pofant  d'aller  pafler  chez  lui  les  après-foupés. 
On  ne  peut  pas  mieux  fuivre  un  projet  an- 
noncé. 

11  faut  encore  que  la  petite  intrigue  puilTe 
faire  partie  de  l'intrigue  généiale,  î^  concou- 
rir avec  elle  au  dénouement.  Puifque  l'intrigue 
générale  roule  fur  le  delfein  que  VaUre  a  d'en- 
lever Ifabdk  à  Sganarelle  ,  il  eft  tout  fimple 
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qu'il  cherche  à  s'introduire  chez  kii  ;  &  quoi- 
que l'entrevue  n'ait  pas  été  fort  utile  à  l'amant , 
elle  fert  beaucoup  à  la  pièce. 

L'intrigue  d'une  /cène  doit  encore  être  plus 
ou  moins  iîléc  j  elle  doit  avoir  plus  ou  moins 
d'adion  &c  à'embrogUo  ^  félon  la  fituation  des 
perfonnages.  Dans  le  fécond  exemple  que  j'ai 
cité  ,  il  n'eft  pas  naturel  (\\xOrgon  foit  encore 
la  dupe  de  Tartufe  ;  aulli  Orgon  dénoue-t-il 
bien  vite  l'intrigue ,  &  ne  pern>er-il  pas  à  Tartufe 
de  la  filer.  Dans  le  premier  exemple ,  VaUrc 
à  befoin  de  s'infmuer  dans  l'clprit  de  Sgana- 
relle  avant  de  lui  faire  la  proposition  daller 
chez  lui  j  d'un  autre  coté  Sganarelle  ne  devi- 
nant pas  où  veut  en  venir  le  godelureau  ^^  la  jcène 
qu'ils  ont  enfemble  doit  tenir  en  fufpens  le 
fpedateur  beaucoup  plus  long-temps  que  celle 
d' Orgon  ôc  de  Tartufe. 

Je  le  répète  ,  la  fituation  des  perfonnages 
doit  feule  ctendre  ou  relTerrer  l'intrigue  de  leur 
/cène.  Voilà  pourquoi ,  dans  routes  les  fcènes  de 
dépit  que  Molière  fait  jouer  à  fes  amans,  il  file 
des  intrigues  où  il  y  a  une  aétion  &  un  em- 
broglio  inconcevables.  Il  eft  dans  la  nature  que 
deux  amans  piques  expriment  fur  le  théâtre  tous 
les  différens  mouvemens  que  leur  pailion  fait 
éprouver  à  leur  cœur. 

Enfin  le  dénouement  d'une ycè/ze  doit  dénouer 
pofitivement  la  petite  intrigue  que  l'expolition 
a  annoncée.  Sganarelle  voit  le  delfein  de  Va^ 
/ère  ;  il  voit  la  raifon  qui  l'a  engagé  a  lui  faire 
des  complimens ,  ik  il  coupe  court  à  tout ,  en 
lui  difant  brufquement  ,  ferviteur. 

ToniQ  f ce  ne  dont  la  fin  ne  répond  pas  au  mi- 
lieu bc  au  commencement  j  difons  mieux,  tout» 
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fcent  dont  une  de  ces  parties  ne  répond  pas 
aux  deux  autres  ,  ou  dont  l'intrigue  particulière 
ne  fait  pas  marcher  l'intrigue  générale  ,  efl;  mal 
faite.  Elle  a  beau  être  remplie  de  beautés  qui 
en  impofenc  dans  le  moment ,  la  réflexion  d'un 
homme  éclairé  faura  toujours  l'apprécier.  Pour, 
ne  pas  multiplier  les  exemples  ,  tâchons  de  trou- 
ver une  fcène  qui  pèche  en  même -temps  par 
l'expofition  ,  l'intrigue,  le  dénouement  j  &  qui 
éblouilTe  cependant  le  fpeétateur.  Je  cherche  & 
je  m'arrête  à  une  fcène  du  Mifanthropc. 

A  une  Jcene  du  Mlfanthrope  !  vont  s'écrier 
les  perfonnes  qui ,  féduites  par  l'eftime  que  mé- 
rite cette  pièce  ,  la  jugent  fans  défaut ,  de  la 
mettent  au-delTus  de  toutes  les  pièces  de  Mo- 
lière y  parce  que  Boileau  a  dit  : 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope, 

Avant  de  me  condamner,  qu'on  daigne  m'en*' 
tendre,  ôc  lire  avec  moi  l'a.  fcène  fuivantj. 

ACTE     IL     ScèNEV. 

ELIANTE .  PHILINTE  ,  ACASTE  ,  CLITANDRE  i 
ALCESTE  ,  CÉLIMENE  ,  BASQUE. 

Eliante,  à  Célimene. 

V(Mci  les  deux  Marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'eft-on  venu  dire  ? 

Ceiimehe. 

(  à  Bafque.  ) 
Oui.  Des  fièges  pour  Cotu^ 
(  A  Alcefie.  ) 
?f«us  n'êtes  pa«  iosùl 
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Al  c  e  s  t  e. 

Non;  mais  je  veux,  Madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi  faire  expliquer  votre  ame. 

C    E    L    I    M    E    N    E. 

Tailez'vous. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 
Celimene. 
Vous  perdez  le  fens. 

A    L    c   E    s    T   e. 

Point.  Vous  vous  déclarerez, 
Celimene. 
Ah! 

A    L    c    E    s    T    E. 

Vous  prendrez  parti. 

Celimene. 

Vous  vous  moquez ,  je  pcnfe. 

A    L    c    E   s    T    e. 

Non.  Mais  vous  choifîrez  ;  c'efl  trop  de  patience. 

Alcejle  expofe  clairement  qu'il  vent  ,  dans 
cette  f cène  j  faire  expliquer  Celimene  entre  lui 
&  fes  rivaux.  S'il  lient  parole  ,  rexpofition  elt 
excellente  ;  s'il  n'en  tait  rien  ,  rexpofuion  t{\ 
ûéfeclueufe.  Voyons ,  ^'  nous  déciderons  apros, 

Cli  tandre. 

Parbleu,  je  viens  du  Louvre ,  où  Clc'onte,  au  levé'. 
Madame  ,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N';i-t-il  pas  quelque  ami  qui  pût,  fur  ces  manières, 
P'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 

Celimene. 

'^ans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  fe  barbouille  fort  : 
'ni  :cut  il  porte  un  air  qui  faute  aux  yeux  d'abord» 
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Et  lorfqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'abfence , 
On  le  retrouve  encore  plus  plein  d'extravagance. 

A   c    A   s  T  E. 

Parbleu  ,  s'il  faut  parler  des  gens  extravagans  , 
Je  viens  d'en  efluyer  un  des  plus  facigans  ; 
Damon,  le  raifonneur,  qui  m'a,  ne  vous  dépla'fê , 
Une  heure,  au  grand  fcleil ,  tenu  hors  de  ma  chaifè. 

C    E    L    I    M   E    N    E. 

C'eft  un  parleur  étrange ,  &  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  difcours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte  ; 
Et  ce  n'eft  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

S  Eliante^à  Fhilime. 

Ce  début  n'eft  pas  mal  ;  &   contre  'e  prochain 
La  converfation  prend  un  afTez  bon  train. 

Clitandre. 

Timante  ,  encor  ,  Madame  ,  eft  un  bon  caraftère. 

C    E    L   I    M    E    N   E. 

C'eft  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  myftère  > 
Qui  vous  jette  ,  en  palTant ,  un  coup  d'oeil  égaré. 
Et  ,  fans  aucune  affaire ,  eft  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  : 
A  force  de  façons,  il  affomme  le  monde; 
Sans  ceffc  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien  , 
Un  fecret  à  vous  dire  ,  &  ce  fecret  n'eft  rien  i 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jufques  au  bon  jour  ,  il  dit  tout  à  l'oreilie. 

A    c   A    s   T    E, 

Et  Géralde  ,  Madame  ? 

C  i  L  I  M  E  N  e. 

Ah  !  l'ennuyeux  conteur  î 
Jamais  on  ne  le  voie  fortir  du  ^rand  Seigneur.. 
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Dans  le  brillant  commerce  il  fe  mêle  fans  cefle  , 
Ec  ne  cite  jamais  que  Duc  ,  Prince  ou  Princeffe. 
La  qualité  l'entête  ,   &  tous  fes  entretiens 
Ne  font  que  de  chevaux ,  d'e'quipage  &  de  chiens  i 
Il  tutoie  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  Monfieur  eft  chez  lui  hors  d'ufagc, 

Clitand  RE. 

On  dit  gu'avcc  Bélife  il  eft  du  dernier  bien. 

C    E    L   I   M   E   N   E. 

Le  pauvre  efprit  de  femme»  8c  le  (ec  entretien? 

Lorfqu'elle  vient  me  voir  je  fouffre  le  martyre  , 

Il  faut  fuer  fans  celfe  à  chercher  que  lui  dire  i 

Et  la  ftérilité  de  fon   expreflion 

Fflit  mourir  à  tout  coup  la  converfation. 

En  vain  ,  pour  attaque?  fori  ftupide  filence  , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'afliftance^ 

Le  beau  temps  &  la  pluie ,  ôc  le  froid  &  le  chaud , 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on   épuife  bientôt. 

Cependant  fa  vifite ,  allez  infupportable , 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  l'on  demande  l'heure  ,   &  l'on  bâille  vingt  fois , 

Qu'elle  fe  ^eut  aij(tant  qu'une  pièce  de  bois, 

A    c  A  J   T    K. 

Que   vous  femble  d'Adrafle  ? 

C    K   L    I    M    E   N    E. 

Ah  î  quel  orgueil  extrême  f- 
C'eft  un  homme  gonfle'  de  l'amour  de  loi-même  ; 
Son  me'rite  jamais  n'eft  content  de   la  Cour, 
Contre  elle  il  fait   me'ticr  de  pefter  chaque  jour  j 
Et  l'on  ne  donne  emploi  ,  charge  ,  ni    bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  fè  croit  on  ne  falfe  injuftjcCj 

C1.JTAIIDIIH. 

^lals  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  voat  aujourd'hui 
t^çs  çius  honnêtes  geiu  .  que  dltcf-vQus  dç  lui  î 
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CEtlMENE. 

Que  de  foti  cuîfinier  îl  s'efl:  fait  un  mérite , 
Et  que  c'eflr  à  fa  table  à  qui  l'on  rend  vifi,te, 

E    L   I    A   H    T    E. 

Il  prend  foin  d'y  fervir  des  mets  fort  délicats. 

Celimene. 

Ouii  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  fervît  pasî 
Ceft  un  fort  méchant  plat  que  ù.  fotte  perfonne. 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne, 

P   H    I    L    I   N    T   E. 

On  fait  afTez  de  cas  de  fon  oncle  Damis  : 
Qu'en  (iites-vous  ,  Madame  ? 

Çelimehe. 

II  eft  de  mes  amis, 

Philikte. 

Je  le  trouve  honnête  homme ,  &  d'un  air  aflèz  fage, 

Celimeke. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  irop  d'efprit,  dont  j'enrage» 
Il  eft  guindé'  fans  ceffe  ;  &  dans  tous  fes  propos 
On  voit  qu'il  fe  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'eft  mis  d'être  habile» 
Rien  ne  touche  fon  goût ,  tant  il  eft  difficile  : 
Il  veut  voir  des  de'fauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  penfe  que  louer  n'eft  pas  d'un  bel  efprit  i 
Que  c'eft  être  favant  que  trouver  à  redire  ; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  fots  d'admirer  &  de  rire  , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  fe  met  au-deffu.s  de  tous  les  autres  gens  : 
Aux  converfations  même  il  trouve  à  reprendre} 
Ce  font  propos  trop  bas  pour  y  daigner  delcendre. 
Et  les  deux  bras  croifés,  du  haut  de  fon  elprit, 
l\  regarde  en  pitié  tout  ce  que  ckacun  di:* 
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A  c  A  s  T  E. 
Dieu  me  damne ,  voilà  fon  portrait  véritable, 

,Clitandr.e,  à  Célimene. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

Nous  avons  palfc  le  milieu  de  la  fcène  ,  & 
cependant  nous  n'avons  encore  rien  vu  qui  aie 
rapport  à  ce  c^ii^/cefle  avoit  d'abord  annoncé. 
Nous  ne  voyons  point  qu'il  cherche  à  efFe<5tuer 
fes  deireins.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  dans  la 
Jcène  la  moindre  gradation  ;  elle  ne  fert  pas  de 
relîort  à  la  machine  générale,  puifqu'on  pourroit 
la  retrancher  fans  nuire  à  la  marche  du  drame. 
On  y  promené  le  fpediateur  dans  uae  galerie 
de  portraits ,  faits  à  la  vérité,  de  main  de  maître  , 
mais  qui  peuvent  fe  tranfporrer  ,  fe  retrancher 
même  au  gré  de  l'acteur  ,  &  qui  nous  peignent 
des  perfonnes  avec  lefquelles  il  eft  nès-inutilc 
de  lier  connoiirance ,  puifque  la  plupart  ne  doi- 
vent entrer  pour  rien  dans  la  pièce.  Continuons. 

A  L  c  E  5;  T  E. 

Allons,  ferme,  poufTcr,  mes  bons  amis  de  Cour, 
Vous- n'en  épargnez  point,  &  chacun  a  fon  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  fe  montre  , 
Qu'on  ne  nous  voie  en  hâte  aller  à  fa  rencontre  , 
Lui  préfenter  la  main,  &  ,  d'un  bnifer  flatteur. 
Appuyer  le  ferment  d'ctre  fon  ftrviteur. 

Cli    tandre. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  (i  ce  qu'on  ditveus  blclTc  , 
Il  faut  que  le  reproche  à  Madame  s'adrcfle. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Non  ,  morbleu ,  c'cft  à  vous ,  &  vos  ris  complaifams 
Tirent  de  (un  efprit  tous  tes  traits  mrfdifani. 
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Son  humeur  fatyrique  eft  fans  ceffe  nourrie 
Par  le  coupable   encens  de  votre   flatterie  i 
Et  fon  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas , 
S'il  avoir  oblervé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 
C'eft  ainfi  qu'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  fe  prendre 
Des  vices  où  l'on  voie  les  humains  le  re'pandre. 

P    H    I    L    I    N    T    E. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens   un  inte'rct  fi  grand. 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

C    i    L    I    M    E   N   E. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  Monfleur  contredife  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  fe  réduife. 
Et  qu'il  ne  fafl^e  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'efprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  fentiment  d'autrui  n'eft  jamais  pour  lui  plaire  i 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire , 
Et  penlèroit  paroître  un  homme  du  commun , 
Si  l'on  voyoic  qu'il  fût  de  l'avis  de   quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant   de  charmes  , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  alTez  fouvent  les  armes  i 
Et  fes  vrais  fentimens  font  combattus  par  lui , 
Auflitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autruL. 

A    L    c    E    s    T  E. 

J.es  rieurs  font  pour  vous,  Madame;  c'eft  tout  dire  , 
£t  vous  pouvez  pouffer  contre  moi  la  faty^re. 

Phieinte. 
Mais   il  eft  véritable   aulTî  que  votre  efpric 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit. 
Et  que  par  un  chagrin  que  lui-mcme  il  avoue. 
Il  ne  fauroit  fouffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

A    L    c    E    S    T    E. 

C'eft  que  jamais  ,  morbleu  ,  les  hommes  n'ont  raifon  ; 
Que  le  chagrin  contre  eux  eft  toujours  de  faifon  , 
Et  que  je  vois  qu'ils  font,  fur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinetts,  eu  cenfeurs  téméraires. 
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Celimeme. 

Mais. . . . 

A    t   C    E   s   T    E. 

Non,  Madame  ,  non  ;  quand  je  devrois  mourir» 
Vous  avez  des  plaifirs  que  je  ne  puis  foufFrir; 
tt  l'on  a  cort  ici  de  nourrir  dans  votre   ame 
Ce  grand  attachement  aux  de'fauts  qu'on  y  blâme, 

Clitandre. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jufqu'ici  Madame  fans  défaut. 

A  c   A   S    T  E. 
De  grâces  &  d'attraits  je  vois  qu'elle  eft  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

A    L    c    E    S    T   E. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  & ,  loin  de  m'en  cacher  , 
Elle  lait  que  j'ai  foin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte: 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  i 
Et  je  bannirois ,  moi ,  tous  ces  lâches  Amans 
Que  je  verrois  foumis  à  tous  mes  fentimens  , 
Et  dont ,  à  tous  propos  les  molles  complaifances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

C   E    L    I    M    E    N    E. 

Enfin ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doitj  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  fuprêrt>e 
A  bien  injurier  les  perfonnes  qu'on  aime. 

E  L   I    A    N    T  E. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  eft  peu  fait  à  ces  loîx; 
Et  l'on  voit  les  Amans  vanter  toujours  leur  choix  î 
Jamais  leur  paffion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Et,  dans  l'objet  aime',  tout  leur  devient  aimable  (i). 


(t)  Nous  rapporterons  dans  un  des  Chapitres  qui  traite* 
KKit  de  l'Imitation,  les  vers  que  je  retranche  ici. 
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A  L  C  E   s   T  E. 

Se  mol ,  je  fouticns  ,  moi. ... 

Celimene. 

Brifons-Ià  ce  difcours 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez  ,  Meflieurs  ? 

Clitandre,    Acaste. 

Non  pas ,  Madame, 

A  L    c    E  s   t  E. 

La  peur  de  leur  de'part  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez  ,  quand  vous  voudrea ,  Melîieurs  ;  mais  j'avertî* 
Que  je  ne  fors  qu'après  que  vous  ferez  fortis. 

A    c    A    s    T    E. 

A  moins  de  voir  Madame  en  être  împortune'e. 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée, 

Clitandre. 

Moi>  pourvu  que  je  puiflTe  être  au  petit  couché  i 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  fois  attaché» 

Celimene,  à  Alcejle, 
C'cft  pour  rire ,  je  croîs. 

A  L   c  E  s   T  E. 

Non,  en  aucune  forte* 
Nous  verrons  fi  c'eft  moi  que  vous  voudrez  qui  force. 

La  fcène  eft  finie  :  Alcejîe  ,  dans  deux  ou 
trois  couplets ,  a  dévoilé ,  à  la  vérité  ,  la  droi- 
ture de  fon  caraétère  ,  en  apoftrophant  la  fa- 
tyrique  Celimene  Se  {qs  fades  adulateurs  ;  mais 
il  n  a  rien  fait  de  ce  que  j'attendois  fur  fa  pa- 
role. Patience,  me  répondra-t-on  ;  il  dit,  deux 
fcènes  après  ,  quand  il  eft  obligé  de  paroicre 
devant  le  tribunal. 
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jA    L    C   E    s   T    E. 

J'y  vais ,  Madame ,  &  fur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

Peut-être  viendra-t-il  en  effet  pour  faire  dé- 
cider Célïmene  entre  lui  &  les  deux  Marquis  , 
comme  il  nous  l'a  promis.  Point  du  tour.  Nous 
ne  femmes  qu'au  fécond  aéle  ;  &  lorfque  ,  dans 
le  cinquième ,  Célimene  fe  verra  contrainte  de 
nommer  fon  vainqueur ,  ce  fera  V homme  aufon- 
net  qui  commencera  à  l'en  preffer, 

O    R    O    N   T   E. 

Oui ,  c'eft  à  vous  de  voir  fi,  par  des  nœuds  fi  doux. 
Madame  ,  vous  voulez  m'attacher  touc  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  affurance , 
Un  Amant  là-deflus  n'aime  point  qu'on  balance  : 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir  , 
Vous  ne  devez  point   teindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
C'eft  de  ne  plus  fouifrir  qu'Alcelte  à  vous  prétende , 
De  le  fdcrifier  ,  Madame  ,  à  mon  amour , 
Et  de  chez  vous,  enfin,  le  bannir   dès  ce  jour. 

Célimene. 

Mais  quel  fujet  fi  grand  contre  lui  vous  irrite  , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  fon  mc'rite  ? 

O    R    o    N   T    E. 

Madame  ,  il  ne  faut  point  ces  c'claircifîLmensi 
11   s'agit  de  favoir  quels  font  vos  fentimens. 
Chûififilz,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre  i 
Ma  réfolution   n'attend  rien   que  la  vôtre. 

Alors  AIccJîc^ïq(^q  en  eftcc  Célimene  de  faire 
un  choix  y  encore  n'eft-il  nullement  queftion  , 
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dans  CQiiQ  fcène,  des  deux  Mjrquïs  poar  lefquels 
Alcejlc  a  dit  au  lecond  a6le. 

Je  veux  ,  Madame  , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  ame. 

Pcrfonne    n'admire    &   ne    refpede   Molière 
plus-  que  moi.  Je  me  pique  de  fennir ,  d'appré- 
cier les  beautés  du  Mifanchrope  ,  mais  je  parle 
à  des  jeunes  gens  ,  &  je  dois  les  exhorter  à  ne 
pas  fe  lailTer  éblouir  par  un  ouvrage  qui  cache 
les  plus  grands  défauts  fous  les  dehors  les  plus 
fciduifans,  &  qui  rem.place  par  des  beautés  de  dé- 
tails le  vuide  de  l'action  théâtrale.  Que  loin  d'être 
enhardis  par  cet  exemple  ,  les  jetmes  gens  fon- 
gent  à  quel  point  il  faut  être  un  grand  homme 
pour  favoir  ainfi  niafquer  de  grandes  fautes  î  On 
raconte  que  Boiieau  admira  beaucoup   le   Mi- 
fanchrope à  la  première  ledure  que  Molière  lui 
en  fit ,  &  que  ce  dernier  s'écria  :  Ah  !  mon  ami  y 
vous  verrey  bien  autre  chofe  !  Gn  part  delà  pour 
prouver  que  toutes  les    pièces   devroient    être 
faites  comme  le  Mifanthrope  \  &  que  fi  Molière 
avoit  vécu  davantage  ,  il  n'auroit  travaillé  que 
dans  ce  genre  j  comme  fi  le  Mifanthrope  étoit  fa 
dernière  bonne  pièce,  comme  s'il  n'avoir  pas  fait 
après  elle  les  Femmes  favantes  ,  l'Avare  ,  le  Tar- 
tufe. Je   crois  que    l'exclamation    de  Molière  j, 
Ah  !  mon   ami  j  vous  verrey  bien  autre  chofe  ! 
fignifioit  :  je  parviendrai  à  lier  fortement  toutes 
les  parties  de  mes  drames  à  l'adion  principa- 
le, à  rendre  tous  mes  perfonnages  fi  néceflTaires  , 
qu'on  ne  puifTe   pas  les  accufer  d'être  épifodi- 
ques  ,  à  unir  fi  bien  les  plus   petits  reflTorts  au 
reifort  principal ,  qu'ils  concourent  enfemble  à 
un  dénouement  qui  fatisfaire  le  fpedateur  fur 
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le  fort  Sqs  principaux  perfonnages  ,  &  non  fur 
delui  des  fubalcernes  :  enfin  je  parviendrai  à 
faire  des  pièces  plus  propres  à  être  jouées  fur 
tous  les  théâtres  qu'à  être  lues  dans  une  Aca- 
démie. 11  a  tenu  parole  ,  fort  heureufement  pour 
fa  réputation  ,  ôc  pour  la  gloire  du  Théâtre 
Français. 

Les  Légillareurs  du  Théâtre ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  nous  apprennent  qu'une  fcène  eft 
imparfaite  fi,  lorfqu'elle  commence,  ou  qu'elle 
finit  5  i'adteur  qui  entre  ou  qui  fort  ne  nous 
en  dit  pas  la  raifon.  11  eft  des  occafions  où  la 
fituation  parle  pour  eux.  Quand  l'Avare  &c  fon 
fils  fe  reconnoiflent  mutuellement  pour  le  prê- 
teur &  l'emprunteur  j  il  eft  clair  que  la  Flèche 
honteux  d'avoir  fi  mal  adrefte  fon  maître  ,  que 
le  courtier  fâché  d'avoir  trahi  le  fecret  du  père 
&  du  fils ,  doivent  prendre  la  fuite  fans  nous 
dire  en  partant  pourquoi  ils  s'enfuient ,  la  fitua- 
tion le  dit  aftez  ;  aulfi  Molière  a  mis  feulement 
en  note  :  M.  Simon  s'enfuit  ,  &  la  Flèche  va  fa 
cacher.  Il  eft  des  comédiens  qui ,  en  jouant  les 
rôles  de  la  Flèche  &  de  Maure  Simon  ,  ne 
croient  pas  apparemment  la  caufe  de  leur  fuite 
aiïez  bien  marquée  par  l'Auteur^  &  qui  répè- 
îent  en  fuyant  ,  pendard  !  fon  père  !  Je  crois 
qu'ils  pourroient  s'en  difpenfer ,  leur  iicuation 
eft  aflez  bien  marquée.  C'eft  d  eux  à  la  pein- 
dre fur  leur  vifa^e  ,  ôc  à  motiver  par-là  leut 
départ  précipite. 

Ajoutons  à  ce  que  je  viens  de  dire  une  re- 
marque bien  judicieufe  de  M.  de  V chaire. 

«  Les  perfonnages  importans  doivsnr  tou- 
3»  jours  avoir  une  raifon  d'entrer  &:  de  iorcir  j 
*  6c  quand  cette  raifon  n'eft  pas  déterminée  > 

«    il 
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^i  il  faut  qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde  de 
i»  dire  je  fors  ,  de  peur  que  le  fpeftaceur  ,  trop 
j>  averti  de  la  faute ,  ne  dife  :  Pourquoi  fone:^ 
îj   vous  ?  » 

Il  faut  encore  que  les  fccnes  foient  liées  de 
façon  à  fatisfaire  l'efprit  èc  les  yeux  du  fpec- 
tateur  ;  l'efprit  par  la  continuité  de  l'adion , 
\qs  yeux  par  la  préfence  continue  des  adears^ 
La  première  de  ces  fautes  eft  fans  contredit  plus 
repréhenfibie  que  la  féconde,  cependant  elle  eft 
beaucoup  moins  dangereufe  :  l'une  ne  peut  être 
critiquée  que  par  les  connoiffeurs  \  l'autre  frappe 
également  l'habile  homme  &  l'ignorant  j  fur-tout 
l'orcheftre  qui  accoutumé  à  jouer  lorfqu'il  ne 
voit  plus  d'aéteurs  fur  le  théâtre  fait ,  par  vingt 
coups  d'archet  ,  une  épigramme  d'autant  plus 
piquante ,  qu'elle  excite  ordinairement  un  rire 
général. 


^m 


CHAPITRE    XXXVII. 

Des   Monolvgues, 

E  S  monologues  ont  leurs  critiques  &c  leurs 
partifans,  les  uns  les  bannilTent  abfolument,  les 
autres  ne  font  pas  fâchés  qu'on  les  multiplie , 
je  vais  rapprocher  ce  qu'on  a  dit  pour  &  con- 
tre j  je  rifquerai  mon  fentiment ,  &  l'on  pro- 
noncera. 

Les  monologues  fervent  à  lier  les  fcènes  :  d'ac- 
cord. Mais  fi  le  monologue  ne  tient  pas  à  Taétion 
générale  ,  s'il  ne  tient  pas  à  Tadion   particu-r 
lière  des  deux  fcènes  qu'il  fépare  ,  &  ne  les. 
Tomç  I.  P 
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enchaîne  pas  enfemble ,  il  eft  ciéfectueux.  Ou- 
vrez tous  les  théâtres  ,  &  vous  trouverez  tant 
d^exeniples ,  que  je  puis  me  difpenfer  d'en  citer. 

«  Ils  bannilFenc  la  monotonie  d'usé  pièce 
j5  qu'un  dialogue  continuel  rendroit  trop  uni- 
5>  forme  ». 

Cela  eft  vrai  :  mais  il  faudroit  les  diftribuer 
avec  prudence  ,  ôc  ne  pas  en  faire  fans  nécef- 
lit^ ,  ou  bien  on  a  tout  l'air  d'avoir  travaillé 
fe<;  fcènes  principales  avant  d'avoir  drefle  fon 
plan  ,  ôc  de  n'avoir  fait  Cqs  monologues  que 
comme  autant  de  pièces  de  marqueterie  ou  de 
rempiilTlige ,  pour  accrocher  tant  bien  que  mal 
les  fcènes  les  unes  aux  autres.  Parcourons  le  Phi- 
lojophe  marié ,  de  Dejlouches. 

A  C  T  E     I.     S  ce  NE    I. 

Monologue  de  trente-huit  vers  ,  dans  lequel 
Arijle  fait  rexpolition  de   la  pièce. 

Scène      II. 
Damon,Ar.iste. 

S    c    â    N    E       1    I   i. 

Monologue  de  deux  vers  :\v\  Arifie  débite  pour 
que  Lifeae  ôc  Damon,  qui  n'ont  rien  à  le  dire, 
ne  fe  rencontrent  point. 

Scène      IV. 
Lisette,    Aristi. 

Scène     V. 

Monologue  j  afin  que  Lifctte  qui  va  joindre 
Mélite  ,  ne  la  voie  point.  C'eft  Mclite  elle-même 
qui  va  paroître. 
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S    C    â    N    £        V    II 

Ariste,   m  élite. 
Scène     VII. 

Monologue  pour  finir  l'adte  comme  il  a  com« 
niencé. 

Ajoutez  à  CQS  quatre  monologues  qn'Arijle 
prononce  dans  un  feul  aéte  ,  huit  autres  qu^il 
y  a  encore  dans  le  refte  de  la  pièce  ,  vous  con- 
viendrez que  TAuteur  en  a  été  un  peu  trop 
libéral. 

«  11  eft  quelquefois  fort  agréable  de  voir  un 
»  homme  le  livrer  tout  entier ,  ôc  nous  ouvrir 
M  le  fond  de  fon  ame  3>.... 

J'en  conviens  ,  mais  il  faut  que  nous   foyons 

bien-'iifes  de  lire  dans  le  fond  de  cette  ame« 

«  De  l'entendre  hardiment  parler  de  {es  af- 

M  faires ,  &  nous  faire  part  de   tous  fes  pro- 

i>  jets  3>. 

Oui ,  fi  fes  affaires  nous  intéreffent,  fi  {es  pro- 
jets nous  intriguent  ,  tout  cela  eft  excellent  j 
fans  quoi  tout  cela  ne  vaut  rien. 

'<  D'ailleurs  un  Auteur ,  moins  gêné  dans 
»  un  monologue ,  peut  plus  librement  fe  livrer 
j3  à  fa  gaieté ,  y  faire  dire  des  chofes  plus  jolies , 
»  y  faire  faire  des  lazzis  plus  agréables  que  dans 
»   une  fcène  dialoguée  ». 

Si  la  gaieté  de  rAuteur  ,  fi  les  chofes  agréa- 
bles que  l'aéteur  dit  ou  fait ,  ne  tiennent  pas 
au  fond  de  la  pièce  ,  la  gaieté ,  les  madrigaux  , 
le  jeu  de  théâtre  ,  tout  devient  mauvais  puiG 
que  rien  n'eft  à  fa  place. 

Je  conçois  un  monologue  qui  eft  gai ,  dans 
lequel  le  perfonnage  fe  livre  ,  qui  fournit  à  lui 

P  2. 
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feiil  plus  de  jeu  théâcra!  que  bien   des  pièces  ; 
qui  eft  trcs-applaudi ,  ëc  qui  avec  cela  ,  route 
rértexion  faite ,  ne  vaut  rien.  11  eft  dans  la  Co- 
quette de  Baron, 

ACTE     V.     ScèNE    VIII. 

La  Coquette  ,  eft  perfécutée  par  une  tante 
prude  ,  elle  délire  que  cette  tante  fâiVe  quel- 
ques fottifes  ;  elle  a  dcja  furpris  une  de  fes 
lettres  amoureules  ,  &  elle  l'engage  à  aller  au 
bal  à  l'infu  de  fon  mari.  Pajquin  refte  feul 
fur  le  théâtre  j  &  s'amufe  à  s'enivrer. 

P  A  s  Q  u  1  N  ,  feul. 

Bonne  peckc  vie ,  par  ma  foi  !  Si  l'oncle  revenoic ,  cela 
fçroit  tout-à-faic  drôle.  Ce  font  leurs  affaires  :  la  mienne 
eft  à  préfenf  de  voir  s'il  n'y  a  point  quelqu'une  -de  ces 
bouteilles  de  trop.  Voilà  jullement  ce  qu'il  me  faut.  A 
vous ,  Monfieur  Pafquin  !  Monfieur,  je  vous  fuis  fort  obligé. 
Allons  donc,  point  de  façon,  je  fuis  votre ferviteur  :  il  faut 
que  vous  me  fafliez  raifon  de  la  fante'  que  je  viens  de 
vous  porter.  Ah!  de  tout  mon  cœur!  Buvez  donc.  Voilà 
un  brave  homme!  Ta,  ra ,  ta,  ta,  le  ra.  Je  fuis  un  peu 
rond,  franchement;  il  ne  faut  point  cependant  fe  rebu- 
ter. A  vos  inclinations,  Monfieur  Pafquin.  Ah  !  il  ne  fera 
pas  dit  que  M.  Palquin  demeure  court. 

Pourquoi  ce  monologue  ?  Pour  mettre  un  in- 
tervalle entre  le  départ  de  la  prude  &  l'arri- 
vée de  {on  mari ,  qui  fans  cela  auroit  trouvé 
fa  femme  fur  le  tlicâtre  j  auroit  dérange  la  par- 
tie de  bal  ,  <jC  la  pièce  fur-tout.  Que  nous  ap- 
prend ce  monologue  ?  que  nous  annonce-t-il  ?  i 
quoi  tie.-u-il  ?  à  quoi  fert  l'ivrognerie  de  Paf- 
quin ?  à  rien.  Ce  monologue  eft  donc  mauvais 
fur-tout  danii  un  cinquième  ad:e. 
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Voilà j  je  crois,  tout  ce  que  je  pouvois  op- 
pofer  auxapologiftes  outrés  du  monologue  :  Ecou- 
tons  maintenant  leurs  antagoniftes. 

«  Premièrement  les  monologues  ne  font  pas 
a»  dans  la  nature.  Un  extravagant  comme  Jo- 
)*  delet  y  Cri/pin  ,  Dam  Japhet  ou  Dandin  ^ 
3}  peut  très-bien  fe  parler  à  lui-même  ,  mais 
»>  un  homme  fenfé  ne  le  fait  jamais.  Et  tou- 
j»  tes  les  fois  qu'on  voit  un  homme  dans  les 
s»  rues  ou  ailleurs  qui  parle  feul  ,  on  dit,  ou 
3>  du  moins  on  penle ,  voilà  un  fou   >>. 

Ces  raifons  feroient  décifives  contre  les  mo^ 
nologues  y  fi  l'on  n'avoir  fouvent  remarqué  qu'un 
homme  vivement  affeété  d'un  bonheur  ou  d'un 
malheur  qui  vient  de  lui  arriver  ,  fe  plaint  ou 
fe  félicite  tout  haut  ^  qu'il  fait  des  réflexions 
fur  fon  état  préfent  &  à  venir  ,  tout  le  temps 
où ,  à  force  de  fentir  vivement  j  il  eft  hors  de 
lui-même. 

Je  cherche  un  monologue  fait  par  un  perfon- 
nage  qui  éprouve  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
&  je  le  trouve  dans  le  Timon  ou  le  Mifanthro- 
pe  J  de  Shakefpeare. 

Timon  ruiné ,  abandonné  enfuite  par  (qs  amis, 
trahi  par  fa  maîtrelTe  ,  fuit  à! Athènes  la  rage 
dans  le  cœur  ,  &  la  bêche  à  la  main  ,  il  tra- 
vaille la  terre  pour  y  chercher  de  quoi  vivre. 
C'eft  dans  cette  cruelle  fituation  qu'il  s'exprime 
ainii  :  , 

ACTE     III.     Scène    IV. 

Le  Théâtre  repréfente  une  forêt. 

Timon,  une  bêche  à  la  main. 

Père  de  la  nature ,  Soleil  !  attire  à  toi  les  humides  exhalaj- 
f«ns  des  lieux  les  plus  marécageux,  infc6tes-en  les  airs,  & 

P   3 


z^o       DE  l'A rt   de   la  Comédie. 

fais-les  tomber  fur  Athènes.  Purge  le  monde  de  flatteurs; 

&  commence  par  elle Ec  toi ,  mèxe  commune  des 

humains ,  ô  Terre  !  ne  te  rends  point  rebelle  à  mes  tra- 
vaux ;  ne  ferme  point  ton  fein  à  mes  befoins  :  je  n'y 
cherche  que  des  racines. . . .  Mais  que  vois-je  ?  de  l'or  !  . . . . 
O  Timon,  tu  n'as  plus  rien  perdu!  ....  Non,  métal  en- 
chanteur, non,  funefte  poifon  des  vertus  ,  tu  m'as  rendu 
trop  malheureux  pour  me  tenter  encore  !  Refte  caché  pour 
jamais  aux  regards  des  avides  mortels  !  . . . ,  Qu'Athènes 
fâche  pourtant  que  Timon  ne  fut  jamais  plus  opulent.... 
Quelqu'un  vient.  Chargeons-le  d'en  inftruirc  le  Sénat. 

Ofez  dire  que  le  monologue  de  Timon  n'eft 
pas  dans  la  nature  ,  je  vous  dirai  hardiment  que 
vous  ne  la  connoilFez  pas. 

«  Secondement  ,  les  monologues  ne  peuvent 
j>  pas  erre  variés  comme  les  dialogues ,  ils  doi- 
w  vent  tous  fe  relfembler  à  quelque  chofe 
j>   près  >î. 

Erreur  très-grande  !  ils  varient  ,  comme  le 
dialogue,  félon  le  caradère  ,  la  fituation  du 
perfonnage,  &z  1-e  gcirc  de  l'Auteur.  Un  homme 
animé  pai  l'efprit  de  la  vraie  comédie  ,  les 
différencie  avec  art,  &  fait  jetter  de  la  variété 
même  dans  un  feul  ;  témoin  celui-ci  qui  cft 
dans  rAndrienne, 

ACTE     1.     Scène     IV. 
M  Y  s  I  s  ,   parlant  à  quclqitun  du  dedans. 

Mon  Dieu!  Archiilis,  il  y  a  mille  ans  qne  je  vous  en» 
tends  ;  vous  voulez  que  j'amène  Lesbie  ;  cependant  il  ell 
certain  qu'elle  cil  fujette  à  boire,  qu'elle  cft  étourdie, 
&  qu'elle  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  puiffe  lui  con- 
fier fùremcnt  une  femme  à  fa  première  groflellc  :  je  l'a- 
men .1  ai  pourtant....  {Se  parlant,)  Voyez  un  peu  fim- 
prudcncc  de  cette  vieille  !  &  tout  cela  parce  qu'elles  ont 
accoutumé  de  buirc  cnfcmblc.  O  Dieu  !  donnez  ,  je  vous 
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prie  ,  un  heureux  accouchement  à  ma  maîtrefle ,  &  faî- 
tes que  fi  la  fage-fcmme  doit  faire  quelque  faute ,  elle 
la  fafle  plutôt  fur  d'autres  que  fur  elle.  Mais  d'où  vient 
que  Pamphile  eft  fi  troublé!  Je  crains  fort  ce  que  ce 
peut  être.  Je  vais  attendre  ici ,  pour  favoir  fi  le  trouble  où 
je  le  vois  ne  nous  apporte  pas  quelque  fujet  de  trifteffe. 

Je  voudrois  qu'on  mit  plus  fouvent  fur  no- 
tre fcène  les  monologues  de  ce  genre.  Cette  con- 
verfation  qu'on  feint  d'achever  avec  quelqu'un 
du  dedans  les  rend  moins  monotones ,  leur  donne 
un  air  de  vraifemblance,  les  raccourcit  en  quel- 
que façon  de  tout  ce  que  l'acteur  eft  cenfc  dire  à 
un  autre  ,  èc  nous  rend  plus  chaudement  compte 
de  ce  qui  fe  paffe  derrière  la  toile. 

Il  en  eft  d'une  autre  efpèce ,  que  Thalie  a 
tort  de  ne  pas  voler  à  Melpomene.  Ce  font  ceux 
dans  lefquels  un  perfonnage  feint  de  regarder 
ce  qui  ie  palTe  dans  le  lointain  ,  &  en  rend 
compte  au  fpedtateur.  Il  me  femble  qu'un  mo-- 
nologuc  comique  dans  ce  goût ,  feroit ,  comme 
daps  la  tragédie  ,  plus  ou  moins  intéreflant  , 
félon  ce  que  l'adteur  verroit  (i). 

«<  Troiiièmement ,  les  monologues  ralentiflent 
M   l'aclion  u. 

Tout  au  contraire  :  quand  ils  fe  font  a  pro- 
pos ,  ils  lui  donnent  une  marche  infiniment 
plus  rapide.  Je  foutiens  même  qu'il  eft  des  vi- 
ces ou  des  ridicules  mieux  caradérifés  par  le 
monologue  ,c[ue  par  le  dialogue. 

Dans  ie  Babillard^  de  BoiJJy,  Léandre  im- 
patiente par  fon  caquet  fix  femmes  auxquelles 


(  I  )  J'ai    tenté    d'introduire  fur  la  fcène   comique  les 
monologues  de  ccice  efpèce  :  j'en  ai  placé  un  dans  la  Fills 
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il  ne  donne  paà  le  temps   de  placer   un    feul 
mot.   Elles  fortent  l'une  après  l'autre  fort  pi-r 
quées  ,  comme  de  raifon  :  il  refte  ,  ne  s'apper-r 
çoit  pas  qu'il  eft  feul ,  &  continue  fon  babil, 

Scène     XIV. 

L  i  A  N  D  K  E  ,  feul. 
Hérita  de  fon  bien  ,  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoit ,  à  fon  décès ,  iailfé  qu'un  fils  bâtard  , 
Mort  depuis  en  Efpagne  ;  &  pour  toute  famille  , 
De  fon  époufe  Alix  n'avoit  eu  qu'une  fille  , 
Trépafle'e,  enterrée  un  an  avant  fa  mort. 
Qui  promcttoit  beaucoup  ,  &  qu'il  che'rilfoit  fore. 
Eurique  combattit  Sç  fur  mer  &  fur  terre  , 
Et  laiflk  les  trois  quarts  de  fon  corps  à  la  guerre  î 
Car  il  perdit  un  œil  à  Gand,  le  fait  eft  fur  ; 
La  cuilfe  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  à  Namur. 
Il  n'aimoit  pas  le  vin,  &  haïH'oit  les  femmes  i 
Je  le  dis  à  regret  ;  excufez-moi ,  Mefdames  ; 
De  vous  fâcher  en  rien. .... 

Ocez  le  monologue  du  Babillard ,  le  coup  de 
pinceau  le  plus  fort  manquera  à  fon  portrait; 
par  conféquent  le  monologue  peur  aider  par  lui- 
même  à  caradérifer  un  perfonnage. 

«  Quatrièmement  ,  ces  fcènes  amphibies  , 
M  ces  efpèces  de  monologues  dialogues,  comme 
«  celui  que  fait  So^ç  avec  fa  lanterne  ,  font 
V    m:' u vais  ". 

Point  du  tout.  Je  les  blamerois  beaucoup  fi 
on  les  plaçoit  dans  la  bouche  d'un  Magiilrat , 
d'un  Général  d'armée  :  mais  dans  celle  ti'u^ 
valet ,  d'un  homme  iimple  ,  ou  d'un  plaifant  , 
ils  font  excellents. 

Dans  ce  monologue  j  Molicre  n'eft  au-dcQus 
de  Plaute  que  parce  qu'il  l'a  coupé  ôc  varie  pa^: 
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les  réponfes  de  la  prétendue  Alcmene.  Le  Sojie 
lann  fait  à  fa  lanterne  une  narration  de  dix  ou 
douze  pages ,  fans  qu'elle  daigne  repondre  un 
feul  mot  :  aullî  la  fcène  eft-elle  très-ennuyeu- 
fe;  elle  eft  au  contraire  très-plaifante  chez  notre 
pocce.  Je  ne  rapporte  pas  les  deux  fcènes ,  mais 
tel  critique  la  converfation  qui  fe  lie  entre  Sojïe 
ôc  fa  lanterne  ,  qui  ,  peut-être  fans  s'en  van- 
ter ,  a  raifonné  plus  d'une  fois  avec  fon  che- 
vet, quelque  autre  meuble  de  fon  appartement, 
fon  chien,  ou  fon  cheval.  On  raconte  une  aven- 
ture qui  plaide  aifez  bien  la  caufe  de  cette  forte 
de  monologues. 

Le  Baron  de  . . . . ,  homme  lîmple  ,  &  rond 
de  toutes  les  manières  ,  ayant  obtenu  aux  Etats 
de  fa  province  l'honneur  d'en  préfenter  la  feuille 
au  Roi ,  fe  trouvoit  fort  embar rafle  ,  &  ne  fa-« 
voit  trop  comment  &:  en  quels  termes  il  par- 
leroit  à  fon  Prince.  Que  fit  mon  homme  pour 
acquérir  une  noble  hardielTe  &  une  mâle  élo- 
quence ?  Il  fit  porter  le  portrait  du  Monarque 
dans  fa  chambre  ;  &  là  ,  régulièrement  quatre 
fois  par  jour ,  il  débitoit  fon  compliment  ,  & 
paflbit  enfuite  du  côté  du  tableau  pour  fe  faire 
Vine  réponfe  favorable  ,  &  pour  fe  gratifier  de 
quelque  faveur.  On  le  furprit  un  jour  comme 
il  fe  faifoit  prcfent  du  cordon  rouge ,  lui ,  qui 
n'avoir  jamais  fait  la  guerre  qu'aux  lapins  dç 
fa  garenne. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 
Des  Acîes. 

X^^ LAUTE  Se  Térence  ont  diftribué  toutes 
leurs  pièces  en  cinq  parties  ^  en  conféquence  il 
fut  un  temps  en  France  oii  une  comédie  qui 
auroit  eu  moins  de  cinq  acits  y  auroit  paru  un 
monftre  ,  quelque  bonne  qu'elle  eût  été  d'ail- 
leurs.  Les  Français  dédaignèrent  pendant  long- 
temps les  pièces  Efpagnoles ,  par  la  raifon  feule 
qu'elles  n'ont  que  trois  actes  ou  trois  journées. 

V'^oilà  comme ,  fur  les  petites  chofes ,  ainfi  que 
fur  les  grandes ,  les  hommes  adoptent  aveuglé- 
ment la  coutume  de  leurs  pères  ,  refpe6tent  leurs 
travers,  fiute  de  vouloir  fe  donner  la  peine  de 
les  apprécier,  &:  prennent  pour  des  loix  établies 
par  la  raifon  &  autorifées  par  un  ufage  réflé- 
chi ,  ce  qui  _,  chez  nos  ancêtres  comme  chez 
nous ,  n'a  dû  fon  crédit  qu'à  une  aveugle  & 
indolente  habitude. 

Ce  joug  volontaire  que  les  Auteurs  s'impo- 
foient  ,  étoit  aulfi  ridicule  qu'embarralfant  y 
parce  qu'il  eft  des  fujets  qui ,  féconds  ou  fté- 
riles  pat  eux-mêmes,  peuvent  fournir  beaucoup 
ou  bien  peu  à  l'Auteur.  Molière  n'eft  pas  le 
premier  ,  comme  on  le  croit ,  qui  ait  ofé  s'y 
fouftraire.  11  n'a  pas  introduit  fui  notre  théâ- 
tre les  petites  pièces  j  il  nQn  eft  que  le  Rcf- 
taurateur. 

Bientôt  nous  fuivîmes  les  traces  des  Italiens  , 
comme  ils  ont  depuis  fuivi  les  nôtres  j  &  nous 
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fîmes  des  pièces  en  fois  actes,  comme  ils  en 
font  prcfentemenc  en  cinq.  Peu -à -peu  nous 
nous  enhardîmes  &:  nous  en  fîmes  en  deux. 
Et  nous  ofons  avec  raifon  en  faire  en  quatre. 
Si  le  génie  doic  fe  foumeccre  aux  entraves  de 
la  raifon  &  de  la  vraifemblance  ,  c'efl:  à  lui 
de  franchir  celles  que  l'ufige  leul  voaJroit  lui 
donner. 

PafTons  à  la  divilion  des  acles.  Tout  le  monde 
fait  que  dans  une  pièce  en  cinq  actes  j  le  pre- 
mier doit  fervir  à  l'expoiirion  ;  que  l'intrigue 
doit  fe  nouer  au  fécond  \  que  dans  le  troifièrae 
elle  doit  toucher  au  moment  de  fe  dénouer  , 
&  fe  nouer  avec  plus  d  embarras  qu  auparavant  , 
pour  fournir  au  quatrième  \  ^  qu'enfin  elle 
doit  fe  dénouer  tout-à-fait  au  cinquième.  La 
diviilon  des  pièces  en  trois  acles  eft  beaucoup 
plus  naturelle  &  infiniment  plus  aifée.  On  con- 
facre  le  premier  à  l'expofition ,  le  fécond  d 
l'intrigue,   le  dernier  au   dénouement. 

L'eiïentiel  eft  de  bien  poiTéder  (on  fuj.et  avant 
de  diftribuer  les  acles.  Malheur  à  l'Auteur  qui 
n'en  a  jamais  vu  qu'un  à  la  fois.  Il  faut  con- 
noître  h  bien  fon  plan  ,  qu'on  puiife  le  parcou- 
rir en  entier  dans  un  feul  coup  d'œil  ;  en  voir 
en  même  temps  les  endroits  faillants  ou  médio- 
cres ,  &:  les  divifer  fi  bien  que  chaque  acle 
partage  également  les  beautés  &  les  déraurs  ^  & 
que,  loin  de  fe  nuire,  ils  fe  fervent  mutuel- 
lement. Molière  a  mis  deux  fcènes  épifodiques 
dans  le  quatrième  ad.e  de  fon  Ecole  des  Fem- 
mes ;  celle  du  Notaire  ,  &  celle  de  Chrifalde  y 
qui  vient  faire  l'apologie  du  cocuage  ^  fi  elles 
croient  diftribuées  dans  deux  acles  différents  j 
le  défaut  trapperoic   moins. 
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J'ai  fouvenc  entendu  raifonner  quelques-uns 
de  nos  jeunes  Auteurs  fur  la  diviiion  des  ac- 
tes ^  fur  ceux  auxquels  il  faut  donner  la  préfé- 
rence ,  &  dans  lefquels  il  faut  Jetter  un  plus 
grand  nombre  de  beautés.  Il  fuffit ,  dit-on, 
que  le  premier ,  le  troifième  &  le  cinquième 
frappent  :  le  public  glilïè  aifément  fur  les  deux 
autres.  Cela  peut  être  dans  la  tragédie.  Un 
beau  vers ,  une  fencence  dans  la  bouche  d'un 
Roi ,  un  fpeétacle  pompeux  j  raniment  le  fpec- 
tateur;  mais  fi  vous  le  lailTez  fe  refroidir  une 
fois  dans  la  comédie  ,  vous  êtes  perdu  fans 
refTource.  Un  acie  défeélueux  eft  quelquefois 
trouvé  d'autant  plus  mauvais  ,  qu'il  fe  trouve 
à  côté  d'un  beau  ,  &  qu'on  le  juge  par  corn- 
paraifon. 

On  a  fouvent  demandé  très -férieufement 
combien  de  fcènes  &  de  vers  il.  faut  dans  un 
acte.  Des  Savants  ont  dit ,  de  écrit  plus  férieu- 
fement encore  ,  qu'un  acte  doit  avoir  cinq  fcè- 
nes ôc  trois  cens  vers.  La  réponfe  eft  aufli  plai- 
fante  que  la  demande.  Il  me  femble  voir  le 
Malade  imaginaire  demander  combien  de  grains 
de  fel  on  doit  mettre  dans  un  œuf;  &  le  A'iéde- 
cin  répondre  gravement  hx ,  huit,  dix,  par  les 
nombres  pairs;  comme  dans  les  médicaments, 
par  les   nombres  impairs. 

Le  premier  acie  du  Mifanthrope  n'a  que  trois 
fcènes  ,  le  cinquième  en  a  onze  ;  voilà  donc 
deux  acles  qui ,  félon  le  calcul  des  Anciens  , 
&  de  quelques    Modernes  ,   ne  valent  rien. 

Cent  vers ,  ^  deux  ou  trois  fcènes  plus  ou 
moins ,  ne  rendront  jamais  un  acie  ou  plus 
long  ou  plus  court  aux  yeux  Aqs  connoilfeurs. 
11  ne  paroîtra  l'un  ou  l'autre  6c  ne   fera  jugé 
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tel   qu'à  raifon  du  nombre  de  {qs  beautés   Se 
de  fes  défauts. 

J'ai  encore  entendu  faire  cette  queftion  : 
Comment  peut-on  connoître  qu'un  acie  eil  fini? 
&  j'ai  encore  entendu  répondre  fort  favam- 
ment  ,  d'après  le  célèbre  Donnât ,  que  c'eft 
lorfque  le  théâtre  relie  fans  acteurs.  11  eft  des 
pièces  qui ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  Cha- 
pitre de  la  liaifon  des  fcènes ,  lailTent  le  théâ- 
tre vuide  ou  fans  acteurs  plufieurs  fois  dans 
un  acie.  11  s'enfuivroit  delà  que  chacun  de  ces 
câes  en  auroit  deux  ou  trois  ,  de  la  pièce  en- 
tière ,  une  quinzaine.  L'acie  finit  réellement 
quand  le  théâtre  refte  fans  action  ,  après  que 
les  aéteurs  ont  pris ,  aux  yeux  du  fpeétateur  , 
la  réfolution  d'aller  la  continuer  derrière  la 
toile. 

Nous  avons  plufieurs  poétiques  qui  défendent 
aux  Auteurs  ,  de  faire  commencer  un  acîe  par 
l'aéteur  qui  finit  le  précédent  j  &  cela,  j'ai 
honte  de  le  répéter  ,  parce  que  de  cette  façon 
l'entr'aéte  n'eft  pas  allez  marqué  !  Quelle  pitoya- 
ble règle  j  Se  quelle  raifon  plus  pitoyable  en- 
core ! 

Cette  règle  des  Anciens ,  dit  d'Aubignac ,  de- 
vroit  être  régulièrement  obfervée  j  la  raifon  qu'il 
donne  ne  vaut  guère  mieux  que  la  précédente. 
Je  tranfcris  fes  propres  mors. 

«  L'Ad:eur  qui  quitte  la  fcène  pour  quelque 
»  a6tion  importante  ,  à  laquelle  il  faut  qu'il 
}>  s'emploie  ailleurs ,  doit  avoir  quelque  temps 
>5  raifonnable  pour  la  faire  \  Se  s'il  revient 
«  aufii-tôt  que  la  mufique  alfez  courte  &  alTez 
«  mauvaife  a  ceflfé ,  l'efprit  des  fpeétateurs  efl: 
»  trop  furpris  en  le  voyant  revenir  fi-tot.  Au 
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M  lieu  que  quand  un  autre  a  paru  avant  fort 
»  recour,  l'imagination  du  fpectateur  qui  a  été 
3»  divertie  par  cet  autre  aéleur ,  ne  trouve  rien 
«  à  redire  quand  il  revient;  ce  comme  les  fpec- 
»  tateurs  aident  eux-mêmes  au  théâtre  à  fe 
j5  tromper,  pourvu  qu'il  y  ait  quelque  vrai- 
»  femblance  ,  ils  s'imaginent  facilement  que  ce 
j)  perfonnage  a  eu  alfez  de  temps  pour  ce 
j>  qu'il  vouloit  faire  ,  quand  ils  ont  eu  devant 
ï)  les  yeux  un  autre  objet  qui  a  prefque  eltacé 
î3  l'image  qu'ils  avoient  de  celui  qui  leur  étoit 
»  demeuré  le  dernier  à  l'efprit ,  dans  l'ade 
53  prcccdeni  ». 

Je  fuis  d'un  avis  tout  à  fait  différent;  ce  qui 
lui  paroit  un  défaut  ,  me  femble  au  contraire 
une  beauté.   Et  voici  comme  je  raifonne. 

Puifque  faéfeur  ou  les  aéleurs  qui  f-ermenc 
Vacfe  ,  fortent  ordinairement  pour  aller  faire 
quelque  aétion  ou  quelque  découverte  impor- 
tante, l'Auteur  fait  s^rand  plailir  au  Ipeébateuc 
en  les  lui  renvoyant  bien  vite  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite,  de  leurs  acf ions  ,  ou 
l'informer  de  ce  qu'ils  ont  découvert  pendant 
leur  abfence. 

Enhn  il  ell  clair  que  fi  une  (cène  doit  avoir 
fon  expolition  ,  fon  intrigue  ,  fon  dénouement , 
ciiaque  acle  doit  avoir  auflî  toutes  fes  parties 
bien  diftinétemcnt  marquées.  Le  Public  veut 
voir  clairement  le  commencement,  le  ruilieu  , 
&  la  fin  de  tout.  Je  me  fouviendrai  toute  ma 
vie  d'une  épigramme  hiite  à  une  première  repré- 
fentation  :  elle  m'alarme  encore  ,  &  doit  hiire 
trembler  tous  les  jeunes  Auteurs. 

On  donnoit ,  pour  la  première  fois  une  comé- 
die dont  je  tairai  le  titre  ,  parce  qu'elle  cil  tom- 
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bce ,  &  qu'elle  n'eft  pas  de  moi.  On  avoit  dcja 
débité  deux  actes  j  le  Public  ne  les  avoit  pas 
approuvés  :  fon  impatience  redoubloit,  quand 
un  éternuement  ht  retentir  toute  la  falle  ,  & 
déconcerta  les  adteurs.  Alors  un  plaifantdu 
parterre  s'écria  :  ♦'  Meflieurs  ,  les  fcènes  ,  les 
«  aéles ,  la  pièce  n'ont  ni  commencement ,  ni 
3J  milieu  ,  ni  fin  ,  &c  comme  l'Auteur  le  fait 
»  bien  ,  il  eft  convenu  avec  les  a6teurs  qu'ils 
»3  pourroient  fe  retirer  lorfqu'il  éternueroit  ^  ain(î 
«  voilà  la  pièce  finie.  »  En  effet  elle  n'alla  pas 
plus    loin. 


CHAPITRE    XXXIX. 

De  FEntr'acle, 

J'aime  la  comparaifon  qu'on  a  toujours  faite 
de  la  peinture  avec  la  poéfie  :  elles  font  fœurs 
&:  fe  reffemblent  beaucoup.  L'art  du  peintre  & 
l'art  du  poëte  ,  du  pocte  dramatique  fur-tout , 
font  à-peu-près  les  mêmes.  Les  artiftes  de  l'un  & 
de  l'autre  genre  ont  les  mêmes  défauts  a  éviter  ; 
les  mêmes  beautés  peuvent  éclore  &  fe  dévelop- 
per fous  leurs  doigts  :  l'étude  de  la  nature  ,  l'ha- 
bitude de  la  copier,  font  les  feules  routes  qui 
mènent  les  uns  &  les  autres  à  la  célébrité. 

Il  eft  impolfible  à  la  peinture  de  rendre  entiè- 
rement ce  qu'elle  veut  repréfenter.  Elle  ne  fau- 
roit  faire  paroître  un  vifage  ,  un  perfonnage  que 
par  un  côté  feulement  :  de  même  la  poéfie  dra- 
matique ne  peut  expofer  aux  yeux  du  fpedateur 
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Une  adlioii  entière  dans  toutes  fes  circonftanceSi 

On  a  imaginé  les  entr' actes  pour  donner  le 
temps  aux  Auteurs  de  prelfer  derrière  le  théâtre 
unp  intrigue  qui  ne  pourroit  qu'offrir  des  lon- 
gueurs &  des  détails  minutieux  :  le  poëte  a  donc 
le  plus  grand  tort  quand  ,  n'employant  pas  des 
moments  bien  précieux  ,  il  reprend  au  eommen- 
cement  d'un  acte  la  fable  où  il  l'avoit  lailTée  à  L\ 
fin  du  précédent.  Le  Public  fait  au(fi  mauvais 
gré  aux  aéteurs  qui  l'ont  abandonné  pour  rien  , 
qu'il  eft  content  d'eux  quand  ils  mettent  le 
temps  à  profit ,  &  que  l'intrigue  va  toujours  fou 
train. 

Dans  les  Femmes  favantts  ,  Clitandre  a  prié 
Bélïfe  de  protéger  l'amour  qu'il  a  pour  HenriettCi 
Bélïfe  y  malgré  tout  ce  que  Valere  a  pu  lui  dire  , 
fort  très-perfuadée  qu'il  eft  amoureux  d'elle,  «Si 
non  de  Henriette.  Alors  il  dit  : 

Diantre  foie  de  la  folle,  avec  Tes  vifions  ! 
A-t'^on  rien  vu  d'égal  à  fes  préventions? 
Allons  commettre  un  autre  au  loin  que  l'on  me  donne* 
£t  prenons  le  fecours  d'une  fage  perfonne. 

Il  eft  clair  que  Clitandre  ne  quitte  le  théâtre 
que  pour  agir  pendant  qu'il  fera  loin  de  nous. 

A  R  I  s  T  E ,  quittant  Clitandre  ^  lui  parlant  encore. 
Oui,  je  vous  porterai  la  réponfe  au  plutôt  : 
J'appuierai ,  prelferai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choies  à  dire. 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  defire! 

Nous  n'avons  pas  a  nous  plaindre  de  Clitandre. 
11  n'a  pus  été  oifif  pendant  fon  abfence  ;  ôz  il 
l'intrigue  n'a  pas  fiit  grand  chemin  depuis  qu'il 
eft  parti ,  elle  eft  toujours  plus  avancée. 

U 
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Il  ne  fuffir  pas  que  Ventraclc  foit  employé  5 
ce  qui  occupe  les  auteurs  pendant  fa  durée  doit 
encore ,  de  toute  nécelÏÏté  ,  tenir  &  fervir  à  la 
machine  générale  j  ti  non  c'ell  un  défaut  elfen- 
tiel. 

Dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer  ,  ce  que 
fait  Clitandre  j  tient  &  fert  à  la  machine  géné- 
rale ,  puifqu'il  prie  l'oncle  de  fa  maicrêlfe  d'être 
favorable  à  (on  amour  ,  &  que  c'eft  en  confé- 
quence  de  cette  prière  ,  ç^^'ÂriJîe  agit  de  fait  le 
dénouement.  Cet  entr'aclc  eft  donc  bon  ;  5i 
par  la  même  raifon  ,  celui  que  je  vais  citer  eft 
mauvais. 

L'AVARE. 

ACTE     I.     Scène    X. 

Harpagon. 

Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville ,  5c  reviens  tout-» 
à-l'lieUre. 

Cette  promenade  remplira  donc  Ventr'aclet 
Eft-elle  utile  à  la  pièce  ?  fervira-t-elle  à  peindre 
le  caraétère  de  l'avare  ?  rien  de  tout  cela.  Elle 
fervira  à  remplir  un  entr'acle  j  fur  lequel  il  e(l 
bien  aifé  de  prononcer.  Reprenons  la  compa- 
raifon  du  peintre  avec  le  poète  dramatique. 

Un  peintre  habile  oftre  aux  yeux  le  beau  côté 
de  fon  modèle  &  les  traits  les  plus  propres  à 
frapper  les  connoilTeurs ,  à  taire  relfortir  l'or- 
donnance de  fon  tableau  ,  à  en  caraélécifer  cha- 
que partie  S<.  l'enfemble  :  un  Auteur  ingénieux 
met  en  aétion  ce  qu  il  croit  plus  digne  d  être 
offert  aux  yeux  du  fpeétateur  ,  de  captiver  plus 
agréablement  fon  imagination  ,  de  concourir  à 
Tome  L  Q 
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la  beauté  des  fcènes ,  de  la  pièce  ,  &  jette  dans 
les  entr'acles  les  redites  qui  l'eroient  ennuyeufes 
à  entendre  ,  6c  les  parties  de  l'attion  qui  ne  fe- 
-  roient  pas  agréables  à  voir  j  par  confeqnent  on 
ne  fauroit  trop  louer  la  prudence  des  poètes  qui 
placent  derrière  la  toile  les  déclarations  amou- 
reufes,  quand  elles  doivent  être  tades  ,  les  col- 
lations ,  les  donations ,  &  mille  autres  reiTorts 
très-nécelTaires  à  la  comédie  ,  mais  trèt-en- 
niiycux^â  voir.  D'un  autre  coté  ,  on  ne  peut  trop 
critiquer  les  Auteurs ,  eu  àv\  moins  les  plaindre  , 
quand  ils  écartent  de  la  fcène  des  chofes  qui 
feroient  beaucoup  plus  d'effet  que  tout  ce  q-j  ils 
mettent  en  action. 

Je  ne  faurois  comprendre  pourquoi  tous  les 
Auteurs  qui  ont  mis  ckQ.s  joueurs  ou  t^cs  joueules 
fur  le  théâtre  ,  ne  les  ont  pas  failis  dans  le  mo- 
ment oii  ils  ont  les  yeux  hxés  fur  une  c.:rte  qui 
décide  de  leur  fort  &:  de  celui  aivaQ  famille 
entière  ,  leur  joie  ou  leur  défefpoir  pcindroic 
leur  paillon  avec  les  traits  les  plus  énergiques. 
Le  moins  cxciilable  de  tous  les  Auteurs  eft  celui 
<  u  Joueur  Anglais.  Quel  effet  n'auroit  pas  pro- 
(  uit  fon  Béverley  ^  s  il  nous  l'eût  fait  voir  dans 
rinfame  tripot  où  fa  fortune  s'engloutit ,  & 
entouré  de  tous  les  frippons  qui  fe  la  partagent  ? 
Quel  tableau  vigoureux,  far-tout  dans  un  pays 
&  fur  un  théâtre  où  de  prétendues  convenances 
n'étouffent  point  le  talciit  ! 

Quelques  Ic^jd^reurs  dramaticnes  ont  pouffé 
]  lus  loin  le  parallrîe  de  Li  peinture  6:  de  la 
I  oélie.  «  Ainfi  que  l'ait  du  peintre,  difent-ils , 
3?  conlilte  à  finir  li  bien  ce  qu'il  montre,  qu'on 
»  devine  aifénient  ce  qu'il  cache  :  de  ir.jme  le 
»  pùcce  doit  travailler  avec  tant  d'adrclle  ,  que 
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»  les  chofes   reprélentées   fur  la   fcène   fafleiiE 
»>  deviner  ce  qui  fe  paile  derrière  la  toile  jj. 

Je  ne  fuis  pas  de  cer  avis.  S'il  eft  de  l'adrelTe 
du  peintre  ,  en  me  peignanc  un  beau  bras ,  de 
ménager  h  bien  les  concours  de  la  partie  vifî- 
ble  ,  que  je  croie  voir  celle  qui  ne  l'eft  pas.  La 
perfedion  de  l''art  dramatique  exige  au  contraire 
qu'un  Auteur  ne  me  prévienne  jamais  bien  clai- 
rement fur  ce  qui  arrivera  dans  Venir' acle  ;  c'eft 
le  moyen  de  me  faire  défirer  plus  ardemment 
laâre  luivant ,  &  le  moment  qui  minftruira  de 
ce  qui  s'eft  palfé  derrière  la  toile. 

L'Abbé  à!j4uhignac  prétend  qu'on  doit  me- 
furer  la  longueur  des  entr'acles  au  temps  dont 
les  adteurs  ont  befom  pour  exécuter  ce  qui  eft 
fenfé  fe  paflTer  derrière  la  fcène.  11  s'enfaivroïc 
de  cette  régie  que  le  cinquième  ade  de  la  Métro- 
manie  ne  devroit  commencer  que  cinq  ou  fii 
heures  après  le  quatrième  ,  puifque  dans  l'in- 
tervalle la  plupart  des  adeurs  quittent  la  cam- 
pagne où  ils  font ,  viennent  à  Patis  voir  jouer 
une  pièce  ,  &  retournent  à  la  campagne,  M. 
l'Abbé  a  pris  tort  heureufement  la  peine  de  fe 
combattre  ,  en  difant  «  que  le  fpeétateur  fe 
,)  fait  illufion  ,  5<:  qu'il  aide  lui-même  au  théâ- 
jï   tre  à  le  tromper  35. 

Un  Auteur  ,  encraîné  par  le  défir  de  créer  &: 
de  franchir  la  barrière  ordinaire  ,  a  imaginé  de 
remplir  les  entr'acles  par  des  pantomimes.  Si 
cette  nouveauté  peut  contribuer  à  la  gloire  de 
notre  théâtre ,  il  faut  l'adopter.  Si  au  contraire 
elle  doit  fervir  à  égarer  Thalïe  y  à  précipiter  fes 
pas  vers  la  barbarie  ,  on  ne  peut  trop  s'élever 
contre  l'innovation  ,  ikns  en  favoir  mauvais  gré 
à  l'Auteur.  Une  noble  hardielfe,  peut  n'être  pas 
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heureufe  ,  &  mériter  des  éloges  ,  quand  l'amour 
feuldes  beaux  arcs  la  prodiuce  ,  &:  non  la  fotte 
prcfomprion. 

Je  ne  décide  point  (i  les  entr'acles  ^l  Eugénie 
font  Dons  ou  mauvais  :  ils  m  ont  paru  tout-à  fait 
hors  de  la  nature  &  de  la  vrailemblance  ,  6c 
d'autant  plus  dangereux  que  l'Auteur  les  pro- 
pofe  avec  adrelle  ,  &  qu  avec  beaucoup  d'elpric 
on  peut  nori'  leulem.enc  perfuader ,  mais  éblouir 
les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  réfléchir  ,  ou  qui  ont  eiicore  de  meil- 
leures râlions  pour  n'en  rien  taire.  J'expoferai 
mes  réflexions  ,  avec  la  tranchife  &  la  politelFe , 
que  les  gens  de  lettres  fe  doivent ,  ik.  les  con- 
noilTeurs  jugeront. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Beaumarchais  : 
«  L'aclioh  théâtrale  ne  repofanc  jamais  ,  j'ai 
5>  penfé  qu  on  pourroit  eflayer  de  lier  un  adl:e 
»>  à  celui  qui  le  tient ,  par  une  action  panto- 
■»»  mime  qui  foutiendroit  ,  fans  la  fatiguer  , 
,5  l'attention  des  fpeélateurs ,  îk  indiqueroit  ce 
53  qui  fe  palTe  derrière  la  fcène  pendant  l'tv^- 
j)  ir'acte.  Je  l'ai  defigné  entre  chaque  aéle  ». 

L'Auteur  a  raifon  ;  l'aélion  doit  toujours 
être  en  mouvement  &z  lier  tous  les  ades  les 
uns  aux  autres  :  mais  fl  on  ne  veut  plus  donner 
le  temps  au  fpedateur  de  fe  délalfer  ,  &  s'il 
doit  avoir  fous  les  yeux  une  aétion  continuelle  , 
pourquoi  ne  pas  lui  ofirir  la  choie  même  qui 
î'mtéreire  ? 

Voyons  :  peut-être  l'Auteur  a-t-il  lié  fi  inti- 
mement le  jeu  de  {es  entr'aclcs  au  drame  , 
qu'ils  en  font  infcparables  : 
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EUGÉNIE, 

Drame  en  cinq  actes  _,  en  profe. 

Avant-Scène. 

Le  Lord  Comte  de  Clarandon  voit  dans  le 
pays  de  Galles  ,  Eugénie ,  hlle  du  Baron  Hanley , 
en  devint  amoureux  ,  &^s'inlînue  fi  bien  dans 
l'efprit  de  Madame  Murer ,  tante  de  fa  maï- 
treiïe ,  qu'elle  lui  permet  d'époufer  fa  nièce  en 
fecret ,  même  à  Tinfu  du  père.  Le  traître  Lord 
déguife  fon  Intendant  en  Miniftre  ,  feint  de 
s'unir  par  un  lien  facré  au  fort  d'Eugénie  j  fatis- 
fait  fa  paiTion ,  laifTe  la  malheureufe  Eugénie  en- 
ceinte ,  (3c  part  pour  Londres,  où  le  Baron  le  fuit 
bientôt  avec  fa  hlle  &  fa  fœur ,  pour  foUiciter 
le  jugement  d'un  procès.  Ils  logent  tous  dans  une 
maifon  que  le  Lord  leur  a  prêtée.  L'Intendant, 
qui  a  joué  le  rôle  de  Miniftre  ,  eft  très-malade  : 
il  a  des  remords. 

A  G  T  E     I. 

Eugénie  eft  affligée  de  n'avoir  pas  vu  fon  époux 
depuis  fon  arrivée  ,  &:  d'apprendre  que  fon  père 
veut  la  marier  avec  un  certain  Cowerly  ,  à  qui 
il  a  fait  un  dédit  de  mille  euinées.  Sa  tante  la 
rafture  fur  cette  double  crainte.  Les  remords  de 
l'Intendant  font  trembler  le  Lord  j  il  donne  ordre 
à  fon  valet  Drink  d'arrêter  toutes  les  lettres  , 
en  cas  que  l'Intendant  écrive  à  Eugénie  ou  à  fa 
famille;  il  fait  fa  viiire  aux  Dames.  Le  Baron  le 
félicite  fur  un  riche  mariage  qu'il  va  faire ,  à  ce 
que  dit  route  la  ville.  Le  Lord  nie  ,  ralTure 
Eugénie  j  &  part.  Le  Baron  rentre  dans  fon 

Q3 
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appartement.    Eugénie  ôc   Madame   Murer  j  l'y 
iuivcnt. 

Jeu  d'Entr'acîe. 

"  Un  domeftiqiie  entre.  Après  avoir  range  les 
»5  fiéges  qui  font  aatour  ce  la  table  à  tiié ,  il 
vs  en  emporte  le  cabaret,  &:  vient  remettre  la 
3»  table  à  fa  place  ,  auprès  du  mur  de  cocé.  Il 
sj  enlève  des  paquets  dont  quelques  fauteuils 
s«  font  chargés  ,  ôc  fore ,  en  regardant  fi  tout 
j>  efi:  bien  en  ordre  ». 

Ce  jeu  d'cntr'ûcte  remplit ,  je  crois,  très-mal 
les  vues  de  l'Auteur  j  il  ne  peut  lier  les  deux 
^.cles  Tun  à  l'autre,  parce  qu'il  n'y  tient  pas.  Il 
n'indique  pas  ce  qui  fe  fait  derrière  la  fcène  \ 
premièrement,  parce  qu'en  n'y  fait  rien  ;  fecon- 
dement ,  parce  que  des  tables ,  des  paquets ,  des 
cabarets ,  «Sic.  nom  aucun  rapport  avec  les  per- 
fonna:;es  :  par  conféquent  le  jeu  de  l'e'ntr'acle 
ne  foutient  pas  l'attention  des  fpeclateurs  \  au 
contraire,  il  les  diitrait  &  les  éloigne  de  l'objet 
principal. 

A  C  T  E      I  I. 

Le  vieil  Intendant  écrit  effedivement  à  la 
tanie.  Drlnk  arrête  la  Icrtrr,  Le  Lord  ,  alarme 
d'enrendre  par-tout  parler  de  fon  mariage  ,  qui 
doit  fe  faire  le  lendemain  ,  vient  ordonner  à 
Drink  d'écarter  tou-:  ceux  qui  pourroient  en  inf- 
truire  la  famille  d'Eugénie  j  fur-tout  le  Capi- 
taine Cjwcny  ;  c'eft  précifément  lui  qui  arrive 
le  premier  ,  il  alfure  que  le  fatal  mariage  fe 
conclut  incelfamment  II  dit  enfuite  avoir  vu  au 
p-'C  Sir  Chnries  y  fils  du  Baron,  lequel  s'eft 
battu  avec  ion  Colonel.  On  a  ccriç  au  pcie  cuç 
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ce  Colonel  pourroic  bien  faire  alTafliner  fon 
fils.  Sir  Charles  ne  iait  pas  ion  père  à  Lon- 
dres j  le  Capitaine  promet  de  l'amener  le  len- 
demain. 

Jeu  d'Entr'aclc. 

««  Betty  fort  de  la  chambre  6' Eugénie ^  ouvre 
j>  une  malle  ,  &  en  tire  pUifieurs  robes  l'une 
55  après  l'autre  ,  qu'elle  fecoue  ,  qu'elle  dépHife 
»  &c  qu'elle  étend  fur  le  fophadu  fond  du  faîlon. 
3>  Elle  ôte  enfuire  de  la  malle  quelques  ajufre- 
3>  ments  &  un  chapeau  galant  de  fa  maicrefle , 
35  qu'elle  eflaie  avec  complaifance  devant  une 
j)  glace  ,  après  avoir'regardé  fi  perfonne  ne  peut 
33  la  voir.  Elle  fe  met  à  genoux  devant  une  féconde 
33  malle^iS:  l'ouvre  pour  en  tirer  de  nouvelles 
3»  hardes.  Au  milieu  de  ce  travail ^  Drink  & 
33  Robert  entrent  en  fe  difputant:  c"e{l-là  l'inf- 
j3  tant  oi^i  l'orcheftre  doit  cefiTer  de  jouer  ,  & 
33   où  l'acle  commence  53. 

Cet  entr'acîe  féconde  ,  je  crois ,  aufli  peu  que 
le  premier  l'intention  de  l'Auteur.  Des  robes, 
un  chapeau  à  l'Anglaife  très- galant,  loin  ce  fou- 
tenir  l'attention  des  fpectateurs  fur  les  malheurs 
d'Eugénie  j  &  de  lui  faire  partager  les  pleurs 
qu'elle  eft  cenfée  répandre  derrière  le  thér.rre  > 
peuvent  faire  penfer  au  contraire  que  ,  pour  fe 
confoîer  ,  elle  va  faire  fa  toiietce ,  èc  courir  les 
alTemblces  ou  les  bals. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Eusénle  révèle  (on  fecret  à  fon  père  :  il  eft 
furieux  ^  il  lui  pardonne  enfuite  dès  qu'il  la  fait 
enceinte  \  mais  on  apprend  dans  l'indant  que  fon 
mariage  n'ert  eue  fimulé.  On  découvre  tou:es 

Q  4 
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les  perfidies  du  Lord.  Le  Baron  fort  au  défùÇ- 
poir.  Eugénie  eft  anéantie.  Madame  Murer ^  ^\.\- 
fieufç  ,  s  écrie  ,  après  avoir  rêvé  un  moment  : 
Vengeance  3  foutïens  mon  courage  !  je  vais  écrire 
moi-même  au  Comte,  Viens  .  , .  traître  !  tu  paieras 
cher  /es peines  que  tu  nous  caufes  ! 

Jeu  d'Entr'acle. 

çc  Un    domeftique   entre  ,   range   le  fallon , 
»»   éteint  le  kiftre  &  les  bougies  de  l'apparte- 
»   ment.  On  entend  une  fonnette  dans   l'inrc^- 
*>   rieur  :  il  écoute  ,  de  indique ,  par  fon  gefte  , 
}>   que    c'eft  Madame   Murer    oui    fonne.     11    y 
.■>   court.  Un  moment  après  il  repaflTe  avec  \u\ 
«    bougeoir  allumé  ,  fort  par  la  porte  du  vedi- 
»   bule  ,  &  rentre  fans  lumière  ,  fuivi  de  plu- 
»3   fieurs  domeftiques  auxquels  il  parle  bas  ;  c5c 
I)   ils   palTent   tous  à  petit  bruit  chez  Madame 
»   Murer  j  qui  eft  alors  cenfée  leur  donner  fès 
»    ordres.  Les  valets   repalfent  dajis  le  fallon  , 
3>  courent  dehors  par  le  veftibule  ,  de  rentrei-it 
jï  chez    Madame  Murer  par   le    mcme   fallon  , 
3>  armés  de  couteaux  de  chalTè ,  d'épées  8c  de 
»  flambeaux   non   allumes.   Un   moment   après 
>>    Robert  entre  par  le  veftibule  ,  une  lettre  à 
»  la  main,  un  bougeoir  d%us  l'autre  :  comme 
«    c'eft  la  réponfe  du  Comie  de  Clarandon  qu  il 
»   rapporte ,  il  fe  prefte  de  palfer  chez  Madame 
5>  M.wtr  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit 
»   intervalle  de  temps  fans  mouvement ,  &  le 
}t  quatrifc.ne  aéte  commence  ». 

Malgré  les  foins  que  l'Auteur  prend  d'expli- 
quer cette  pantomime  ,  on  a  de  la  peine  d  la 
deviner  à  la  lecfture  ;  par  conféquent  le  travail 
du  Public  doit  ctre  bien  plus  péjiible  aux  repré- 
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fentations  :  6<:  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  le  délafler. 
D'ailleurs  h  les  geftes  ,  il  les  paroles  de  Madame 
Murer ,  n'ont  pas  indiqué  fufïifamment  fon  dé- 
pit &  fes  deifeins ,  elle  a  tort  j  &  TAuteur  a  bien 
plus  de  tort  encore  d'avoir  préféré  aux  coups  de 
pinceau  frappants  qu'auroit  pu  donner  un  per- 
fonnage  intérelfé  à  l'aétion ,  des  traits  informes 
tracés  par  des  perfonnages  tout-à-fait  fubalternes. 
Si  ,  au  contraire  ,  Madame  Murer  a  allez  bien 
peint  les  tranfports  qui  l'animent ,  Se  fa  réfo- 
lution  violente  ,  pour  qu'on  tremble  de  voir 
exécuter  l'indigne  airaffinat  du  Comte  ,  pour- 
quoi nous  rendre  la  même  idée  dans  un  tableau 
plus  foible  ? 

ACTE     IV. 

Le  Lord  ,  venant  au  rendez-vous  que  Madame 
Murer  lui  a  donné  ,  délivre  le  frère  d'Eugénie  ^ 
que  fon  Colonel  faifojt  allailiner.  Il  le  conduit 
dans  un  fallon  obfcur,  où  il  lai.  dit  de  l'attendre. 
Madame  Murer  donne  des  ordres  tout  bas  pour 
qu'on  entoure  le  Lord  quand  il  fortira.  Sir 
Charles  eft  alarmé  :  fon  père  paroît  ;  il  lui  met  la 
pointe  de  fon  épée  fur  le  cœur ,  Se  le  menace  de 
le  tuer  s'il  fait  un  pas.  Des  domeftjques  viennent 
avec  des  flambeaux  :  le  père  Se  \e  fils  fe  recon- 
noilfent  ;  tout  efl  découvert  :  Sir  Charles  rend 
au  Lord  ce  qu'il  lui  doit  ,  en  le  débarralianc 
des  afTafiins  à  gages  de  la  tante.  Eugénie  fe 
trouve  mal  ;  on  l'emmené  :  Ion  frère  jure  de  la 
venger. 

Jeu  d'Entr'ûcîe. 

ce  Betty  fort  de  l'appartement  d'Eugénie  _, 
«  très-afflioée  ,  un  bougeoir  à  la  main;  car  il 
j.  eft:  pleine  nuiç.  Elle  va  chez  Madame  Murer ^ 
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»  &  en  rapporte  une  cave  à  flacons ,  qu'elle 
îj  place  far  la  cable  du  fallon  j  ainfi  que  fa  lu- 
»  miere.  Elle  ouvre  la  cave ,  ôc  examine  fi  ces 
flacons  font  ceux  qu'on  demande.  Elle  porte 
enfuite  la  cave  chez  fa  Maîtrelfe  ,  après  avoir 
allumé  les  bougies  qui  font  fur  la  table.  Un 
inftant  après  le  Baron  fort  de  chez  fa  fille 
d'un  air  pénétré  ,  tenant  d'une  main  un  bou- 
geoir allumé  ,  &:  de  l'autre  cherchant  une 
clef  dans  fes  goulfets  :  il  s'en  va  par  la  porte 
du  veftibule  qui  conduit  chez  lui  ,  &  en  re- 
vient promptement  ,  avec  un  flacon  de  fel  ; 
ce  qui  annonce  c^vi  Eugénie  eft;  dans  une  crife 
affreufe.  Il  rentre  chez  elle.  On  fonne  de  l'in- 
térieur ;  un  laquais  arrive  au  coup  de  (on- 
nette.  Betty  vient  de  l'appartement  de  fa  maî- 
trelfe  en  pleurant ,  &  lui  dit  tout  bas  de  refter 
au  fallon  ,  pour  èire  plus  à  portée.  Elle  fort 
par  le  veftibule.  Le  laquais  s'aflied  fur  le  ca- 
napé du  fond  ,  &:  s'étend  en  baillant  de  fati- 
gue. Betty  revient  avec  une  fecviette  fur  fon 
bras  ,  une  écuelle  de  porcelaine  couverte  à 
la  main  ;  elle  rentre  chez  Eugénie.  Un  mo- 
ment après  les  aéïeurs  paroi  flent^  le  valet  fe 
retire  ,  &c  le  cinquième  ade  commence.  Il 
feroit  aflez  bien  que  l'orcheftre  ,  pendant  cet 
entr'acle  j  ne  jouât  que  de  la  mufique  douce 
&  trifte  ,  mcme  avec  des  fourdines ,  comme 
fi  ce  n'étoit  qu'un  bruit  éloigné  de  quelques 
maifons  voifines  :  le  cœur  de  tout  le  monde 
eft  trop  en  preife  dans  celle-ci,  pour  qu'on 
puilfe  iuppolcr  c]fu'il  s'y  fait  de  la  mufique  ». 
Je  crois  que  pendant  cet  entr'aclc  le  fpcda- 
leur  ne  devroic  pas  ctre  occupé  de  la  fanté  à' Eu- 
génie j   mais  de  la  vengeance  que  fon  frère  2 
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projettéej  de  fes  fuites  ,  &  ce  que  j'ai  dit  con- 
tre Ventr^acie  prcccdent  peut  fort  bien  s'appli- 
quer à  celui-ci  ,  auquel  je  trouve  plus  de  dé- 
hiuts  qu'à  tous  les  autres  ,  puiiqu  il  pçche  da- 
vantage contre  la  vraifemblance.  Eft-il  naturel 
que  des  domeitiques  ,  atieclés  du  malheur  de 
leur  maîtrelTe  ,  ôc  qu'un  père  craignant  pour 
les  jours  de  fa  fille  ,  obfervent  exaàlement  les 
loix  de  la  pantomime  ?  Que  leurs  craintes ,  leur 
défefpoir  ne  leur  arrachent  pas  quelques  mots 
entrecoupés  ,  6c  qu'ils  s'en  tiennent  conftam- 
nientà  des  çeftes  dont  chacun  demande  un  corn» 
mentaire. 

Dans  le  cinquième  aéte  ,  Milord  reconnoît 
fes  torts  ,  époufe  Eugénie  :  tout  eft  réparé  :  la 
pièce  e(l  applaudie  ,  &  le  mérite.  Mais  il  n'eft 
queftion  ici  que  des  encr'acles  en  pantomime. 

Dans  les  chœurs  des  Anciens  ,  un  peuple 
aiïemblé  ,  Se  refpeciable  par  conféquent ,  invo- 
quoit  les  Dieux  pour  un  héros  ,  retraçoit  fes 
malheurs  au  fpectateur  ,  ou  faifoit  envifager 
ceux  qui  le  menaçoient  encore.  Les  paroles  ac- 
compagnées de  geftes  exprellifs  ,  une  mufique 
analogue  au  fujet  ,  s'emparoient  de  l'ame  du 
fpeclateur.  Dans  les  intermèdes  de  nos  perçs  , 
les  airs  les  plus  Hatteurs  ,  les  danfss  les  plus  vo- 
luptueufement  caraétérifées  amufoient  agréable- 
ment. Nous  avons  banni  avec  raifon  les  chants 
&  les  danfes  ,  pour  livrer  en  entier  la  fcène 
aux  feuls  perfonnages  qui  concourent  à  l'adion  , 
êc  pour  ne  nous  occuper  que  d'eux.  Irons -nous 
les  remplacer  par  des  mines  ,  des  grimaces  ? 
non  fans  doute.  Je  puis  me  tromper  ;  mais  je 
crois  que  de  pareils  cntr'acîes  j  s'ils  font  adop- 
tés _,  précipiteront  la  chute  de  notre  théâtre. 
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CHAPITRE    XL. 

De  la    Gradation, 

L  ne  fufïît  pas  de  mettre  de  belles  chofes  dans 
une  comédie ,  il  faut  les  placer  avec  goiit ,  5c  de 
façon  que  les  premières  n'enchérilTent  pas  fur 
\qs  fécondes  ,  les  fécondes  fur  les  troifièmes  , 
ainfi  du  relie.  Si  la  gradaùon  eft  nccelTaire  juf- 
ques  dans  les  mots ,  fi  un  pocte  ne  met  jamais 
allons  après  volons  ^  s'il  ne  dit  pas  je  vous  aime 
après  je  vous  adore  j  parce  que  la  féconde  ex- 
preflion  eft  plus  foible  que  la  première  \  à  plus 
foire  raifon  doit-il  avoir  le  foin  de  graduer  fes 
moyens  &  fes  iuuations  ,  de  façon  que  l'admi- 
ration du  Public  croifle  fans  celfe.  Telle  pièce 
n'a  dû  fa  chiite  qu'à  un  commencement  trop 
beau. 

On  critique  avec  raifon  les  fcènes  dans  lef- 
quelles  les  valets  parodieiit  leurs  maîtres.  Indé- 
pendamment de  la  langueur  qu'elles  amènent , 
en  offrant  deux  fois  la  même  lituation  ,  un  de 
leurs  grands  défauts  eft  de  pécher  contre  les  ré- 
gies de  la  gradation.  Commcp.t  pourroit-on  s'in- 
réreffer  pour  l'amour  fubalterne  de  groiîier  d'un 
valet  ik  d'une  foubrerte  ,  qui  ne  lait  pas  marcher 
Tadion  ,  lorft]u'on  vient  d  être  aueélé  par  la 
tendreffe  délicate  de  deux  jeunes  amants  bien 
nés ,  qu'on  défire  de  voir  heureux  ?  La  fcène  de 
Marincue  &:  de  Gros  /^677t''qui,  dans  le  Dépit 
amoureux  j  fuit  celle  à' lirajlc  ôc  de  Lucindc  ^ 
eft  dans  ce  cas. 
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Baron  a  évicé  ,  dans  fon  Hommi  à  bonne  for- 
tunt  j  le  défaut  que  nous  venons  de  reprocher  a 
iSloLicre.  Lucïnde  eil  épnfe  de  Moncade  ;  on  cher- 
che à  lui  perfuader  que  fon  aaianc  eft  un  per- 
fide :  pour  le  lui  prouver  ,  on  dit  à  Moncads 
qu'une  belle  dame  eft  charmée  de  fon  mérite  , 
qu'il  aura  une  converfation  fecrece  avec  elle  , 
s'il  veut  fe  lailfer  conduire  dans  Ion  apparte- 
ment les  yeux  bandés  ;  il  y  confent ,  de  afllgne 
le  lieu  où  on  le  trouvera.  Son  valet ,  jaloux  de 
tarer  d'une  bonne  fortune  ,  prend  un  habit  de 
fon  maître  ,  fe  rend  au  lieu  aiîîgné  ,  <?c  fe  laiiTe 
conduire  en  Colin  Mdillard  chez  la  dame  ,  qui 
ell  Lucïnde.  On  le  reconnoît ,  on  lui  donne  des 
coups  de  bâton ,  ow  le  garde  à  vue  ;  on  va  cher- 
cher Moncade  _,  qui  paroît  un  inftant  après  , 
lailî'e  voir  toute  fa  perfidie  &  perd  fa  maîtrelTe. 
L'une  de  ces  deux  fcènes  eft  la  parodie  de  l'au- 
tre ,  elles  offrent  à-peu-près  la  même  fîtuation  ; 
mais  celle  du  valet  ,  ne  fait  plailir  que  parce 
qu'elle  eft  la  première  :  qu'on  elTaie  de  la  tranf- 
porter  après  celle  du  riiaître  ,  le  Public  latisfait 
fur  ce  qu'il  défiroit  favoir  ,  la  trouvera  froide, 
inutile  ,  par  conféquent  mauvaife. 

Il  s'en  faut  bien  que  Baron  ait  toujours  eu 
cette  adrcife.  Et  dans  le  même  ouvrage ,  la  fcène 
de  toilette  que  Pafquin  fait  en  préfence  de 
Marton  j  eft  bien  intipide  après  les  fcènes  de 
toilette  de  Moncade.  On  y  rit,  me  dira-t -on: 
oui  ;  mais  c'eft  de  voir  Pafquïn  mettre  (qs  deux 
pieds  fur  la  table  ,  pour  poudrer  plus  commo- 
dément fa  vilaine  perruque  ;  &  l'on  applaudit 
à  l'acteur  en  critiquant  l'Auteur.  Un  comique 
doit  ménager  des  jeux  de  théâtre  aux  comédiens , 
fans  compromettre  fa  gloire. 
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Ce  que  neiis  venons  de  dire  fur  la  gradation 
des  liL'uacions  ,  nous  coargnera  la  peine  de  nous 
étendre  fur  celle  des  moyens  ,  &  nous  com- 
prendrons aifcment  pourquoi  Moiicre  j  voulanc 
renvoyer  fon  Pourceaug/iac  à  Limoges ,  le  faic 
d'abord  pourfuivre  avec  des  lavements ,  lui  fuf- 
cite  enfuite  des  créanciers ,  plufieurs  feninies  , 
des  enfants  ,  ëc  finit  enfin  par  lui  faire  craindre 
d'être  pendu.  S'il  eût  commencé  par  le  dernier 
moyen  ,  les  lavements  ,  les  créanciers  ,  les  fem- 
mes,  les  enfants  n'auroient  produit  aucun  effet, 
ni  fur  le  héros  de  la  pièce ,  ni  fur  le  Public.  On 
joue  tous  les  jours  fur  notre  théâtre  des  pièces 
où  la  gradation  des  moyens  n'eft  pas  obfervée. 
La  piemière  qui  s'ofire  à  ma  mcmciie  eft  le 
Rendez-vous  j  comédie  en  un  adle  «Se  en  vers , 
de  Fagan.  ■ 

Un  vieillard  meurt  dans  une  ville  de  Breta- 
gne j  il  laiffe  Valere  héritier  ;  6j  Lucïle  y  jeune 
veuve  ,  légataire,  l'alcre  quitte  ]-ans  pour  aller 
recueillir  la  fucceiîion  ,  termine  {^"i,  aftaires ,  eft 
prct  à  revenir  dans  la  capitale  ,  quand  fon  valet 
Crlfpin  j  de  Lifette  ,  fuivante  de  la  veuve  , 
amoureux  l'un  de  l'autie  ,  forment  le  deffein 
d'unir  leurs  maîtres.  Pour  cet  efiet ,  Crifpin  dit 
à  Valere  que  ï.ucïle  eft  folle  de  lui ,  &  qu'elle 
s'efi:  trouvée  mal  en  apprenant  qu'il  devoit  partir. 
D'un  autre  côte  ,  hifette  afhne  A  la  jeune  veuve 
que  Valere  eft  épris  de  fes  charmes.  Les  fourbes 
font  (\  bien  que  ï.ucïle  &:  Valere  fe  trouvent 
enfemble.  La  veuve  fe  plaint  tout  bas  du  hlence 
de  Valere  j  elle  eft  diOf'aite  \  Crifpin  faifit  fa 
main  &:  la  baife.  Lucïle  croit  que  Valere  a  pris 
cette  liberté,  &  pjioît  contente  d'a.'oir  reçu  ce 
témoignage  de  tendrelPe.  Un  moment   après , 
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Valcre  veut  s'éloigner  fi  Lucïle  ne  s'explique  > 
Lïfeue  le  retient  par  fon  habit  ;  il  croit  être 
arrête  par  la  veuve  &  refte.  Le  moyen  employé 
par  Lifctte  eft  intcrieur  à  celui  de  Cnfpïn  ^  ôc 
il  paroîr  d'autant  plus  faible  que  l'atitre  a  paru 
plus  piquant. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  gradation  des  fcènes 
ôc  des  aÂes ,  non  qu'elle  ne  foit  très-néce(îaire  ; 
mais  puifqae  les  fcènes  ne  font  formées  que  de 
moyens  &  de  iituations  plus  ou  moins  forces  , 
les  acies  de  fcènes  plus  ou  moins  remplies  de 
iituations  &  de  moyens  j  il  me  femble  qu'eu 
graduant  les  moyens  ô*:  les  iituations  ,  on  a  l'arc 
de  tout  graduer. 


CHAPITRE    XLI. 

Des    Unités, 

N  compte  ordinairement  trois  efpèces  A'uni- 
té ;  unité  de  temps  ,  unité  de  lieu  ,  unité  d'ac- 
tion. De  cette  dernière  doit  naître  une  quatrième 
unité  très-néce(faire  à  la  comédie,  l'^/zzir/ d'in- 
térêt. Mais  ce  qui  la  regarde  ,  trouvera  fa  place 
dans  l'article  de  l'intérêt  même. 

De  l'Unité  de  temps. 

Arijlote  j  ce  grand  philofophe  ,  fi  fouvent 
cité  ,  Il  fouvent  commenté  ,  a  dit  que  la  durée. 
d'une  acîion  dramatique  doit  are  renfermée  dans 
le  tour  dufoleil.  Je  ne  fais  s'il  a  pris  cette  règle 
chez  fes  prédéceffeurs ,  ou  ii  le  bon  fens  feui  la 
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lui  a  didée  ;  il  eft  certain  qu'elle  eft  excellente^ 
On  a  beau  dire  que  les  Anciens  étaient  les  An- 
ciens j  que  leurs  règles  étaient  bonnes  pour  eux  : 
la  raifon  ne  vieillit  pas  :  {q^  loix  ne  perdent 
jamais  de  leur  force  :  il  ell  du  dernier  ridicule 
de  vouloir  faire  palfer  avec  quelque  ombre  de 
vraifemblance  fous  les  yeux  des  fpectateurs 
alfemblés  pendant  trois  heures  feulement  ,  ce 
qui  pourroit  s'exécuter  à  peine  dans  plufieura 
années. 

Les  Efp danois  i  les  Italiens  fe  font  moqués 
très-fouvent  de  cette  règle;  on  voir  dans  leur 
théâtre  des  pièces  qui  annoncent  un  dérègle- 
ment d'efprit  inconcevable.  Au  premier  a6te  , 
un  mariage  fe  fait  ;  au  fécond  ,  le  héros  de  la 
pièce  naît  \  au  troKieme  ,  il  eft  grand  garçon  ; 
au  quatrième  j  il  eft  amoureux  ;  au  cinquième  , 
il  époufe  une  jeune  perfonnc  qui ,  vraiiembla- 
blement ,  n'écoit  pas  née  avant  l'ouverture  de  la 

Les  Anolais  ,  rient  aulli  de  la  févérîté  avec 
laquelle  nous  rellerrons  notre  aétion.  Dans  le 
Mifanthrope  anglais  de  M.  Wicherley  ,  le  héros 
paroît  ,  s'embarque  ,  fait  une  campagne  ,  re- 
vient ,  &  tout  cela  fans  que  le  fpectateur  ait 
chanqé  de  place.  Ai.  Wicherley  devoit  être  de 
l'avis  de  quelques  Commentateurs  dAriJIote  ^ 
qui  entendent  par  le  tour  du  foleil ,  le  tour  qud 
fait  dans  une  année  entière. 

Cajlelvetro  êc  Ficolomini  prétendent  que  par 
tour  du  foleil  on  doit  entendte  le  temps  que  le 
foleil  éclaire  notre  horizon  (i  ).  En  ce  cas  ,  s'il  y  a 


(i)  Un  folo  TÎaggio  del  foie  fopra  noftro  emiaferio. .  . 
Picolomini, 

des 
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des  poctes  dans  les  lieux  que  le  foleil  éclaire 
cinq  à  fix  mois  ,  ils  ont  plus  beau  jeu  que  nous. 

D'Aubïgnac  paroîc  être  de  l'avis  de  Pkolo-' 
mini.  Voici  la  raifon  qu'il  donne. 

«  Un  poëme  dramatique  ,  n'eft  point  dans 
«  les  récits ,  mais  dans  les  actions  humaines  ^ 
»  dont  il  doit  porter  une  image  fenfible.  Or  j 
»)  nous  ne  voyons  pas  que  régulièrement  les 
>j  hommes  agilfent  devant  le  jour  ,  ni  qu'ils 
J3   portent  leurs  occupations  au-delà  »». 

UAbbé  d'Aubignac  peut  avoir  raifon  de  vou- 
loir relferrer  la  durée  d'une  action  ;  mais  il  a 
tort  de  ne  pas  permettre  que  les  ad:ions  comi- 
ques fe  palîent  durant  la  nuit  :  notre  théâtre  per^ 
droit  •  une  infinité  de  fort  bonnes  pièces.  En 
fuppofant  à  la  rigueur  que  les  aélions  de  nuit 
manquent  de  vraiiemblance  dans  la  rue ,  la  criti- 
que n'a  plus  lieu  lorfque  la  Icène  fe  palTe  dans 
l'intérieur  d'une  maifon  \  il  eft  très-ordinaire 
&  très-vraifemblable  qu'on  y  agilfe  après  le 
foleil  couché. 

Rojfi  ne  veut  pas  que  l'aétion  théâtrale  dure 
plus  de  huit  ou  dix  heures. 

ScaUger ,  plus  févère ,  n'accorde  que  iix  ou 
huit  heures. 

Je  ferois  encore  plus  rigoureux,  &:  j'exigerois 
que  l'aélion  véritable  ne  durât  que  le  temps  né-- 
celTaire  pour  la  repréfenter ,  à  moins  qu'il  ne 
fut  indifpenfable  d'allonger  ce  temps  pour  faire 
des  chofes  tout- à- fait  utiles  à  l'action  même* 
Molière  pouvoit  fe  difpenfer  ,  je  penfe  ,  d'en- 
voyer dormir  les  perfonnages  de  fon  MAade 
imaginaire  ,  entre  le  premier  &  le  fécond  aéles* 
Comme  le  fpeétateur  ne  doit  être  occupé  con- 
tinuellement que  de  ce  qui  tient  à  1  action  ,  il 
Tome  I.  R 
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eft  très -inutile  que  nous  veillions  M.  Argant  8c 
toute  fa  famille ,  pendant  qu'ils  dorment  j  leur 
fommeil  ne  fait  rien  à  la  pièce. 

De  r  Unité  de  lieu. 

Arijlote  auroit  dii  nous  dider  à&s  loix  fur 
V unité  de  Ueuj  quelques  Auteurs  prétendent  que 
ce  grand  philofophe  n'en  ayant  point  parlé ,  il 
n'eft  pas  nécelfaire  de  l'obferver  :  en  confé- 
quence  ils  ont  pris  pour  le  lieu  de  leur  fcène 
une  ville ,  une  province  ,  un  royaume.  Les  autres 
alTurent  au  contraire  que  ce  fameux  légiflateur 
a  négligé  d'établir  àts  règles  fur  un  fujei  pareil, 
parce  qu'il  étoit  impollible  d'y  manquer  de  fon 
terni ps  5  les  chœurs  qui  ne  fortoient  jamais  de 
deffus  le  théâtre  ,  fixoient  néceflairement  le  lieu 
de  la  fcène  ,  &  marquoient  qu'il  ne  changeoit 
point. 

Sans  nous  embarrafler  ici  des  raifons  qui 
ont  occafionné  le  filence  d' Arijlote  j  je  porte 
le  procès  devant  le  tribunal  de  la  raifon.  Elle 
eft  le  feul  juge  compétent,  &:  je  dis  :  La  co- 
médie n'eft -elle  pas  foumife  avec  toutes  fes 
parties  aux  loix  de  k  vraifemblanee  ?  Sans  con- 
tredit, me  dirat-on.  Eh  bien,  eft-il  vraiiembla- 
ble  qu'un  machinifte  puilfe  en  un  clin  d  œil,  ôc 
d'un  coup  de  liftlet ,  tranfporter  les  adeurs  d'un 
bouc  du  Royaume  à  l'autre  ,  ou  ,  ce  qui  eft 
encore  pis,  attirer  à  la  bienlcance  des  ndteurs  , 
par  la  vertu  de  ce  même  liftlet ,  les  villes  <5c  les 

f)rovlnces  dont  ils  ont  befoin  ?  n'cft-ce  pas  vou- 
oir  faire  de  ncire  théâtre  une  véritable  lanttrne 
magique  ? 

Les  Efpagnols  font  ceux  de  nos  voifins  qui 
ont  plus  fouvent  Uit  voyager  leurs  vilki  (ïv  l«ui$ 
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ttâieiirs.  Nos  premiers  poètes  Français  étoieiic 
âulîi  dans  ce  goûr-là ,  &c  les  modernes  ne  ionc 
pas  toiu-à-faic  perdu. 

Le  premier  a6le  du  Démocrite  amoureux  ^  de 
Regnard j  fe  paffe  dans  un  bois,  ôc  les  autres  â 
la  Cour  ;  on  dira  que  le  bois  où  le  Roi  trouve 
Démocrite  j  peut  n'être  pas  éloigné  :  d'accord  ^ 
mais  les  changements  de  décoration  détruifent 
du  moins  l'illufion,  &  c'eft  un  très-grand  mal. 

Je  ne  dis  point  qu'un  Auteur  doive  rellerrer 
ion  aftion  dans  le  petit  efpace  que  le  théâtre 
nous  préfente  ;  tous  nos  théâtres ,  plus  ou  moins 
grands,  font  cenfés  avoir  l'étendue  qu'un  homme 
peut  parcourir  de  l'œil.  C'eft  à  l'Auteur  à  voir, 
en  choifiilant  fon  fujet ,  les  différents  endroits 
où  fon  aétion  doit  fe  pafler ,  &  à  difpofer  fi  bien 
fon  terrein  qu'il  puiile  les  y  marquer  tous  fans 
blelFer  la  vraifemblance  &  l'illufion. 

Par  exemple ,  dans  Ifabelle  de  Gertrude  ^  l'Au- 
teur avoir  befoin  de  faire  pafiTer  fon  aclion 
pendant  la  nuit ,  tantôt  dans  un  jardin  obfcur  , 
tantôt  dans  une  pièce  éclairée.  Qu'a  fait  l'Ana- 
créon  du  iiècle  ?  Il  a  fi  bien  tiré  parti  de  fon 
terrein  ,  que  le  théâtre  repréfente  un  jardin  em- 
belli d'un  boudoir,  mais  placé  de  façon  que  le 
fpedateur  voit  en  même-temps  ce  qui  fe  paffe 
fur  toute  l'étendue  de  la  fcène. 

De  cette  façon  on  ajoute  à  l'illufion  ,  bieft 
loin  de  la  détruire  ,  comme  le  font  toutes  ces 
murailles ,  ces  villes  qui  difparoifienc  à  volonté  , 
ou  fe  bâtiflent  au  coup  de  fifïlet  du  machinifte , 
ainfi  que  les  murs  de  Thèbes  au  fon  de  la  lyre 
à'Amphion. 

Les  Auteurs  devroient ,  à  ce  qu'il  me  femble , 
être  moins  prodigues  de  changements ,  ne  fût-' 
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ce  que  pour  ne  pas  entendre  le  bruit  dciagréable 
d'un  inftrumenc  fi  fouvent  funefte.  J'ai  aiîifté  à 
la  première  repréfentation  d'une  comédie  ,  donc 
le  luccès  feroir  peut-être  refté  équivoque  ;  mais 
le  machinifte  lâche  un  coup  de  (iftlet,  un  mau- 
vais plaifant  lui  applaudit ,  le  parterre  l'imite , 
ôc  la  pièce  tombe. 

Au  refte  ,  quand  j'ai  dit  t]u'on  pouvoir  féparer 
le  théâtre  en  plufieurs  parties  fans  blelfer  l'unité , 
je  n'ai  pas  voulu  conleiller  d'y  rapprocher  des 
lieux  trop  diftants.  11  faut  bien  fe  garder  d'imitet 
Clavaret j  pocte  tragique:  cet  Auteur  prétendit 
l-uiver  le  reproche  qu'on  faifoit  à  fes  rivaux,  en 
mettant  ces  mots  à  la  tète  de  la  tragédie  du  Ra- 
vijfement  de  Proferpine  :     . 

«  La  fcène  eft  au  ciel ,  en  la  Sicile  ,  &  aux 
îj  enfers  ,  où  l'imagination  du  ledeur  fe  peut 
s»  repréfenter  une  certaine  efpèce  d'unité  de  lieuj 
»>  les  concevant  comme  une  ligne  perpendicu- 
«    laire  du  ciel  aux  enfers  jj. 

il  ne  faut  pas ,  me  répondra- t-on  ,  donner  aux 
Auteurs  des  entraves  qui  les  empèciicnt  bien 
fouvent  d'amener  de  très-grandes  beautés.  Je 
répliquerai  que  c'eft  en  conféquence  de  ces 
entraves  ôc  de  ces  difficultés  vaincues  ,  que  l'art 
de  la  comédie  ell  regardé  comme  le  premier 
àes  arts.  On  pourroit  appliquer  à  la  comédie 
6c  à  toutes  fes  parties  ce  qu'on  a  dit  des  vers  : 

De  la  conciaintc  rigoufcufe 
Où  refprit  fcmblc  rcllcrrc  , 
11  reçoit  cette  force  heureufc 
Qui  l'tlèye  au  plus  haut  dcgrc  : 
Telle  dans  des  canaux  prcfilc  , 
Avec  plus  de  l'wrcc  dlancrfe. 
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L'onde  s'élève  dans  les  airs  : 
Et  la  règle ,  qui  fembie  auftère , 
N'efl  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Infeparable  des  beaux  vers. 

Ce  font  les  grandes  difficultés  qu'il  eO;  beau 
de  vaincre  ;  c'eft  en  triomphant  d'elles  que  nos 
maîtres  ont  acquis  des  droits  à  l'immortalité. 

De  l'Unité  de  Fable  ou  d'Action. 

Quelques  Commentateurs  ont  entendu  par 
unité  d'action  ,  qu'il  ne  falloit  employer  pour  le 
fujet  d'une  pièce  qu'une  action  unique  de  l'un  des 
prmcipaux  perfonnages.  Arijlote  ne  permet  d'en 
prendre  qu'une  feule  dans  la  vie  d'un  homme , 
quoique  cette  vie  foit  remplie  de  faits  brillants. 
Arijlote  a  raifon  ,  s'il  défend  de  rapprocher  des 
chofes  qui  ,  vu  l'éloignement  du  temps  ,  ne 
peuvent  pas  fe  lier  avec  vraifemblance.  Arijlote 
a  tort ,  s'il  ne  permet  pas  de  réunir  des  faits  qui , 
quoiqu'arrivcs  à  un  homme  dans  l'efpace  de 
vingt  ans  ,  peuvent  paroître  lui  être  arrivés 
dans  vingt-quatre  heures. 

Si  Molière  .,  par  exemple,  pour  peindre  fou 
Harpagon  j  avoir  mis  en  même-temps  fous  les 
yeux  du  fpeétateur ,  de  les  traits  d'avarice  de 
fon  enfance ,  &c  ceux  de  l'âge  où  il  veut  facrifier 
fa  fille  à  l'amour  d'un  homme  qui  la  prend 
fans  dot ,  cette  efpèce  de  duplicité  d'aélion  feroic 
choquante  ,  parce  que  l'avarice  d'un  enfant  eft 
tout-à-fait  différente  de  celle  d'un  homme  mûr. 
Mais  nous  devons  prodiguer  les  éloges  ace  même 
Molière  ^  lorfque  ,  dans  moins  de  vingt-quatre 
heures  ,   nous    voyons   fon    héros     refufer    le 
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nécenaire  à  fes  enfants  ,  confeiller  à  fon  fils  , 
qui  fe  trouve  mal ,  de  boire  un  verre  d'eau  , 
parce  que  l'eau  ne  coûte  rien  ;  donner  fa  fille  à 
un  vieillard,  parce  qu'il  la  prend  fans  bien; 
cacher  fon  argent ,  prêter  à  ufure  ,  ordonner 
un  repas  mefquin  ,  donner  ordre  qu'on  ne  frotte 
pas  trop  les  meubles  de  crainte  de  les  ufer  ,  &: 
qu'on  ne  prelfe  pas  trop  les  conviés  de  boire  ; 
vouloir  fe  pendre  s'il  ne  trouve  pas  la  calTette 
qu'on  lui  a  volée,  renoncer  enfin  à  fon  amour  , 
éc  confencir  à  donner  fa  maîtrelfe  à  fon  fils ,  (i 
on  lui  rend  fon  argent,  éc  fi  on  lui  fait  préfenc 
d'-un  habit  neuf.  Tous  ces  traits ,  s'ils  n'arrivent 
pas  à  un  homme  dans  l'efpace  de  vingt-quatre 
heures  j  peuvent  cependant  arriver  ,  f-ms  cho- 
quer la  vraifemblance  ;  aucun  ne  jure  avec 
Tâge ,  l'étac  6c  le  caradtère  actuel  du  héros. 

Il  en  eft  ainfi  des  pièces  d'intrigue.  Plus  les 
rufes  de  l'intrigant  font  multipliées,  plus  elles 
font  honneur  à  l'Auteur  qui  les  a  réunies,  h 
elles  ne  bleffent  pas  Vunhé  de  temps  ,  ïunïté  de 
lieu  de  Vanité  d'aclion. 

C'eft  alfez  parler  de  ce  que  les  Anciens  en- 
tendoient  par  unité  d'action  j  Se  nous  pouvons 
leur  oppofer  le  fentiment  des  modernes.  Un 
drame  où  Vunité  d'aclion  eft  obfervée ,  efl  félon 
nous  une  pièce  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'une  feule 
fable,  une  feul^  intrigue  conduite  par  un  feul  fil 
principal. 

Les  comédies  à  double  àdion  ont  trouvé  àe^ 
parnfans ,  ou  du  moins  des  perfonnes  qui  ne  les 
bannilfent  point  de  notre  Scène.  Riccoboni  cil  de 
ce  nombre.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Pour  moi  ,  je  ne  condamne  point  tonr-à- 
»  fait  une  adtion  double  j  il  nVfl  pas  abft-lu- 
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jj  ment  contre  la  vraifemblance  que  les  perfon- 
«  nages  qui  ont  part  à  ces  deux  aétions ,  fe 
jj  trouvent  fans  fe  connoître  ,  &  fans  s'être 
y»  jamais  parlé ,  dans  la  même  rue  ou  dans  le 
w  même  jardin  ». 

Si  Riccoboni  n'avoit  pas  mis  plus  d'un  fil , 
plus  d'une  intrigue,  plus  d'une  adion  dans  fes 
pièces  ,  il  n'auroit  fùrement  pas  foutenu  une 
aufîî  mauvaife  caufe ,  &  auroit  encore  moins 
prétendu  la  défendre  avec  d'aulli  foibles  raifons. 

Les  Tuileries  j  au  moment  de  la  promenade , 
voient  naître  des  paflions  ,  des  fantaifies  amou- 
reufes ,  de  tendres  caprices,  des  jaloufies;  voient 
lier  des  parties ,  achever  des  ruptures  ,  commen- 
cer &  finir  des  infidélités.  Dira-t-on  que  ces 
divers  intérêts  qui  fe  croifent ,  n'en  font  qu'un  ; 
que  toutes  ces  aélions  n'en  produifent  qu'une? 
Entreprendra-t-on  d'en  faire  une  comédie  ?  Une 
pièce  à  tiroirs  j  j'y  confens  j  elle  pourroit  même 
être  plaifante  :  mais  pour  une  comédie  en  règle , 
j'en  défie  ;  elle  feroit  déteftable. 

Riccoboni  va  parler  encore  :  «  Harpagon  père 
»>  êiEUfe  ôc  amoureux  de  Marianne  ^  embralTe 
3j  deux  intrigues.  Tune  de  Valere^  amant  de  fa 
»  fille ,  &  l'autre  de  fon  fils  Cléante  ^  amoureux 
j>  de  M^ri^/2/2e. Ces  deux  intrigues  font  légères, 
»  parce  qu'elles  font  fubordonnées  au  caradlère 
»  principal  de  \'y4vare  qui  les  occupe  &  les  fait 
»  marcher  j  je  conclus  donc ,  que ,  loin  de  prof- 
»  crire  ces  fortes  de  fables  j  on  doit  les  adopter 
»>  comme  des  modèles ,  ou  du  moins  les  citer 
j»  comme  des  modèles  que  l'on  peut  fuivre  55. 

Riccoboni  conclut  mal  ;  fi  des  grands  hommes 
ont  fait  des  fables  d'adion  double ,  il  ne  s'enfuie 
pas  qu'on  doive  les  imiter  ou  les  donner  pour 
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modèle.  Mclierc  eft  certainemenr  un  homme  de 
génie  ,  perfonne  n'en  ell  plus  perfuadé  que  moi  ; 
cependant  loin  de  donner  pour  modèle,  dans  foft 
u4vare  j  l'intrigue  du  faux  Intendant  avec  Elife  ^ 
je  foutiens  qu'elle  eft  tout-à-fair  cpifodique. 
Riccobon''.  aura  beau  dire  que  l'Avare  embralfe 
les  deux  intrigues  ,  mauvaife  excufe.  Une  pièce 
dans  laquelle  un  père  auroit  dix  filles  qu'il  vou- 
droit  marier  ou  ne  pas  marier ,  félon  fes  capri- 
ces ,  pourroit  donc  avoir  dix  intrigues  ;  &  ces 
dix  intrigues  n'en  feroient  qu'une ,  parce  que  le 
caractère  du  père  les  embrafleroit  toutes  ?  tncore 
une  fois,  mauvaife,  très  -  mauvaife  excufe. 

Deux  intrigues  ne  font  permifes  dans  une 
pièce  que  lorlqu'elles  font  totalement  unies  , 
qu'elles  font  toutes  les  deux  niarcher  le  mèmç 
intérêt ,  qu'elles  concourent  eijfemble  au  dé- 
nouement ,  même  en  fe  contrariant  5  &  pour 
ne  pas  nous  écarter  de  l'objet  de  comparaifon  , 
rhoifi  par  Riccoboni  ,  fâchons  diftinguer  dans 
V Avare  deux  intrigues,  fans  compter  celle  de 
l'Intendant  :  c'eft  l'mtrigue  du  his  ,  qui  eft  épiris 
de  Marianne;  &  celle  du  père,  qui  aime  la 
même  perfonne.  Si  le  fils  réufiit,  le  père  doit 
nccelfairement  échouer  :  fi  le  père  vient  a  bout 
de  fon  delTcin  ,  le  fils  eft  perdu.  Voilà  deux 
intrigues  fi  cppofées  ,  &  cependant  Ç\  bien  liées 
enfcmble  ,  qu'elles  fe  donnent  mutuellement 
du  refiort;  que  loin  de  détourner  le  fpedateur 
de  l'intérct  qu'il  reftent  pour  les  jeunes  amants  , 
elles  l'augmentent  en  fe  croifant  mutuellement 
&  en  concourant  à  un  feul  dénouement. 

C'eft  lorfque  Molière  fait  des  intrigues  dou^ 
blcs  dans  ce  gent'e  ,  qu'il  faut  rimiter.  II  a  dit 
lui-même  ,  dans  ies  Femmes  Savanrçs  -• 
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Quand  fur  une  perfbnne  on  prétend  fc  régler, 
C'eft  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  reflembler  : 
Et  ce  n'eft  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  fœur ,  que  de  toufler  &  de  cracher  comme  elle. 


CHAPITRE    XL  IL 

De  r Amour* 
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'amour  efl:  abfolument  néceflfaire  fur  la 
ichiie  comique.  Piuficurs  Ecrivains  difent  quune 
'intrigue  amoureufe  ejl  utile  aux  pièces  d'intrigue  ^ 
mais  que  Us  fableî  à  caraclère  peuvent  Je  pajfer 
d'un  femblahle  appui.  Je  penfe  fermemenc  le 
contraire.  Un  caractère,  quel  qu'il  foie,  ne  fe 
démafque  jamais  fî  bien  que  lorfque  ïamour  le 
met  en  jeu.  Otez  à  Alcejle  fa  palTion  amoureufe 
pour  la  franche  coquette  qui  le  domine  j  de 
nous  ne  le  connoîcrons  qu'à  demi.  Ne  rendez 
point  Tartufe  amoureux  à'Elmire  ,  il  fera  bien 
moins  fcélérat  ;  nous  n'aurons  point  cette  belle 
fcène  ,  cette  fcène  divine  dajis  laquelle  fon 
amour  le  force  à  lever  le  voile  qui  couvre  (on 
hypocrifie  ,  &  nous  ne  verrons  pas  toute  fa 
noirceur. 

La  pièce  de  cara6lère  qui  paroît ,  au  premier 
coup  d'oeil  ,  pouvoir  fe  palier  plus  facilement 
d'une  intrigue  amoureufe  ,  eft  le  Méchant  ; 
mais  les  méchancetés  qu'un  homme  fait  lâche- 
ment à  la  femme  dont  il  eft  aimé  ,  ôc  celles 
qu'il  lui  infpire  ,  peignent  bien  mieux  le  plus 
affreux  des  caradères. 

On  pourroic  abfolument  traiter  un  caractère. 
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ôc  bannir  de  la  pièce  toute  efpcce  d'intrigue 
amoureufe  :  mais  pourquoi  fe  priver  volontaire- 
ment du  relTort  le  plus  propre  à  mettre  tous  les 
autres  en  mouvement ,  à  les  lier  avec  facilité , 
à  en  rendre  le  jeu  plus  apparent,  &  à  les  met- 
tre fur-tout  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  puif- 
que  ïamour  eft  de  tous  les  états. . 

Etablifïons  bien  au  commencement  d'une 
pièce  ïamour  de  deux  amants  ,  faifons-en  voir 
toute  la  violence  ,  &  fur  -  tout  l'honnêteté  , 
afin  d'intéreffer  en  leur  faveur  les  cœurs  nobles 
ôc  fenfibles.  Le  public  eft-il  une  fois  inftruit  de 
la  pureté  ,  de  la  vivacité  de  leur  tendrelTe  ,  qu'ils 
ceflTent  de  differter  fur  leur  paflion ,  qu'ils  ima- 
ginent des  moyens ,  ou  qu'ils  faffent  agir  tout 
ce  qui  les  entoure  pour  parvenir  à  l'hymen  , 
objet  de  leurs  vœux.  Le  fpe6tateur  ne  veut  plus 
s'amufer  de  leurs  fleurettes  ,  il  demande  des 
incidents  qui  avancent  ou  retardent  l'inftanc 
heureux. 

L'expofition  une  fois  faite  ,  une  fcène  pure- 
ment amoureufe  ne  peut  qu'ennuyer  le  fpeda- 
teur  ,  &c  devient  très-difticile  à  faire  pour  un 
homme  qui  connoît  fon  art.  Que  mettra-t-il  dans 
la  bouche  de  fes  amants  ?  Des  petits  riens  agréa- 
bles ?  les  hiiloriettes  les  ont  épuifés.  De  beaux 
fentiments  ?  les  romans  s'en  font  emparçs.  Des 
douceurs  ?  fommes-nous  dans  le  (îècle  des  Céla- 
dons ?  Des  fureurs  ?  des  emportements  ?  ils 
appartiennent  à  la  tragédie.  Pourquoi  mettre 
nos  amoureux  comiques  dans  le  cas  de  criailler 
fur  la  fccne  ,  de  s'y  agiter,  ôc  d'y  parodier  les 
fureurs  à'OreJle  ? 

Il  eft  importlble  à  un  Auteur  ,  dans  une  fccne 
purement  amoureufe ,  je  m'explique ,  de  pro- 
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duire  rien  de  piquant ,  à  moins  qu'il  ne  trouve 
des  refiToutces  dans  le  libertinage  de  fon  efprir, 
reirources  qui  décèlent  toujours  la  corruptior* 
du  cœur ,  le  dérèglement  de  l'imagination  ,  8c 
peu  de  talent.  Qu'on  parcourre  tous  les  ouvrages 
de  Molière  :  quand  une  fois  la  fable  de  fes 
drames  eft  en  train  ,  il  n'en  interrornpt  jamais 
la  marche  rapide  par  la  converfation  de  deux 
amants  aflfez  défœuvrés  pour  faire  des  diflerta- 
rions  fur  l'amour;  ou  lorfqu'il  a  mis  des  fcènes 
amoureufes  dans  ^qs  pièces ,  il  a  trouvé  l'art  de 
les  animer. 

Dans  /e  Dépit  amoureux ,  aâ:e  IV ,  Erajle  ôc 
Lucile  font  une  fcène  amoureufe  ;  mais  elle  eft 
animée  par  le  dépit  de  l'amante  qui  ne  veut 
point  pardonner  à  Erajle  fes  foupçons  ;  par  le 
dépit  de  l'amant  qui  ,  après  avoir  demandé  ex- 
cufe  de  fon  offenfe  ,  eft  fâché  qu'on  ne  lui  ac- 
corde pas  un  généreux  pardon.  Cette  fcène  ini- 
mitable eft  encore  animée  par  la  vivacité  avec 
laquelle  les  deux  amans ,  aidés  de  Marinette  6c 
de  Gros  René',  déchirent  leurs  billets,  fe  ren- 
dent tous  les  préfens  qu'ils  fe  font  faits  y  ôc 
enfin  par  leur  raccommodement  ,  qui ,  venant 
immédiatement  après  leur  démêlé  ,  forme  le 
contrafte  le  plus  frappant ,  &  en  mème-tcmps 
le  plus  naturel. 

Tout  le  monde  connoît  f  Ecole  des  Maris ,  & 
la  belle  fcène  du  fécond  ade.  Ifabelle  Se  Va- 
lere  s'y  déclarent  la  violence ,  la  pureté  de  leur 
amour  j  &  prennent  des  mefures  certaines  pour 
le  couronner  ;  mais  tout  cela  fe  fait  en  préfence 
de  leur  tyran  :  voilà  ce  qui  d'une  fcène  très- 
ordinaire  fait  une  fcène  fubiime. 

Tartufe  dit  des  douceurs  à  Elmire  j  mais  nouç 
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favons  que  Damis  écoute ,  ôc  nous  fommes  char- 
més de   voir   un   fcélérat  fourniffant  des  armes 
contre  lui  à  chaque  mot  qu'il  prononce. 

Les  fcènes  amoureufes  de  Jupkerôc  èiAlcmènc 
deviennent  plaifantes  par  la  bonne  foi  A'Alc- 
mène  ,  qui  croit  toujours  parler  à  fon  mari. 

Après  avoir  admiré  l'adrefle  avec  laquelle  Mo  - 
lïere  fait  difparoître  des  fcènes  amoureufes ,  la 
fadeur  ,  la  monotonie  ,  oppofons-lui  une  de  ces 
fcènes,  où  deux  amans  occupés  uniquement  du 
plaiiir  de  fe  parler ,  femblent  faire  alTaut  d'ef- 
prit ,  s'attaquent  &:  fe  ripoftent  avec  des  ma- 
drigaux, interrompent  la  marche  de  l'intrigue, 
la  font  oublier  ,  font  applaudis  ,  &  n'ont  pas 
le  fens  commun.  Je  la  prends  dans  VHomme  du 
Jour ,  de  BoiJJy  j  pièce  on  l'on  voit  d'ailleurs 
de  grandes  beautés. 

Le  Marquis  a  vu  Lucile  au  couvent.  Ils  ont 
d'abord  fenti  l'un  pour  l'autre  le  penchant  le 
plus  tendre.  Tout  d'un  coup  Forlis  y  père  de 
Lucile  j  forme  le  delTein  de  la  marier  au  Ba- 
ron ,  &c  la  confie ,  en  attendant ,  à  la  fœur  du 
Baron  ,  qui  loge  avec  fon  frère.  Pendant  ce 
temps  le  Marquis  ,  qui  ignore  ce  qu'eft  deve- 
nue Lucile  y  eft  au  défefpoir  :  il  la  retrouve  avec 
la  plus  grande  furprife  chez  fon  ami.  11  feint  j 
de  l'avoir  vue  au  couvent  auprès  d'une  Demoi- 
felle  dont  il  ctoir  aimé  :  il  demande  à  Lucile 
s'il  eft  toujours  payé  de  retour  :  elle  l'alîure 
qu'oui  :  ils  fe  difent  mille  chofes  tlatteufes.  Le 
Baron  exhorte  Lucile  à  fervir  l'amour  du  Mar- 
quis J  à  fe  charger  d'une  lettre  pour  fa  maî- 
trcfle.  Lucile  écrit  en  réponfe  un  billet  fort  ten- 
dre ,  que  le  Baron  furprciîd  \  mais  comme  le 
billet  eft  encore   fans  adrelTe  ,  le  Baron  croit 
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qu'il  lui  eft  deftiné.  Entiu  les  amants  fe  trou- 
vent feuls  i  ils  Te  font  déjà  répétés  plufieurs  fois, 
en  préfence  de  leur  ennemi  commun  ,  qu'ils 
s'aiment ,  qu'ils  s'adorent  :  que  vont-ils  fe  dire 
de  plus  piquant  ?  que  vont-ils  projetter  pour 
taire  leur  bonheur  ?  Ecoutons-les. 

Le    Marquis, 

Je  puis  enfin  ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne  , 
Vous  voir  <k  vous  parler  fans  témoins  &  fans  gêne. 
Que  cet  inftant  m'elt  doux  !  que  je  fuis  enchanté  ! 
Ce  moment,  comme  moi ,  Tavez-vous  fouhaité? 
Vous  ne  répondez  rien  !  &  votre  cœur  foupire  ! 

L   u    c   I   L   E. 

A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fuffirc  : 
Le  difcours  eft  trop  foihie,  &  je  n'en  puis  former. 
Marquis,  me  taire  ainfi,  neit-ce  pas  m'exprimer  l 

Jufques-là  tout  eft  dans  l'ordre.  Lucile ,  fur- 
prife  ,  charmée ,  troublée  de  fe  voir  tête  à  tête 
avec  un  amant ,  ne  trouve  point  de  termes  affez 
torts  pour  s^exprimer  j  elle  ne  peut  parler.  Mais 
ralFurons-nous  j  le  Marquis  va  l'agacer  par  quel- 
que petite  gentilleire ,  à  laquelle  elle  répondra 
lur  le  même  ton. 

Le    Marquis. 

Oui,  charmante  Lucile  !  il  n'eft  point  d'éloquence 
.    Qui  vaille  &  pcrfuî^de  autant  qu'un  tel  lîlence. 

Lucile, 

Mes  yeux  femblent  fortir  d'une  éternelle  nuit  : 
Dans  ceux  de  mon  Amant  un  autre  ciel  me  luic. 

Ah  !  convenez  que  LucUe  vient  de  faire  un  joli 
madrigal  :  que  vous  femble  de  la  pointe  ?  Lu- 
cile voit  le  ciel  dans  les  yeux  de  fon  amant  ! 
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Que  cela  eft  tendre  !  naïf  fur-touc  !  Patience  ] 

ftous  verrons  bien  autre  chofe.  Lucïlc  continue  î 

Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître  , 
£c  ramour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 

Que  cette  idée  eft  jolie  !  Elle  plaît  tant  à 
Lucile ,  qu'elle  la  répète  dans  les  vers  fuivans  J 

Mon  ame  n'écoit  rien  quand  il  e'toir  abfent  j 
Sa  vue  &  fon  recour  la   tirent  du  néant. 

Le    Marquis. 

Souffrez,  dans  les  tranfporcs  donc  mon  ame  eft  pred^^e..^ 

Doucement  ,  Monfieur  le  Marquis  ;  votre 
amante  eft  en  verve  :  elle  vous  interrompt  pour 
vous  débiter  encore  quatre  madrigaux  dans  un 
feul  couplet. 

•     •  Lucile, 

Non,  fans  vous,  loin  de  vous  ,  je  n'ai  point  de  penfée. 
Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'efprit  qu'avec  vous  feulement. 
Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  : 
Le  fentiment  l'e'chauffe  ,  &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris  , 
Eft  le  feul  qui  m'inlpire ,  &  dont  je  fens  le  prix. 

■  Ce  couplet  répète  trois  fois  l'idée  du  pre- 
mier vers.  Le  premier  vers  lui-même  n'eft 
qu'une  répétition  de  ce  que  Lucïlc  a  déjà  dit. 
Mais  tout  cela  eft  égal  j  les  jolies  chofes  ne 
fauroient  être  redires  trop  fouvent.  Scarron  qui 
fe  répète  quelquefois  dans  fon  Virgile  travejtï , 
<iit  fort  ingénieufement  : 

Le  voici  d'une  autre  façon  ^ 

Tant  je  fuis  joli  garçon,  -, 
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Continuons ,  &  préparons-nous  à  admirer  un 
rondeau  redoublé  tout-à-faic  charmant. 

Le    Marquis.    # 

Ah  !  c'eft  le  véritable.  Se  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien,  qu'il  Ibit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  efprit  que  dans  le  fentiment. 
Vous  m'aimez  ? 

L    U    C     I    L    E. 

Oui ,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 

Le    Marquis. 

Que  votre  belle  bouche  encore  le  répète  ! 
Vous  avez  à  le  dire   une  grâce  parfaite. 

L  u  c   I   t   E. 

Oui ,  Marquis ,  je  vous  aime,  &  je  n'aime  que  vous  1 

Le    Marquis. 
Et  moi ,  je  vous  adore  ! 

L    u    c    I    L    E. 

O  retour  qui  m'eft  doux  î 

Ce  feroit  un  morceau  délicieux  dans  un  opé- 
ra ;  auflî  iV/o/icTe,  l'a-t-il  dérobé  à  Boijfy,  foixante- 
fepc  ans  ,  avant  la  première  repréfentation  de 
V Homme  du  jour  j  Angélique  Se  Cléante  le  chan- 
tent dans  le  Malade  imaginaire. 

Angéli  que. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  cette  peine  extrême," 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

Cléante. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  l  Hélas  ! 
Reditcs-U ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pa#i 


272.      DE   l'Art   de    la   Comédie, 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

C   L   *  A    N   T    E. 

De  grâce  ,  cncor ,  Philis. 

ANGiLIQUl. 

Je  vous  aime. 

C   L   É   A   K    T   E. 

Recommencez  cent  fois ,  ne  vous  en  lafTez  pas« 

Angélique. 

Je  vous  aime  ,  je  vous  aime , 
Oui  ,  Tircis  ,  je  vous  aime. 

Que  fe  difent  Lucile  Sz  le  Marquis  dans  la 
fccne  de  Boijfy  ?  qu'ils  s  aiment.  Ils  le  l'c-toienc 
déjà  dit  d'une  façon  bien  plus  piquante.  Que 
projettent-ils?  que  dccident-ils?  rien.  D'ailleurs, 
quel  amas  de  fadeurs  1  Eft-ce  ainli  que  s'expri- 
ment deux  amans  jeunes  ,  paflionncs ,  que  Fa- 
mour  réunit  après  une  longue  abfence  ,  fur-tout 
lorfqu'ils  oiit  tout  à  craindre. 

Que  les  Auteurs  s'appliquent  donc  à  rendre 
leurs  amants  intérelfants ,  à  mettre  leurs  fcènes 
amoureufes  en  a6tion  ,  de  qu'étudiant  r.irt  in- 
concevable de  Molière  ,  ils  apprennent  à  tout 
vivifier  comme  lui ,  ik.  fur-tout  à  ne  point  af- 
fadir leurs  pièces  en  croyant  les  rendre  tou- 
chantes. Combien  de  gens  n'ont  pas  la  moin- 
dre idée  du  véritable  intérêt  théâtral  ! 

CHAPITRE 
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CHAPITRÉ    XLIIL 

De  l'Intérêt. 

J_j' INTÉRÊT  eft  lame  de  la  pièce  j  fans  Itti 
Un  drame  ne  fait  que  naître  Se  mourir. 

Les  étrangers  ont  la  hardielfe  de  reprocher 
à  Molière  que  fes  pièces  ne  font  pas  intéref- 
fantes  j  j'avoue  qu'elles  pourroient  l'être  davan- 
tage ,  &  nous  verrons  bientôt  comment.  Mais 
il  leur  lied  mal  de  faire  un  pareil  reproche  au 
plus  grand  de  nos  Auteurs ,  tandis  que  les  leurs 
ne  font  jamais  intérelTans  qu'aux  dépens  de 
la  vraifemblance  ,  en  entalfant  avec  confufioa 
vingt  ,événemens  ,  en  confondant  le  temps 
ëc  les  lieux j  &  fur-tôut  en  mêlant  le  grotef- 
quë  au  terrible. 

Dans  le  Mifanthrope  de  Shakefpeare  ^  Ti- 
mon ,  après  avoir  régalé  îts  amis  ,  après  avoir 
donné  un  bal  à  fes  maîtrelTes  ,  fuit  loin  de  fou 
ingrate  patrie  dans  un  défcrt,  où  il  creufe  fon 
tombeau.  Ses  malheurs  l'ont  affoibli  au  point 
qu'il  n'a  pas  la  force  d'y  defcendre  j  il  prie  Evan- 
dra  ,  fa  fidelle  maîtrefle  ,  qui  l'a  fuivi ,  de  le 
précipiter  dans  fon  dernier  afyle  :  il  nieurt.£'v^/2- 
dra  3  au  défefpoir ,  s'écrie  ;  attends-moi ,  Thi~ 
mon  3  je  fuis  à  toi  j  &  elle  fe  tue. 

Cette  pièce  eft  fans  contredit  intérelTance  ; 

mais  le  poignard  à'Evandru  j  le   tombeau  de 

Thimon  peuvent-ils  s'allier  à  un  bal ,  à  un  ^q(- 

tin  ?  font-ils  faits  pour  figurer  dans  la  même 

Tome  /.  S. 
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pièce  ?  Non  fans  contredit ,  quoi  qu'en  dife  le 
"mauvais  goût. 

ÎN'os  comiques  modernes  rient  de  la  folie  de 
nos  voilnis  ,  ce  n'eft  pas  fans  fujet  i  mais  nos 
voifins  rient  aulll  quelquefois  de  nos  produc- 
tions ,  &c  ce  n'eft  pas  avec  moins  de  raifon. 
Leurs  écarts  font  du  moins  les  écarts  du  génie, 
que  l'art  n  a  jamais  maîtrifé.  Les  Anglais  fur- 
tout  font  des  faux  pas  en  géants  ,  &  nous  en 
pigmées. 

Un  petit  amour  larmoyant  ,  fouvent  inter- 
rompu par  de  fades  plaifanteries ,  ou  toujours 
dans  la  même  fituation  ,  depuis  le  commence- 
ment d'une  pièce  iufqu'à  le  tin,  n'eft  pas  moins 
ridicule  dans  la  comédie  ,  que  l'amour  tout-à- 
fait  trafique  mclé  par  les  Anglais  au  comique 
le  plus  bas.  Il  annonce  un  efprit  bien  plus  foi- 
ble  ,  bien  plus  minutieux  ;  il  eft  beaucoup  moins 
intérelfant ,  excepté  pour  des  femmelettes  ,  qui 
ne  demandent  qu'à  pleurer  ,  bu  pour  des  jeu- 
nes perfonnes  à  qui  le  mot  d'nmour  ,  pro- 
noncé fur  un  ton  d'élégie,  fait  verfer  des  larmes. 

Je  fais  qu'il  eft  beau  d  affeéfer  le  cœur  dans 
une  comédie  ;  qu'un  Auteur  doit  s'étudier  à 
l'attacher  ,  à  1  intércfier.  Mais  qu'il  fe  garde 
bien  de  le  dccliirer,  ou  de  inlîadir  :  ces  deux 
extrêmes  font  également  blamrîbles. 

Le  véritable  intérêt  comique  prend  plufieurs 
formes  :  tantôt  il  afteète  le  cœur  ,  tantôt  il  ne 
pique  que  la  curiofité  ,  mais  de  mille  façons 
diverfes ,  fuivant  le  génie  de  lAuteur. 

Si  je  voulois  rappeller  ici  tontes  les  règles 
qu'il  eft  néceliàire  d'obfervcr  pour  être  inté- 
relîànt  ,  il  faudroit  revenir  fur  tous  mes  Cha- 
pitres :  ce  travail  feroic  ennuyeux  ,  &  encore 
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Jîlus  inutile.  Un  peu  de  rcBexlon  prouvera  qu'en 
évitant  les  fautes ,  en  imitant  les  beautés  que 
j'ai  indiquées  ,  on  fera  infenfiblement  tout  ce 
qu'il  f-aut  pour  être  intérefifant.  Faites  bien  fé- 
parément  toutes  les  parties  d'un  ouvrage ,  liez- 
les  avec  art ,  l'enfemble  fera  néceifairement  par- 
fait. 

Le  moyen  le  plus  fur  pouir  intérelTer  ,  eft 
de  ne  faire  aucune  fcèhe  de  pure  eonverfa- 
tion ,  de  mettre  dans  chacune  quelque  chofe  de 
nouveau ,  qui ,  en  fatisfaifant  en  partie  le  fpecta- 
teur ,  augmente  fa  curiofité ,  lui  falTè  délirer  là 
fcène  fuivante  ,  &  l'attache  fans  relâche  jufqu'au 
dénouement.  Qu'on  envifage  ainli  rincéret  co- 
mique 5  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  l'intércc 
tragique  ,  ôc  l'on  verra  que  Molière  eft  le  plus 
attachant  des  Auteurs.  Je  donne  un  déti  aux 
Auteurs  les  plus  intéreiTants  de  tous  les  Théâtres, 
&;  je  leur  fais  l'affront  d'oppofer  à  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  Pourceaùgnac  ,  bien  entendu  qu'on 
en  fupprimera  les  bondi  &  les  lavcmens ,  enfin 
tous  les  intermèdes  j  puifqu'ils  ne  font  pas  de  la 
pièce  ,  &  qu'on  les  a  confondus  à  tort  dans  les 
icènes. 

ACTE     i.     ScèNE    II L 

Nous  apprenons  que  Julie  &c  Erajle  s'aiment  ; 
le  père  de  Julie  eft  contraire  à  leur  amour ,  il  l'a 
promife  à  M.  de  Pourceaùgnac  j  Avocat  de  Li- 
moges ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  On  projette  de  rom- 
pre ce  ridicule  mariage  à  force  de  tourmenter  le 
prétendu.  On  a  mis  du  complot  un  fubtil  Napo- 
litain nommé  Sbripani  j  qu'on  voit  venir  ,  & 
qui  nous  apporte  des  nouvelles  j  nous  les  atten- 
dons déjà  avec  impatience. 

S  z 
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S    C    i    N    E        1    V. 

Le  danger  eft  preiT^nr.  M.  de  Pourceangnac 
arrive  par  le  coche  j  heareufement  Sbrigani  le 
fait  déjà  par  cœur  ,  &  il  a  trouvé  en  lui  un 
efutit  tout  à-fait  propre  à  ctre  berné  :  on  ex- 
horte Julie  à  feindre  ,  à  laifler  croire  que  M.  de 
Pourceauonac  lui  plaît  beaucoup  ;  nous  ne  favons 
pas  pourquoi  :  tant  mieux  j  nous  en  défirons  plus 
la  fuite  ,  fur-tout  lorfque  nous  avons  vu  M.  de 
Pûurccaugnac, 

S    C    i    N    E       V. 

Les  ris  de  la  populace  nous  apprennent  que 
M.  de  Pourceangnac  eft  un  grotefque  perfon- 
nage  :  il  ne  nous  tait  pas  languir  j  il  paroît ,  &:  fa 
figure  feule  nous  intérelTe  en  faveur  de  fon  rival, 
Sbrïgani  s'inunue  peu-a-peu  dans  fes  bonnes 
grâces,  en  prepant  fon  parti  contre  la  canaille 
qui  le  hue  ,  lui  offre  (es  fervices ,  qui  font  ac- 
ceptés ,  &  ils  vont  partir  enfemble  pour  cher- 
cher un  logement.  Voilà  déjà  M.  de  Pourceau- 
gnac  en  très-bonnes  mains. 

Scène     V  L 

Erajle  paroît,  feint  d'avoir  connu  M.  de  Pour- 
ceangnac ôc  toute  fa  famille  d  Limoges ,  l'oblige 
à  prendre  un  logement  chez  lui.  M.  de  Pour- 
ceangnac refufe  quelque  temps ,  cedc  enfin  aux 
inftances  de  fon  rival  ,  &:  va  avec  Shrigani  cher- 
cher (es  hardes  pour  venir  bien  vite  fe  jctter 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Qu'en  fera- 
t-on  ?  Je  nQw  fais  rien  j  mais  Erajle  nous  donne 
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grande  envie  de  l'apprendre ,  parce  qu'il  dit  en 
nnifïànt  la  fcène  : 

Ma  foi ,  M.  de  Pourccaugnac  ,  nous  vous  en  donnerons 
de  toutes  les  façons  ;  les  chofcs  font  pre'parées ,  ôc  je  n'ai 
qu'à  frapper.  Hola. 

Scène     VII. 

Erajle  frappe  :  un  Apothicaire  paroîc.  Nous 
comprenons  dans  leur  fcène  ,  quEraJie  a  fait 
prier  un  Médecin  de  vouloir  bien  fe  charger  de 
la  guérifon  d'un  de  fes  parents  qui  eft  fou  ,  & 
que  ce  prétendu  parent  eft  M.  de  Pourceaugnac, 
Nous  y  ferions- nous  attendus  ? 

S    C    â    N     E       VIII. 

Le  Médecin  arrive ,  dit  que  tout  eft  prêt  pour 
la  guérifon  du  malade  ,  de  M.  de  Poureeaugnac 
furvient  bien  vite  pour  nous  fatisfaire.  Il  nous 
tarde  en  effet  de  voir  la  figure  qu'il  fera  en  pré- 
fence  de  fon  Efculape. 


CENE 


I  X. 


Erajle  dit  à  M.  de  Pourceaugnac  qu'il  eft 
obligé  de  le  quitter  ,  qu'il  le  confie  à  un 
homme  qui  le  traitera  du  mieux  qu'il  lui 
fera  poftible.  Le  Médecin  répond  que  le  de- 
voir de  fa  profefiion  l'y  oblige.  Pourceaugnac 
prend  le  Médecin  pour  l'Intendant  d'EraJle  j 
il  le  prie  de  ne  le  traiter  qu'en  ami.  Erafie 
fort ,  &  le  laifle  entre  les  mains  de  deux  Mé- 
decins. 

Scène     X. 

Les  deux  Médecins  confultent  enfemble  fur 
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la  façon  dont  il  faut  traiter  M.  de  Pourceausnac  : 
il  apprend  qu'on  le  croit  fou  ,  il  veut  s'échapper  , 
on  le  retient ,  &  pour  commencer  à  le  régaler  , 
on  veut  lui  donner  quelques  lavements  :  il  prend 
la  fuite.  Voilà  le  premier  ade.  Les  deux  Méde- 
cins ridicules ,  la  légion  de  feringues  &:  d'apo- 
thicaires font  tout-à-fair  de  l'intermède  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

ACTE     II.     S  c  è  N  E   I. 

Le  Médecin  dit  à  Sbrïganï  que  le  malade  a 
pris  la  fuite  3  mais  qu'il  va  trouver  le  beau-pere. 
Shrïganï  annonce  de  fon  côté  qu'il  va  drelTer  une 
autre  batterie  pour  rendre  le  beau-pere  aufli  dupe 
que  le  gendre.  Remarquez  qu'il  a  l'adreiTe  de  ne 
pas  nous'  expliquer  ce  qu'il  a  delTein  de  faire  3 
afin  de  nous  intérelTer  davantage  à  la  fuite. 


CENE 


1  I. 


Le  Médecin  défend  à  M.  Oronte  ■,  de  la  part 
de  la  Médecine  ,  de  procéder  au  mariage  conclu 
avec  fa  fille  ,  qu'il  n'ait  auparavant  guéri  M.  de 
Fourceaugnac.  Le  beau-pere  allarmé ,  demande 
quelle  eft  la  maladie  de  (on  gendre  :  le  Médecin 
dit  qu'il  eli  obligé  au  fecret  ,  &  le  bon  vieillard 
refte  perfuadé  que  M.  de  Fourceaugnac  a  une  vi- 
laine maladie. 

ScÈ     NE        III. 

Sbrlgani  ,  déguifc  en  marchand  Flamand  , 
dit  en  confidence  à  M.  Oronte  ^  que  lui  <Sc  une 
douzaine  de  marchands  de  fa  nation  attendent 
avec  impatience  le  mariage  de  M.  de  Pountau- 
gtiùc  j  parce  qu'il  a  promis  de  les  payer  avec  la 
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dot  qu'il  doit  toucher.  De  forte  que  la  préten- 
due maladie  &  les  dettes  de  M.  de  Pourceaugnac 
déterminent  le  beau  -  père  à  ne  pas  faire  le 
mariage. 

Scène     IV. 

Sbrigani  fe  défait  vite  de  fon  déguifement. 
Pourceaugnac  le  prie  de  lui  enfeigner  le  loge- 
ment de  M.  Oronte  j  parce  qu'il  vient  époufer 
fa  fille.  Sbrigani  feint  d'être  furpris  ;  &  après 
s'être  beaucoup  fait  prier  ,  &  avoir  confulté 
fort  long -temps  une  bague  que  Pourceaugnac 
lui  donne  pour  l'engager  à  dire  la  vérité  ,  il  lui 
avoue  que  Julie  eft  une  coquette  achevée  \  ce 
qui  dégoûte  le  prétendu  ,  parce  qu'on  aime  à 
aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pourceau- 
gnac, Sbrigani  le  laifle  avec  Oronte  qui  paroît. 
Sûrement  tout  homme  qui  aura  remarqué  l'art 
avec  lequel  l'entrevue  à' Oronte  &  de  Pour- 
ceaugnac eft  préparée  ,  défirera  ardemment  de  la 
voir. 

Scène     V. 

L'entrevue  de  Pourceaugnac  8c  d' Oronte  com- 
mence à  être  aulli  plaifante  qu'elle  le  promet- 
toit  ,  quand  elle  eft  interrompue  par  l'arrivée  de 
Julie.  Nous  favons  quels  font  fes  projets  j  voyons 
fi  elle  les  effectuera. 

S    C    è    N    E        V    î, 

Julie  feint  de  fe  prendre  fubitement  de  heUe 
pafiion  pour  M.  de  Pourceaugnac  ^  &  de  vou- 
loir l'époufer  malgré  fon  père  ^  ce  qui  achevé 
de  perfuader  au  futur  que  fa  future  eft  unie 
€^rillard€. 

S4 
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S   c   i   N   E     V  I  I. 

Oronte  &  Pourceaugnaç  reftent  feuls  fur  U 
fcène.  Pourceaugnaç  déclare  à  Oronte  qu'il  n'eft 
pas  la  dupe  de  fes  grimaces  ,  &  qu'il  ne  veut  pas 
acheter  chat  en  poche,  Oronte  lui  déclare  qu'il  ne 
veut  pas  donner  fa  fille  à  un  homme  contre  le-' 
quel  des  marchands  Flamands  ont  obtenu  fen- 
tence  ,  &  qui  j  de  l'aveu  même  du  Médecin  j  a  la 
maladie  que  vous  fave^  bien.  Pourceaugnaç  eft  , 
comme  de  raifon  ,  extrêmement  furpris  de  tout 
ce  qu'on  lui  dit  j  il  veut  voir  le  Médecin  l'épée 
à  la  main  j  lorfqu'une  femme  vient ,  &  aug- 
mente encore  fon  embarras. 

S  c  â  N  E     VIII. 

Lu  cette  3  jeune  Languedocienne,  accufe  Pour-: 
ceaugnac  de  l'avoir  abandonnée  après  l'avoir 
époufce  à  Pczenas  ,  &  d'avoir  eu  plufieurs  en- 
fants d'elle.  Oronte  ^  touché  des  plaintes  de 
Lucette  j  pleure  ,  &  dit  à  Pourceaugnaç  qu'il  eft 
un  malhonnête  homme. 

S   c  è   N  E     IX. 

Une  Picarde  furvient ,  &  fait  le  même  repro-r 
che  à  Pourceaugnaç.  Les  deux  époufes  difputent 
à  qui  fera  pendre  le  volage  époux  ^  ^  toutes 
deux  ,  pour  fe  rendre  plus  intcreiïantes  ,  appel- 
lent les  enfants  qu'elles  prétendent  avoir  eus  dç 
Pourceauguac. 

S    c    è   N    E      X. 

Une  douzaine  d'enfants  paroifTenc ,  entourenç 
Pourcciiugnac  j  le  pourfuivent,  en  criant ,  papa  j^ 
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papa.  Oronte  j  indigné  ,  ne  fonge  abfolumenç 
plus  à  lui  donner  fa  fille  ,  &  le  livre  au  courroux 
de  Lucette  ôc  de  Ne'rine  j  en  les  exhortant  à  le 
faire  punir.  Pourceaugnac ^  défefpéfé  ,  étourdi, 
anéanti ,  prend  la  fuite. 

Scène     XI. 

Sbrlgani  feul,  nous  dit  qu'il  a  tout  conduit;  & 
de  crainte  que  l'intérêt  ne  s'endorme  chez  nous  , 
que  nous  ne  celïîons  d'être  intrigués  ,  il  nous 
annonce  qu'il  veut  fatiguer  le  provincial  juf- 
qu'au  point  de  le  fairç  déguerpir.  Comment  s'y 
prendra-t-il  ? 

S  G  i  N   1      X  I  I. 

Pourceaugnac  rejoint  Shrganij  qui  l'alarmç 
en  lui  difant  que  la  Juftice  du  pays  eft  févère 
en  diable  ,  Se  punit  rigoureufement  les  hommes 
qui  époufent  deux  femmes.  Ils  fortent  pour  aller 
confulter  des  Avocats ,  &  l'ade  finit.  Les  Avo-. 
cats  chantants ,  qui  viennent  fur  la  fcène,  tien» 
nent  encore  abfolument  à  l'intermède. 

ACTE    III.     Scène     I. 

Sbrlgani  annonce  à  Erajle  que  les  chofes  font 
en  bon  train.  11  dit  à  l'oreille  à'Erafie  ce  qu'il 
faut  qu'il  fafle  pour  finir  dii^nement  la  comédie  ; 
ce  qui  n'augmente  pas  peu  notre  curiofité.  On 
flous  apprend  de  plus  que  M.  de  Pourceaugnac  j, 
craignant  d'être  arrêté,  s'eft  déguifé  en  femme  , 
&  il  nous  tarde  de  le  voir  fous  cet  acoûtremçnç, 

S    C    è    N    E      II. 

Sbrïgani  exhorte  Pçurceau^nac  à  nç  pas  fç 


2 Si        DE  l'Art   de  la  Comédie." 

lailfer  pendre ,  parce  qu'on  lui  contefteroit  en- 
fuite  la  qualité  d'Ecuyer,  Il  craint  qu'on  ne  le 
reconnoiffe  ,  fort  pour  aller  lui  chercher  une 
grande  cocfFe,  &  le  lailTe  à  la  merci  de  deux 
Suiifes. 

Scène     III. 

Les  Suiiïes  font  la  partie  d'alier  voir  pendre 
un  certain  AI.  de  Poureeaugnac  qui  a  époufc 
deux  femmes.  Ils  apperçoivent  enfuite  le  héros 
de  la  pièce  ;  ils  feignent  de  fe  méprendre  à  fon 
dcguifement,  veulent  lui  faire  des  carelfes ,  ôc 
l'obligent  à  crier  au  fecours  ,  parce  que  chacun 
d'eux  veut  abfolument  l'emmener  palfer  la  nuit 
avec  lui. 

Scène      IV. 

Un  Exempt  paroît  avec  des  archers ,  ils  for- 
cent les  Suifles  à  fe  retiret.  Poureeaugnac  eft 
enchanté  ,  quand  il  tombe  dans  un  embarras 
bien  plus  grand. 

S    CÈNE      V. 

L*Exempt  reconnoit  la  feinte  dame  pour  ce 
M.  de  Poureeaugnac  qu'il  cherche  ôc  veut  le 
conduire  en  prifon. 

S  G   è   N  E      VI. 

Shr't^ani  arrive  ,  s'afflige  de  ce  qu'on  a  re- 
connu fon  ami ,  &  propofe  un  accommodement 
à  l'Exempt.  Celui-ci  ordonne  aux  archers  de  fe 
retirer. 

Scène     VI   I. 
JW.  de  Poureeaugnac  gagne  le  frippon  cf  Exempt 
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i  force  d'argent  :  le  coquin  de  Sbrlgani  fait 
promettre  à  l'Exempt  qu'il  n'abandonnera  pas 
M.  de  Pourceaugnac  ;  qu'il  s'enfuira  avec  lui , 
&C  qu'il  en  aura  grand  foin,  c'eft-à-dire  qu'il 
ne  le  lailTera  parler  à  perfonne  qui  puilfe  l'inf- 
truire  des  tours  qu'on  lui  a  joués.  Voilà  Erajle 
délivré  d'un  rival  j  mais  il  n'eft  pas  heureux, 
il  n'a  pas  le  confentement  à'Oronte.  Comment 
faire  pour  l'obtenir  ?  Vous  allez  le  voir ,  &  vous 
ferez  furpris. 

S    C    â    N    E       VIII. 

Sbrlgani  ^  voyant  venir  Oronte  j  feint  d'être 
défefpéré  ,  &  lui  annonce  que  Pourceaugnac 
enlève  fa  lille.  Le  père  veut  faire  courir  la  Juf- 
tice  après  le  raviffeur. 

Scène     dernière. 

Erajle  ramené  Julie  j  qu'il  prétend  avoir  re- 
tirée des  mains  de  M.  de  Pourceaugnac.  Un 
tel  procédé  touche  fî  fort  Oronte  ,  qu'il  pro- 
pofe  fq,  fille  à  Erajle  j  en  augmentant  fa  dot 
de  dix  mille  écus.  Erajle  accepte,  par  rapport 
à  M.   Oronte,  dont  il  ejl 3  dit-il,  amoureux. 

Si  les  prétendus  rivaux  de  Molière  me  citent 
une  pièce  plus  attachante  d'un  bout  à  l'autre  , 
s'ils  me  prouvent  que  le  fpedateur  y  craint 
pu  y  defire  continuellement  quelque  chofe  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  comme 
dans  Pourceaugnac  j  je  confens  à  dire  que  Mo- 
lière n'eft  pas  iqtérelTant.  Pour  l'être  ,  il  n'eft 
pas  queftion  de  donner  de  temps  en  temps  des 
fecoulTes  violentes  à  l'ame;  il  faut  s'emparer, 
dès  le  commencement  de  la  pièce ,  de  l'aiteu- 
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tion  du  fpedlaceur  ^  &  l'enchaîner  à  fon  fujet 

jufqu'à  la  fin. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Molière  eft  le  plus 
intéreirant ,  ou  le  plus  attachant  des  Auteurs 
comiques  _,  mais  qu'il  auroit  pu  l'être  davan- 
tage. Je  viens ,  je  crois  ,  de  faire  voir  claire- 
ment l'une  de  ces  propofitions;  j'avois  prouvé 
la  féconde  dans  deux  ou  trois  articles  différents. 
Otezdes  Œuvres  de  Molière  les  fcènes  dans  lef- 
quelles  les  valets  parodient  leurs  maîtres ,  &c  font 
l'amour  pour  leur  compte  ;  enlevez-en  encore 
toutes  les  aventures  romanefques;  faites  que  les 
fcènes  du  Mifanthrope  tiennent  l'une  à  l'autre  , 
&  fuient  enchaînées  comme  celles  de  Pourceau^ 
gnac  ^  Molière  deviendra  tout-à-coup  plus  in- 
térelfant  du  double. 

On  penfe  ajouter  beaucoup  à  l'intérêt  d'une 
pièce  en  la  rempliffant  de  reconnoilfances  :  elles 
feront  le  fujet  de  l'article  luivant. 


CHAPITRE    XLIV. 

Des  ReconnoiJJances, 

JLiF.  s  Auteurs  comiques  de  tous  les  fiêcles  , 
de  tontes  les  nations,  ont  tous  hiit  des  recort" 
72oiJ[ances.  Nos  Modernes,  extrêmes  en  tout, 
en  ont  mis  plulieurs  dans  la  même  pièce  ;  & 
parmi  touics,  il  s'en  trouve  une  ou  deux  dignes 
de  la  comédie.  Il  faut  donc,  d'après  ce  calcul, 
qu'une  reconnoijfcinc  quelconque  foit  bien  fa- 
cile à  faire ,  &:  qu'une  bonne  rçconnoijfancc  foit 
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Un  morceau  bien  difficile.  Analyfons  un  peu 
celles  des  Anciens  ik.  des  Modernes  \  réflcchif- 
fons  fur  leur  beaucé ,  lue  leurs  défauts  :  &  pour 
xnetrre  quelque  ordre  dans  notre  marche  j  di- 
vifons-les  en  crois  clartés;  favoir  ,  les  recon- 
noijjances  larmoyantes  ,  les  reconnoijances  co- 
miques, ôc  les  reconnoijjances  en  récit. 

Reconnoijjanczs  larmoyantes. 

Autrefois  un  Auteur  comique  n'ofoic  qu*eii 
tremblant  rifquer  une  fituation  larmoyante  fur 
la  fcène  comique  \  à  préfenc ,  les  larmes  en  font 
tout  l'ornement.  Si  je  demandois  aux  fanati- 
ques du  nouveau  genre  ce  qu'ils  penfent  des 
reconnoijjances  larmoyantes  ,  ils  s'écrieroient  fù- 
rement  que  rien  n'eft  plus  beau  ,  plus  divin. 
Je  ne  difcuterai  pas  de  nouveau  les  droits  de 
Thalle ,  je  me  contenterai  de  dire  aux  jeunes 
Auteurs ,  que  il  des  reconnoijfances  larmoyantes 
leur  valent  des  applaudilTemens  momentanés  , 
les  reconnoiffances  vraiment  comiques,  s'ils  peu- 
vent parvenir  à  en  faire ,  leur  alfureront  l'eftime 
de  leur  fiècle,  &  celle  de  la  poilérité  :  ils  n'onc 
qu'à  choifir. 

Quoi  !  vous  préférez ,  pour  la  plupart  ,  uri 
laurier  facile  ,  mais  de  peu  de  durée ,  à  des 
palmes  immortelles  qu'il  faudroit  mériter  par 
de  grands  travaux  !  Chacun  a  fon  goût  :  je  vais 
donc  vous  développer  tous  les  fecrets  de  l'arc 
■c['ai  vous  féduit.  Voulez-vous  marcher  fur  les 
traces  du  premier  comique  larmoyant  ?  intro- 
duifez  ,  comme  dans  Mélanide  ,  dans  l'Ecole 
des  Mères  3  dans  la  Gouvernante  ,  un  perfon- 
nage  fous  un  nom  fuppofé  ,  &  votre  génie  aura 
fait  dès  ce  moment  tout  l'effort  nécef^ire  pour 
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amener  ^nx.^nzàQreconnoiffancesç\\.i'\\  vous  plaira. 
La  Chaujfce  vous  apprendra  mcme  à  les  varier^ 
11  vous  tera  voir  qu'un  perfonnage  peut  fore 
bien  reconnoîrre  dans  une  ïchwQ ,  &  être  reconnu 
dans  une  autre* 

L'ÉCOLE    DES    MERES. 

Marianne  croit  être  la  nièce  de  M.  Argant;' 
elle  apprend  qu'elle  ne  l'ell  point ,  &  qu'elle 
pafle  pour  fa  maitrejfe.  Elle  croit  eftedivement 
que  M.  Argant  l'a  retirée  chez  lui  pour  la  fé-» 
duire. 

M.    Argant* 

Je  fuis  moins  criminel  que  tu  ne  l'ofes  croire. 
(  Sois  inftruice  de  ton  état. 

Cette  vive  amitié' ,  qui  t'outrage  &  te  blefTe , 
.Trouvera  dans  ton  amc  un  retour  éternel  ; 
Apprends  que  toute  ma  tendrefle 
N'cft;  que  de  l'amour  paternel. 
■    Ah  î  ....  ma  fille. 

Marianne. 

Qui  ?  vous. .  .  mon  père  ? 
Eh  !  pourquoi  fi  long-temps  me  cacher  mon  bonheur  t 

Pourquoi  ?  belle  demande  !  Le  public  s'en 
doute  bien  : 

ACTE     V.     Scène    IX. 

Marianne  apprend  à  Madame  Argant  qu'elle 
à  été  dans  un  couvent  près  de  Poitiers  \  elle 
y  a  connu  fa  hlle  ,  qui  rclfent  une  tendrelTe  ex- 
trême. 

Madame    Argant, 

£h  J  pour  qui  ?  , 
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M  A   R.  1  A   N   N   E, 

Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

Madame    A  r  g  a  n  T. 

Moi  !  puis-je  mériter  des  fèntimens  fi  doux  ? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore, 

Marianne. 

Hélas  !  pardonnez-moi. 

Madame    A  R  G  A  n  T. 

Que  dites-vous  ?  comment  t 

Eclairciflez  en  ce  moment 

Le  myftère  que  vous  me  faites, 
Sedez-vous  ?  . . .  Plût  au  Ciel  î  Dites-moi  qui  vous  êtes» 
Ma  nièce. . .  fi  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas  « 

Vous  devez  m'étre  bien  plus  chère  ! 

Marianne,  s'apprcchant. 

Votre  cœur  ne  fe  trompe  pas. 
EmbrafTez  votre  fille. 

Madame  A  r.  G  a  N  T ,  emhra/ant  fa  file  qui  fe  jette 

à  fes  genoux. 

O  trop  heureufe  mère  ! 

Voila,  comme  je  l'ai  dit,  un  perfoniiage  qui 
reconnoît  ,  ôc  qui  fe  fait  reconnoître  enfuite  ; 
ce  qui  eft  trcs-bien  varié ,  comme  vous  voyez. 
D'après  cet  exemple  ,  vous  pouvez  ellayer  de 
donner  au  public  dix  reconnoijfances  dans  une 
même  pièce.  Dès  que  les  afteurs  lui  donnerouc 
le  lignai  ,  en  criant  :  Ah  !  mon  père  !  ah  !  ma 
iîlle  !  ah  !  ma  mère  !  ah  î  ma  fœur  !  ah  !  mon. 
frère  !  ah  !  toute  la  famille  !  il  pleurera  d'une 
manière  fort  touchante. 
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Je  voLidrois  qu'on  pût  introduire  aux  repré- 
fencacions  de  nos  pièces  mi-comiques  j  un  étran- 
ger qui  ne  fiic  pas  notre  langue.  Surpris,  fans 
doute  ,  de  voir  les  adteuts  &  les  fpecVateurs  fon- 
dre tout-à-coup  en  larmes  après  avoir  ri  aux 
éclats  ,  il  demanderoit  à  fon  nîterprête  la  caufe 
d'un  changement  aufli  fubit.  C'eft ,  lui  répondroiE 
celui-ci ,  qu'un  père  de  un  fils  viennent  de  fe 
reconnoître.  L'étranger  ,  réfléchiflant  là-delTus , 
s'écrieroit  sûrement  :  "  Les  parens  font  bien 
î>  dénaturés  en  France  j  un  fils  n'y  reconnoît  ja- 
j>  mais  fon  père,  ou  un  père  n'y  reconnoît  ja- 
j>  mais  fon  hls  ,  qu'ils  ne  pleurent  «Se  ne  s  af- 
j>  fiigenc  l'un  &  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
s*  fingulier,  ajouteroit-il  ,  c'ell  que  tous  ceux 
5>  qui  les  entourent  font  h  fenfibles  à  leur  mal- 
«  heur  ,  qu'ils  pleurent  comme  eux  :  cepen- 
5>  dant  le  Français  eft  naturellement  un  peu  gaii 
«  Comment  accorder  tout  cela  ?  » 

Un  Savant  qui  entendroit  l'étranger  ,  au- 
roit  pitié  de  fon  ignoraiice  ,  ôc  lui  explique- 
roit  en  beaux  tcrm.es  ce  que  c'eft  que  la  joie  y 
&  quels  font  les  différents  effets  qu'elle  peut 
produire  :  il  lui  démontreroit ,  après  plufieurs 
dodes  diftinctions ,  qu'elle  s'exprime  également 
par  les  ris  de  par  les  larmes  j  mais  que  les  ris 
étant  devenus  roturiers  ,  une  joie  larmoyante 
a  ,  fans  contredit  ,  un  air  bien  plus  diltingué* 
Alors  mon  homme  ,  aidé  du  fimple  fens  com- 
mun ,  pourroit  lui  repondre  ,  je  penfe  :  «<  Puif-* 
j>  que  la  fatisfaélion  du  coeur  a  deux  façons  de 
j>  s'exprimer,  gardez  votre  joie  pleureule  pour 
»  les  pièces  que  je  viens  voir  avec  l'intention 
«  d'y  pleurer;  mais  lorfque,  fur  la  foi  de  votre 
Il  aftiche,  je  vous  donne  de  l'argent  pour  rire, 

*  régalez- moi  , 
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»  régalez-moi ,  je  vous  prie ,  d'un  plaifir  qui 
»  foie  gai ,  ôc  qui  ne  reiremble  pas  fi  fore  uu 
•>  chagrin  >i. 

Reconnoijjances  comiques, 

11  eft  fi  difficile  de  rendre  une  rcconnoiffancc 
bien  comique ,  que  le  Père  de  la  bonne  comédie  , 
n'en  a  pas  une  feule.  Celle  de  l'Ecole  des  Femmes 
n'eft  ni  comique  ni  larmoyante  i  mais  elle  eft 
bien  froide.  La  double  ou  la  triple  reconnoif- 
fance  de  V  Avare  eft  aulli  dune  tiédeur  peu  digne 
aflurément  des  beautés  dont  cette  pièce  four- 
mille :  tout  cela  ne  prouve  pas  qu'on  ne  puilTe 
tenter  d'en  faire  de  meilleures  ,  &  réuffir. 
Regnard  n'en  a-t-il  pas  une  excellente  dans  fon 
Démocrite  amoureux  ,  3c  qui  vaut  elle  feule 
toutes  celles  de  la  Chauffée.  La  voici  :  imitez- 
la,  fi  vous  pouvez,  ou  n'en  faites  point. 

DÉMOCRITE. 

ACTE     IV.    S  c  è  N  E    VIL 

S    T    R    A    B   O    N. 

Depuis  quand ,  s'il  vous  plaît ,  vivez-vous  ù.as  époux  î 

Cleanthis. 
Depuis  près  de  vingt  ans  je  gcùcc  un  fort  fi  doux, 
J'avois  pris  un  mari  fourbe ,  plein  d'injuftices , 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetoic  fes  vices , 
Ivrogne  ,  débauché  ,  fcélt'rat  ,  ombrageux. 
Pour  fa  more  je  faifois  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin  le  ciel  plus  doux,  touché  de  ma  misère. 
Lui  fit  naître  en  lefprit  un  delTein  falutaire  i 
II  partit,  me  laiffant  par  bonheur  fans  enfans. 

S    T    R   A    B   o    N. 

C'eft  tout  comme  chez  nous.  Depuis  Is  même  temps  - 


2.c)o       DE  l'Art  de  la   CoMiDiR 

Inrpîre  par  le  ciel ,  je  quktai  ma  pacrie , 
Pour  fuir  loin  de  ma  femme,  ou  plutôc  ma  furie. 
Jamais   un  tel  démon  ne  fortit  des  enfers, 
G'écoit  un  vrai  lutin  ,  un  efprit  de  travers , 
Un  vieux  linge  en  malice  ,  inlblente ,  revêche , 
Coquette,  fans  efprit,  menteulè,  pigriêche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'écois  artendu. 
Mais  je  n'en  ai  rien  fait  de  peur  d'être  pendu. 

Cleanthis. 
Cette  femme  vous  eft  vraiment  bien  'obligée  I 

S    T    It.   A   B    O   M. 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  l'eût  point  ménagée  , 
Elle  aurok  fait  le  faut. 

Cleanthis, 

Et,  de  grâce ,  en  quels  lieux 
Avicz-vous  .époufé  ce  chef-d'œuvre  des  cieuxî 

S   T   K  A   B    O    N. 

Dans  Argos, 

Cleanthis. 

Dans  Argos  ! 

S    T    R    A    B    o    N. 

Où  la  fortune  a-t-ellc 
Mis  en  vos  mains  l'e'ponx  d'un  fi  rare  modèle  ? 

C    L    B    A  N    r   il    I    s. 

Dans  Argos. 

Strabon.à  parf. 

(  hattr.  ) 
Dans  Argos  !  Et  s'il  vous  plaît,  quel  nom 
Portoit  ce  cher  époux  l 

Cleanthis. 

Il  fe  nommoit  btrabon, 
S  T  R  A  B  o  H. 
Scrabon  !  Hai  !  .  ._j 
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Cleanth  IS. 

Pourroit-on  aulfi ,  fans  vous  déplaire  , 
Savoir  quel  nom  porcoit  cette  époulè  fi  chère  î 

S   T   R    A   B   o   N.  .     -. 

Çléanthis. 

Cleahthis. 

Çléanthis  !  C'eft  lui  ! 

S   T    R.   A    B   o    H. 

Ceft  elle  !  O  Dieux  3 

Ci,  eanthis. 

Ses  traits  n'en  difent  rien;  mais  je  le  fens  bien  mieux 
Au  Ibudain  changement  qui  fe  fait  dans  mon  ame, 

S   T   R   A   B    o    N. 

Madame ,  par  hafard ,  n'êter-vous  point  ma  femme  ? 
Clbanthis. 

Monlleur ,  par  aventure ,  étes-vous  mon  e'poux  ? 

S  T  R   A   B   o   N. 

ïl  faut  que  cela  foit;  car  je  fens  que  pour  vous , 
Dans  mon  cœur  tout-à-coup  >  ma  flamme  eft  amortie» 
£c  fait  en  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

Çléanthis. 

Ah  !  te  voilà  donc  ,  traître!  Après  un  li  long-temps. 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ?  Qu'eft-ce  que  tu  prétends  ? 

S   T    R    A    B    ON. 

jM'en  aller  au  plurôt.  Qiae  ma  furprife  eft  forte  ! 
Dis-moi,  ma  chère  enfant,  pourquoi  n'es- tu  pas  morte  f 

Çléanthis. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  morte  !  Indigne  ,  fcéle'raC ,, 
Déferteur  de  ménage  ôc  maudit  renégat , 
Pour  t' arracher  les  yeux,  .  , . 

T  z 
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S   T    R   A    B   O    N. 

(  ^  P^^f-  )  Ah  !  doucement.  Madame, 

O  pouvoir  de  l'hymen  î  quel  retour  en  ïr4.on  amc  î 


Cleanthis. 

Que  je  le  hais  ï 

S   T   R    A    B    o    N. 

Qu'elle  eft  laide  à  préfent ,  &  qu'elle  a  l'air  mauvais  î  (i) 

Ceux  qui  voudront  voir  comment  la  Chauffée 
faifoit  £qs  reconnoijfances  ^  lorlqu'il  ne  les  mon- 
toic  pas  fur  le  ton  larmoyant ,  peuvent  comparer 
la  fuivante  avec  celle  que  nous  venons  de  voir. 
Le  fujet  eft  le  mcme  :  les  premiers  perfonnages 
font  mariés  comme  CléanthiS  Ôc  Strabon  :  ils 
ne  fe  reconnoilTent  point  ,  &  font  amoureux 
l'un  de  l'autre. 

LA  FAUSSE  A]<ÏTIPATHIE, 

Comédie  en  vers  ,  en  trois  acles. 
ACTE     III.     SciNE    VI. 

GERONTE,  ORPHISE,  DAMON,  LEONORE, 
NERINE. 

GERONTEjà   Léonore. 

Pourquoi  s'abandonner  au  torrent  des  fcrupules  ? 
De  trop  grands  lentimens  font  fouvent  ridicules. 


(i)  Il  n'cft  point  vraifemblable  .-  me  d!r.i-t-on  ,  que 
Cleanthis  ôc  Strabon  ne  fe  (oient  pas  reconnus  plutôt. 
Rien  n'cfl  plus  vrai  :  aufTi  n'aijt  propofc  pour  modèle  que 
la  fccnc  dans  Tinltant  de  la  rçconnoiirancc ,  ôc  non  la 
façua  dont  elle  cil  pu'parce. 
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Sî  c'etoit  un  époux  tel  qu'eût  été  Damon  , 
Pafle  i  mais  c'en  elt  un  qui  n'en  eut  que  le  nom  ; 
Un  jeune  écervelé  qui  laiflTe  fa  compagne  , 
Et ,  pour  liberciner ,  va  battre  la  campagne  ; 
Que  je  ne  connois  point ,  car  ma  foeur  ,  Dieu  merci  » 
Ne  confultoit  perfonne  en  tout ,  comme  en  ceci  > 
Un  homme  qui  n'agit  que  par  fes  émiffaires  , 
Et  n'ofè  fe  montrer  que  par  fes  gens  d'affaires  ; 
Qui ,  lorfqu'on  le  croit  mort,  revient ,  après  douze  ans; 
Pour  fe  démarier. 

D  A  M  o  N ,  à  part. 

Quels  rapports  étonnansi 

L   i   O   M   G   B.  E. 

Rcfpcâ;cï  fes  malheurs. 

Damon. 

Eh  !  de  grâce ,  Madame.  ; 

G   i  R.   O    N  T  E. 

Voilà  pourtant  l'époux  que  ma  nièct  réclame  » 

D  A  M   o  V. 

Peut-on  favoir  le  nom  ?.... 

L  E  o  H  o   R  E. 

Ne  le  fâchez  jamais; 

D  A  M  o   ». 

Me  me  refufez  pas.... 

L   B    o    M    o    R   E. 

J'entrevois  vos  projets  } 
Et  le  coupable  efpoir  que  vous  gardez  encore. 
Voulez-vous  ackever  de  perdre  Léonore  ? 
Son  repos ,  fon  honneur  devroient  bien  vous  toucher» 

Damon. 

SoHs  ce  nom  étranger  cefle*  de  vous  cacher. 

T5 
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Vous  vous  nommez  Silvîe  ,  $c  non  pas  Léonore. 
Que  n'êces-vous  aulTi  l'époufe  de  Sainflore  î 

LEONOREjà  Damon  qui  fe  jette  à/et  genoux» 

AH  î  qui  m'a  pu  trahir  »...  Te'méraire  !  arrêtez. 
Quelle  horreur  î,.,  Laiflez  moi..,. 

Damon. 

Madame ,  promettez.,»» 

O    R.  P  H   I   s   E. 

Damon ,  y  fongez-vous  ? 

K  B  R.  I   N  E. 

Pour  le  coup  îl  s'oublie. 
Damon. 
Je  renais...  Ah!  Madame  !...  Ah!  ma  chère  Sîlvie  t.,, 

(  Il  doHne  un  paf>ier  à  Géronte,  )  {A  Léonore.  ) 
Tenez...  je  fuis...  Voilà  votre  confentement  : 
Rçtrouye»  un  époux  dans  le  plus  tendre  amant. 

G  E   R    o    N  T   E. 

Voyons  donc. 
Léonore. 

Vous ,  Sainflore  ? 

O  R  p   H   I    s   E. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

G  E  R  o  N  T  E. 

C'eft  luî-méme. 
Léonore. 

O  Ibrt  trop  fortuné  !  c'eft  mon  époux  que  j'aime  | 

G  E  K  o   N   T   E. 

La  bonne  antipathie  !  Ah  î  gardez-la  toujours. 
HaifTez-vous  ainfi  le  relie  de  vos  jours. 

Ou  donne  je  crois  la  préférence  à  Ke^nard , 
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&:  la  Chaujfee  pouvoir  fe  difpenfer  tie  faire  une 
copie  il  inférieure  à  l'origin.;!. 

Keconnoijjances  en  récit. 

Les  Anciens  ,  fencoient  vraifcrablablement 
combien  il  éroit  difficile  de  rendre  une  recon- 
noijjance  plaifante  ,  &  ne  croyant  pas  qu'il  fûc 
beau,  fublime ,  de  filer  de  longues  (chnts  lar- 
moyantes pour  forcer  le  public  à  pleurer,  ils 
faifoient  pafiTer  prefque  touces  leurs  reconnoif- 
fanccs  derrière  la  toile  \  enfuite  un  r.fteur  venoit 
en  inftruire  le  fpeârateur.  L'exemple  n'eft  pas 
à.  dédaigner,  &  Molière  l'a  fuivi^  il  avoir  bcfoin 
dans  fon  Etourdi ,  que  Trufaldïn  reconnût  Célie  j 
(on  efclave ,  pour  fa  fille  ;  Andrès ,  cru  Egyptien  , 
pour  fon  fils.  11  falloir  (\\xAndres  &  Célie  recon- 
nuffent  Trufaldin  pour  leur  père,  qu'ils  fe  recon- 
nufient  eux-mêmes;  ce  qui  étoit  très-difficile, 
puifqu'^^û'r^j  étoit  amoureux  de  Célie  :  tout 
cela  auroit  fait  fîirement  une  cacophonie  beau- 
coup plus  ennuyeufe  en  adion  qu'en  récit.  Auffi 
l'Auteur  députe-t-il  Mûfcarille  pour  nous  dire 
plaifamment  comment  la  chofe  s'eft  paiïee. 

On  peut  conclure,  je  crois,  de  cet  article  , 
que  les  reccnno'ijj'ances  comiques  ,  foit  en  aârion , 
foit  en  récit ,  font  les  feules  avouées  par  Thalie  ^ 
mais  qu'elle  chérit  plus  particulièrement  celles 
de  la  première  efpèce  ;  qu'elle  trouve  celles  oui 
ne  font  ni  comiques  ni  larmoyantes,  fort  infipi- 
des;  &  qu'elle  cède  les  reconnoijfances  tout-à-fait 
larmorantes  à  cette  petite  Eourgeoife  pigriêche  , 
qui ,  depuis  quelque  temps ,  prend  place  ,  avec 
«ffronrerie ,  entre-elle  &:  Mclpomène  ^  &z  leur 
difpute  le  ter  rein. 

Le  iedeur  fera  peut-être  bien  aife  de  trouvée 

T4 
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ici  des  vers  qu'on  a  fait  dire  au  Dénouement 
perfonnifié  ôc  fort  las  de  faire  des  Rcconnoif- 
fances  : 

Une  autre  fois  je  viens,  inconnu,  déguifé  , 

Et  fouvent  fort  dépayfé. 
J'envifage  les  gens ,  je  lâche  une  équivoque , 
Sur  quoi  l'on  m'en  ripofte  une  autre  réciproque. 
Je  change  de  maintien  ;  je  fais  un  à  parte, 

Affez  haut  pour  être  ,  à  la  ronde , 

Très-bien  ouï  de  tout  le  monde , 
Mais  que  l'on  ne  doit  pas  entendre  à  mon  côté. 
Je  me  rapproche  alors,  je  jafe  ,  l'on  babille  : 

On  m'interroge ,  &  je  réponds; 

On  fe  trouble ,  &  je  me  confonds. 
On  infifte  ,  j'hcTite  ;  &,  de  fil  en  aiguille  , 
Je  me  nomme.  On  s'écrie  :  ah  !  c'eft  vous  !  Tout  d'un  temps 
Je  tombe  aux!  pieds  ,  ou  bien  je  faute  au  cou  des  gens. 

Maugrebleu  des  reconnoiflanccs  ! 
Je  ne  veux  plus  avoir  ces  fortes  complaifances. 
Ne  comptez  plus  fur  moi ,  je  vous  en  avertis. 
Je  ne  reconnoîtrai  feulement  pas  mon  perc. 

Croiroir-on  que  l'auteur  de  ces  vers  eft  celui 
qui  a  fait  un  plus  grand  nombre  de  reconnoif- 
fances  f  Nivelle  de  la  ChaujJ'ée  lui-même. 
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CHAPITRE    XLV. 

Des   Tableaux. 

J-JE  S  reconnoiiïances  produifent  ordinairement 
beaucoup  de  tableaux.  Il  eft  bon  fans  doute  de 
parler  quelquefois  aux  yeux  ,  mais  un  tableau 
n'eft  frappant  &  ne  produit  un  effet  heureux 
que  lorfqu'il  eft  amené  fans  effort  par  le  fujet, 
&  que  les  fcènes  qui  le  précèdent  en  ont  pré- 
paré l'ordonnance.  La  firuation  des  perfonnages 
doit  fi  bien  décider  leurs  geftes  qu'elle  foit 
peinte  naturellement  par  chacun  d'eux. 

Pour  tirer  quelque  fruit  de  cet  article  ,  pour 
fe  bien  perfuader  que  les  tahleaux  faits  d'après 
àQs  fituations  foibles  auront  toujours  un  air  forcé, 
déraillons  celui  du  Phïlofophe  marié.  11  eft  bien 
applaudi  ;  mais  ,  je  l'ai  déjà  prouvé  ,  le  pu- 
blic bat  fouvent  des  mains  à  des  faunes  cz.-z 
chées  fous  un  vernis  brillant. 

M  E   L  1   T   E. 

J'obéirai ,  pourvu  que  vous  juriez  aufli 
D'empêcher  le  Marquis  de  revenir  ici. 

A    R    I    S   T    E, 

Moi.  l'empêcher!  Comment?  que pourrois-je  lui  dire  l 

M  E   I,  I  T   E. 

Que  je  fuis  votre  femme. 

A  R  I  s  T  E, 

Il  n'eft  point  de  martyre 
Que  je  n'aimaffe  mieux  mille  fois  endurer. 
Que  de  prendre  fur  moi  de  le  lui  déclarer. 
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M   E   L   I    T   E. 

Hé  bien!  pour  ne  vous  faire  aucune  violence, 
Permetcez  qu'au  Marquis  j'en  fafle  confidence. 

A  R.  I  s   T  ï. 

N'efl-ce  pas  même  chofe  ?  Et,  dès  qu'il  me  verra. ,  ;  ; 

Celiante. 

Voyez  le  grand  malheur,  quand  il  vous  raillera! 
Mon  cher  beau-frere,  autant  que  je  puis  m'y  connoîtrc  , 
V©us  êtes  marie',  miis  très-honteux  de  l'être, 

M   E   L   I  T  E. 

Prenez  votre  parti ,  le  Marquis  vient  à  vous. 
Celiante, 

Je  fens  »  à  fon  afpeél ,  redoubler  mon  courroux  : 
Ma  langue  fe  révolte  &  n'eft  plus  retenue. 

A   R   I   s  T   E. 

C'en  cft  fait  ;  je  vois  bien  que  mon  heure  eft  venue. 

L'arrivée  du  Marquis,  fur-tout  lorfqu'elle  efl: 
annoncée,  Se  qu'elle  ne  croife  que  de  petits  in- 
térêts ,  peut -elle  jetter  les  perfonnages  de  la 
fcène  dans  un  trouble  aflez  grand  pour  qu'il 
mérite  d  être  peint  ?  Le  tableau  qui  nous  le 
rendra  peut-il  être  frappant?  Non  fans  doute  , 
6c  certainement  le  fpedliteur  ne  feroit  nulle 
attention  aux  dlverfes  attitudes  qui  le  compo- 
fent ,  ft  le  Marquis  ne  prenoi:  la  peine  de  les 
lui  faire  remarquer. 

S    c   è    N   E      VIL 

Le  Marqui»;,  après  avoir  obfervé  quelqm  ternes» 

Plus  je  vous  confidcre  avec  attention  , 
Plus  je  vois  que  je  caufc  ici  d'c'motion. 
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(Regardant  Mélite.) 
L'une  baiflè  les  yeux  &  paroît  interdite, 

(  Regardant  Céliante.  ) 
L'autre  me  fait  fentir  que  mon  afpe^l  l'irrite. 
Finette  fous  fes  doigts  fourit  malignement  j 
Arifte  concerné  rêve  profondément. 
Chaque  attitude  eft  julle ,  énergique ,  touchante  , 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m'enchante, 

F    I    M   E   T    T   E. 

II  ne  nous  manque  à  Cous  que  la  parole. 

Si  je  n'aime  point  le  tableau ,  j'aime  encore 
moins  la  façon  donc  Dejlouches  nous  force  à 
faire  attention  à  fes  détails  minutieux.  Outre 
le  froid  infuppoctable  qu'il  jette  par  là  dans 
l'adtion  ,  je  crois  voir  le  peintre  d'un  tableau 
informe  qui  fe  croie  obligé  de  mettre  au  bas 
de  la  toile  le  nom  de  toutes  les  chofes  qu'il 
a  voulu  peindre.  Ce  n'eft  certainement  pis  le 
moyen  de  me  faire  illufion  :  elle  eft  cependant 
fi  néceflaire  î 


CHAPITRE    XLVL 

De  rillufîon  Théâtrale. 


V< 


CI  CI  encore  un  Chapitre  qu'on  ne  pour- 
roit  traiter  à  fond  qu'en  revenant  fur  prefque 
tous  les  articles  dont  on  a  déjà  parlé ,  puifque 
Villujîon  théâtrale  ne  fauroit  exillet  fi  TAuteur 
n'a  mis  la  plus  grande  adrelTe  dans  fon  plan  , 
dans  la  manière  de  rexpofer  &  d'en  traiter  tou- 
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tes  les  parties.  H  feuoic  audî  ridicule  qu'ennuyeux 
de  retourner  fur  nos  pas  :  mais  je  donnerai  à 
mes  jeunes  Confrères  un  confeil  qui  trouve  ici 
naturellement  fa  place  ;  c'eft  celui  d'éviter  un 
défaut  commun  aux  comiques  de  toutes  les  Na- 
tions. Ils  interrompent  le  fil  d'une  adlion  pour 
adrelTer  la  parole  au  fpedateur  :  rien  ne  porte 
un  coup  plus  mortel  à  Villujion. 

Dars  VAmphitrion  de  Plaute  y  Jupiter  f\it  la 
converfation  avec  le  public  ,  &  lui  adrelTe  ces 
mots  : 

ACTE     III.     ScèNEl. 

Te  fuis  Jupiter  ;  je  prends  la  figure  d' Amphitrion  quand 
il  ne  plaît  ;  paroiflant  ainfi  par  rapport  à  vous  ,  afin  de 
continuer  cette  conjtdic  i  &  par  rapport  à  Alcmene ,  afin 
qu'elle  foit  reconnue  innocente. 

Plaute  a  fait  la  mcme  faute  dans  le  Pdnulus, 
Des  avocats  veulent  examiner  l'or  qu'on  leur 
préfente  dans  des  facs ,  remplis  de  foin  apparem-. 
menr. 

ACTE    II î.     ScâNElI. 

Aggrastoclès. 

Voyez  ;  c'eft  de  i'or. 

CoiIBISCUS,4M  Public. 

Oui ,  MefTieurs  ;  mais  de  l'or  de  come'die  $  dont  on  en- 
giaiiïc  les  bœufs  en  Barbarie ,  qui  cependant  doit  paflçr 
pour  bon  or  dans  cette  comédie. 

Le  public  ne  s'intérclle  à  la  peine ,  au  plaifîr 
d'un  perfonnage  ,  cS:  à  fes  diverfes  fituations  j 
qu'autant  qu'il  fe  perfuade  voir  le  héros  d'une 
adiûn   réelle.    L'inftruire  de  fon  erreur  ,   c'eft 
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l'avertir  de  ne  pas  s'intérefTer  à  des  aventures 
imaginaires,  La  faute  eft  bien  plus  impardon- 
nable lorfqu'on  adreiTe  la  parole  au  fpedtateui" 
pour  lui  dire  des  chofes  défobligeantes. 

Baron  j  dans  l'Homme  à  bonne  fortune  j  fait 
dire  à  Pafquïn  qui  regarde  les  loges  : 

ACTE     IV.    ScèNE    VI. 

J'ai  envie  de  retourner  à  l'ope'ra  pour  faire  des  mines. 
N'y  a-t-il  perfonne  ici  qui  aime  les  mines  ? 

Outre  le  tort  confîdérable  qu'on  fe  fait  en 
interrompant  Tillufion  ,  il  eft  malhonnête  de 
dire  à^^  injures  à  fes  juges. 

Nombre  d'Auteurs  prétendent  qu'un  pocte 
peut  s'adrelTer  au  fpectateur  quand  la  pièce  eft 
liniej  &  lorfque  les  Comédiens  vont  rompre 
Xïllujioti  en  faifant  leur  révérence  à  l'aflemblée. 
Je  fais  bien  que  les  Anciens  n'y  manquoienc 
jamais.  Térence  termine  toutes  its  pièces  par 
le  mot  de  plaudlte  j  applaudilfez.  Fiante  men- 
die les  applaudi lîements  en  adreffant  quelque 
plaifanterie  au  public.  Son  Pfeudolus  finit  ainfi  : 

B  A  L  L  I  o.    {On  l'invite  à  boire.  ) 
Que  ne  pries-tu  aufli  ces  Meffieurs  ? 

PSEUDOLUS. 

Ils  n'ont  pas  accoutumé  de  me  prier,  ni  je  ne  les  invire 
jamais.  Mais  fi  vous  voulez  ,  Meffieurs ,  témoigner  que 
notre  troupe  &  cette  comédie  vous  ont  contentés ,  je  vous 
prierai  pour  demain. 

Regnard  a  pris  la  manière  de  Plautc  dans  le 
Légataire, 
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C  K  i  s  ?  j  V  ,  ail  Parterre, 

Meffieurs ,  j'ai ,  grâce  a  u  ciel ,  mis  ma  barque  à  bon  port  ; 
En  faveur  des  vivans  je  fais  revivre  un  more  ; 
Je  nomme ,  à  mes  défirs ,  un  ample  légataire  : 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère. 
Et  femme  par-deflus.  Mais  ce  n'eft  pas  affezi 
Je  renonce  à  mon  legs ,  li  vous  n'applaudillez. 

BoiJJy  ,  à  la  fin  de  fon  Babillard  j  demande 
des  applaudillemems  avec  beaucoup  plus  de 
fineflfe. 

Meiïîeurs  ,  un  mot  avant  que  de  fortir  ; 
Je  ferai  court ,  contre  mon  ordmaJie. 
Si  ,  par  botiheur,  j'ai  pu  vous  divertir , 

Si  mon  babil  a  lu  vous  plaire. 

Daignez  le  témoigucr  tui.it  haut. 

Si  je  vous  déplais  ,  au  contraire  , 

Retirez -vous  fans  dire  mot. 

N'imitez  pas  mon  caraétcit. 

Tous  ces  exemples  ne  me  font  pas  changer 
d'avis ,  cette  manière  honnête  de  mettre  le  pu- 
blic à  contribution  ,  ôc  de  le  forcer  à  applaudir, 
me  paroît  bicii  dangereule  ;  il  fait  rarement  de 
bonne  grâce  ce  qu'on  lui  demande  :  d'ailleurs 
comment  ne  pas  trembler  aux  preriiictes  reprc- 
fentations  ? 

Je  trouve  encore  foit  ridicule  qu'on  s  adrefie 
au  fpeélateur  pour  lui  diie  que  la  comédie  eft 
finie.  La  coutume  de  faire  des  pièces  qui  com- 
mencent fans  qu'on  fâche  pourc]uoi ,  qui  finil- 
fent  fans  qu'on  faclie  comment ,  a  ùxns  cloute  in- 
troduit cet  ufage.  Mais  pourquoi  finir  par  là 
des  pièces  très-bien  faites  ,  comme  la  Afaifon 
à  deux  forces  _,  de  Caldcron  _,  ik.  les  irais  Frères 
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rivaux,  de  ia  Font?  La  première  finit  ainfi  : 
ici  ejl  achevée  la  comédie  de  la  Maïfon  à  deux 
portes.  Dans  l'aLure  le  valet  dit  ce  dernier  vers  \ 

Des  trois  frères  rivaux  ainfi  finit  Thiftoire. 

Goldoni ,  Auteur  très-eftimable  ,  Se  le  reftau- 
rateur  du  théâtre  Italien  ,  adrelfe  à  la  fin  de 
quelques-unes  de  its  pièces  un  lonnet  au  fpec- 
tateur.  Voici  a  peu  près  le  fens  de  celui  qu'il 
place  à  la  fuite  de  U  Pettegole^^i  dclle  Donne  , 
Us  Caquets  des  Femmes. 

Femmes,  qui,  avec  des  grâces  &  de  la  beauté,  avez 
l'art  &  le  pouvoir  d'infpircr  de  l'amour  ,  ne  vous  occupez 
pas  à  vous  détruire  muruellemenc  par  votie  orgueil  &  vos 
caquets. 

Et  vous,  Meflieurs,  qui  hts  accoutumés  à  critiquer  les 
pauvres  femmes,  qui  allez  murmurant  dans  les  bouriques, 
vous  avez  plus  de  langue  que  d'argent. 

Souvenez-vous  que  l'honneur  efl  une  e'toffe  fine  ;  fi  Ton 
y  répand  de  i'haiie  ou  du  vin  ,  la  tache  s'écend  au  plus 
vite. 

C'eft  une  étoffe  d'une  nature  fi  délicate,  qu'il  faut  peu 
de  chofc  pour  lui  ôter  fa  couleur,  5c  qu'il  eft  impoflible 
de  I2  nettoyer  quand  elle  eft  cachée. 

C'eft  le  réfultat ,  c'eft  le  corps  général  de  ia 
pièce  qui  doit  en  oflrir  la  morale;  quand  on  eft 
obligé  de  l'indiquer  à  paît,  dans  quelques  vers, 
cette  moralité  détachée  prouve  que  l'ouvrage  eft 
manqué. 
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CHAPITRE    XLVII, 

De  la  K r ai fcmb lance. 


L 


A  vraifemhlance  eft  le  fondement  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre.  Elle  eft  le  caractère  général 
auquel  on  doit  reconnoîcre  une  bonne  pièce. 

Gardons-nous  de  confondre  le  vrai  avec  le 
vraifemblable  ,  il  y  a  une  très-grande  différence 
de  l'un  à  l'autre  ^  aulîi  fur  le  théâtre,  la  vérité 
eft-elle  moins  nécelTaire  que  la  vraifcmblancc  ; 
auflî  n'eft-ce  pas  toujours  fur  un  fait  vrai  qu'il 
faut  imaginer  ,  conftruire ,  hier ,  nouer ,  dénouer 
une  comédie  ,  parce  que  bien  des  faits  vrais  ne 
peuvent  pas  fe  mettre  en  adion  ,  ou  que  n'ar- 
rivant pas  communément  ils  paroîtroient  in- 
croyables à  la  plupart  des  fpedtateurs.  II  faut 
ne  leur  offrir  que  des  vérités  fenfibles ,  &  qui 
le  foient  pour  tout  le  monde  \  il  faut  qu'elles 
frappent  promptement  &  ne  caufent  aucun  em- 
barras. Le  public  ne  veut  pas  avoir  la  même  peine 
qu'un  juge  furfon  tribunal  lorfqu'il  s'agit  de  dé- 
mêler le  vrai  d'avec  le  faux.  Boileau  a  prononcé  : 

Jamais  au  fpedtateur  n'offrez  rîen  d'incroyable  ; 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable, 

Garrik  ,  cet  auteur  ,  cet  adeur  Anglais  ,  (\ 
cher  à  Thalïc,  à  Melpomcnc  ,  &:  fur-tout  à  l'hon- 
nêteté ,  favoit  î\  bien  compofer  d  fon  gré  l'ex- 
prellion  de  fon  vifige  ,  qu'il  a  fait  ébaucher  fon 
portrait  fous  deux  riguies  diftérentes  &  par  le 
mcme  peintre  fans  en  ctre  reconnu.  Cette  fîn- 
gularitc,  quoique  vraie,  (croit  bien  diriicile  à 

mettre  , 


î)  E      LA      V  R  A  I  S  E  M  -3  L  A  Î4  C  E.         30  ) 

tnettre ,  avec  vraïfcmblancc ,  fous  les  yeux  du 
fpectateur. 

Le  Chevalier  de  S.  F, . . .  jeune  militaire 
que  la  more  a  trop  tôt  enlevé  à  fes  amis ,  étoic 
extrêmement  blond  5  il  lui  ell:  arrivé  trente 
fois  d'aller  au  bal  ,  à  vifage  découvert  ,  de 
parler  à  Ces  parents ,  a  {on  trère  ,  a  fa  maî- 
trelFe  même  ,  fans  en  être  reconnu  :  il  ne  met- 
toit ,  pour  tout  déguifement ,  que  de  la  pou- 
dre brune  dans  fes  ches'eux  ,  ôc  du  papier  brûlé 
fur  [es  fourcils.  C'eft  un  fait  vrai  qui  a  fouvent 
produit  des  fcènes  très-plaifantes  j  cependant 
je  ne  confeillerois  pas  à  un  Pocte  comique  de 
le  mettre  en  adion  :  la  plupart  des  fpectateurs 
ne  le  trouveroient  pas  vraifemblable. 

Les  Savants  ont  diftingué  deux  fortes  de 
vraïfemblances  ,  l'ordinaire  &  l'extraordinaire. 
La  vraïfemblance  ordinaire  cara£térife  les  cho- 
fes  qui  arrivent  ordinairement  dans  le  cours 
de  la  vie  commune  des  hommes  ;  l'extraordi- 
naire eft  celle  qui  doit  ion  ombre  de  vérité 
à  la  puitfance  des  Dieux  ,  ou  de  la  féerie.  Il 
eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  féconde  efpèce  : 
on  le  fait  afifez,  les  Auteurs  qui  font  des  Drames 
à  baguette  ,  ou  qui  en  prennent  le  fujet  dans 
la  fable  ,  ont  de  très-grands  privilèges. 

Les  chofes  pollibles  paroitient  être  dans  l'or- 
dre des  chofes  vraifemblables  j  cependant  il  ne 
fuiïît  pas  qu'elles  foient  pofiibles  pour  fervir 
de  principal  relfort  à  la  comédie. 

Je   luppofe  un  père    dictant  à  fon    Notaire 

un  teftament  dans  lequel  il  veut  déshériter  un 

fils    qui   a  mérité   fa   colère  ,  &  favorifer  un 

autre    de   îes   enfans    dont    il    eft    très  -  con- 

Tomc  I,  Y 
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tent.  Il  eft  abfolument  pollible  qae  cen  homme 
préoccupé  dicte  un  nom  pour  un  autre ,  Se  faffe 
précilément  le  contraire  de  ce  cju'il  a  projette  j 
cependant  il  feroit  ridicule  de  cacir  une  pièce 
comique  fur  une  pareille  méprife. 

Les  Auteurs  ne  doivent  donc  pas  fe  dire  , 
en  combinant  un  plan  ,  ou  en  le  travaillant  ; 
cela  peut  être  vrai  ,  ceci  eft  très-polîible.  Us 
doivent  fe  demander  ,  ce  que  j'imagine  ,  ce  que 
je  veux  due  ,  ce  que  j'ai  tnvie  de  faire  j  eft-il 
vraifemblable  ? 

La  plus  petite  adion  repréfentée  au  théâ- 
tre ,  doit  non-feulement  être  vraifemblable  , 
mais  la  vraïfcmblance  doit  encore  ccre  obfer- 
vée  dans  toutes  les  circonftances  qui  compofent 
cette  action  ,  comme  font  le  temps  j  le  lieu  , 
les  perfonhages  j  leur  rang,  leur  âge,  leur  ctar, 
leurs  deileins ,  les  moyens  qu'ils  mettent  en 
ufage  ,  les  raifons  qu'ils  ont  pour  agir  ,  &c. 
Toutes  les  parties  d'un  Drame  comique  doi- 
vent être  ,  comme  le  Drame  même  ,  marquées 
au  coin  de  la  plus  exacte  vraijemblancs.  Dans 
l'article  des  pièces  intriguées  par  un  événement 
arrivé  avant  l'aûion ,  j  ai  traité  de  la  xraïfun- 
blance  dans  Tavant-fccne  :  appiiquons-nous  à 
parler  préfentemenc  de  la  vrdijemblance  pendant 
laclion. 

Les  Mcnechmcs  nous  fourniffent  un  exemple 
de  cette  cîerniète  eipcce  :  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier  ,  ceft  quu  le  public  ne  s'y  apperçoic 
pas  de  1  invrailemblance  la  plus  groihcre. 

Le  Chevalier  Mtnechme  a  iaic  une  promeffe 
ce  mariaee  a  Araniinte  ;  celle-ci  fe  voyant  mal- 
traitée par  le  Mtnechme  brutal  qu'elle  prend  pour 
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le  Chevalier  Ménechme  j   veur  faire  valoir  Îqs 
droits. 

A   R  A    M    I    N  T  E.  / 

Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promeflè  en  main  ;  voiJà  ta  fignature  : 
Je  puis  ,  par  ce  témoin  ,  confondre  Timporture, 

Ménechme,   à  Démophon. 

Elle  eft  folle  à  tel  point,  qu'on  ne  peut  l'exprimer» 
Travaillez  au  plutôt  à  !a  faire  enfermer. 

Démophon,  lifant  La  promejfe. 

Mais  voilà  votre  nom  Ménechme.  En  confidence , 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  i 
C'eft  ma  fœur ,  &  je  puis  alfoupir  tout  cela. 

Quelle  a  écé  l'intention  de  TAuteur  ?  A-t-il 
prétendu  achever  de  confondre  Mtnechme  par 
cette  fignature  ?  Deux  frères  jumeaux  peuvent 
fe  reifembler  ;  mais  il  n'eft  pas  vraifemblable 
<^ue  leur  écriture  fe  relTemble  au  point  que  l'un 
cies  deux  puilTe  s'y  méprendre,  ^i  Rsgnard  n'a 
pas  eu  cette  idée,  eft -il  vraifemblable  qu'un 
homme  fe*  lailfe  imounément  accufer  d'avoir 
ligné  une  promelFe  de  mariage ,  &  qu'en  voyant 
une  lignature  rout-à-fait  difiérente  de  la  fienne  , 
il  n'en  prouve  pas  la  faulfeté. 

Regnard  cherchoit  à  faire  rire  ,  n'importe 
comment.  Dans  le  Joueur  j  Hector  dit  4  Gé- 
rante : 

Je  m'en  vais  travailler,  mui ,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire ,  en  raifons  claires  &  poficives  , 
Le  mémoire  fuccinCl  de  nos  dettes  paflîves  > 
Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  peu. 

Hector  tient  parole  \  il  porte  un  mémoire  écrit 
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à  la  main,  qu'il  lie  très -couramment  &  très- 
diftinftement.    Et  bientôt  il  ne  fait   plus    lire 
un  livre  imprimé  :  il  le  dit  lui-même. 


Voilà  Séneque. 


Hector. 

V  A    L    E    R   E, 

Lis. 


Hector. 

Que  je  llfe  Séneque  I 

V  A   L   E  R   E. 

Oui.  Ne  fais-tu  pas  lire  ? 

Hector. 

He'  !  vous  n'y  penfcz  pas  ; 
Je  n  ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

Si  Rcgnard  a  penfé  qu'il  étoit  vraifemblable 
de  pouvoir  ccrire  &  lire  des  mémoires  lans  fa- 
voir  lire  des  livres  imprimés  ,  a-t-il  cru  faire 
oublier  au  fpectateur  que  Timpreflion  des  al- 
manachs eft  la  mcmc  que  celle  de  tous  les  li- 
vres ,  ^  qu'il  a  entendu  ce  même  lîccior  lire 
fon  mémoire  ? 

11  eft  ,  dans  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lierc^  dans  fon  Ecoic  des  Maris  ^  des  circonf- 
taiices  prefque  aufli  peu  vrailtniblabîes  ,  aux- 
quelles le  public  lemble  ne  pas  faire  attention  , 
peut-être  par  refpect.  Je  pourrois  d'abord  de- 
mander comment  îfabelle  a  la  bocrc  d'or  ,  qu'elle 
prétend  renvoyer  à  P\xUrc.  Une  petite  bourgeoile 
qui  ne  porte  le  noir  quaux  beaux  jours  Jcu- 
Umcnt  y  n'avoir  pas   dans  ce  temps -la  iur-tout 
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de  tels  bijoux  à  l'infcu  de  fou  tuteur  ,  mais  paf- 
fons  à  des  remarques  plus  eîTenrielles. 

IfabelU  ^  amoureufe  de  Falerc  ^  fait  croire 
à  fon  jaloux  que  Léonore  ^  fa  fœur,  en  eft  épri- 
fe  ,  &  qu'elle  lui  a  demandé  la  permilîion  de 
parler  à  cet  amant  fous  fon  nom  ,  &  par  fa 
fenêtre.  Sganarelle  ne  veut  pas  le  permettre. 
IfahclU  dit  qu'elle  va  donc  ordonner  à  fa  fœur 
de  fe  retirer  ^  &  elle  fort  elle-même  avec  un 
voile  fur  la  tête  ^  de  forte  que  Sganarelle  ,  la 
prenant  pour  Léonore  ,  la  voit  aller  avec  plaifir 
vers  la  maifon  du  galant. 

V  A  L  E    R.   E, 

Ouï ,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit, 
Poar  parler. . .  Qui  va  là  ? 

Isabelle,   à  Valere. 

Ne  faites  point  de  bruit  i 
Valere  ;  on  vous  prévient ,  &  je  fuis  Ifabelle. 

Sganar  elle. 
Vous  en  avez  menti ,  chienne ,  ce  n'eft  pas  elle. 
De  l'honneur,  que  tu  fuis ,  elle  fuit  trop  les  loix  , 
Et  tu  prends  faulTement  &  fon  nom  &  fa  voix. 

11  eft  nuit  ;  Sganarelle  peut  ne  pas  reconnoître 
Jfabelle  :  prévenu  par  ce  qu'elle  lui  a  dit ,  il 
peut  encore  méconnoître  fa  voix  ,  puifqu'elle 
la  contrefait.  Mais  peut-il  penfer  que  Léonore , 
en  allant  chez  Falcre  ■,  veuille  palTer  aux  yeux 
de  fon  amant  pour  Ifabelle  ,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  l'ombre  de  relTemblance  entre  elles  denx  ? 
Il  faudroit  la  fuppofer  folle. 
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Valere,  à  la  fenêtre  de  fa  maîfon. 

Non,,Me{îîeurs,  &  perfonne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  favez  qui  je  fuis  ,  &  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  fignant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'eft  votre  deffein  d'approuver  l'alliance  , 
'Votre  main  peut  aunî  m'en  figner  raffurance. 
Sinon,   faites  état  de   m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de   mon  amour. 

Sganarelle. 

Non ,  nous  ne  fongeons  pas  à  vous  féparer  d'elle. 

(  Bas  ,   à  r^^'^-  ) 
Il  ne  s'eft  point  encor  détrompe  d'Ifabelle  ; 
Profitons  de  l'erreur. 

Valere  a  pourtant  vu  de  bien  près  la  beauté 
qu'il  a  chez  lui ,  (\  l'on  en  croit  Sganarelle.  Il  a 
dit  plus  haut  que  Valere  la  tenoit  dans  iQS  bras. 
Pourquoi  donc  Valere  ne  l'auroit-il  pas  recon- 
nue à  la  voix  ,  à  la  taille  ?  (Sec.  Sganarelle  peut-il 
penfer  qu'un  amant  falfe  de  telles  méprifes  ? 

Valere. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne ,  " 

Ifabelle  a  ma  foi ,  j'ai  de  même   la  fienne  , 
Et  ne   fuis  point  un  choix  ,  à  tout  examiner , 
Que  vous  fuyez  reçus  à  faiie  condamner. 

A  R  I  s  T  E  ,  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'eft  pas. 

Sganarelee. 

Taifcz-vous ,  5c  pour  caafe. 
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(  à  Valere.  ) 
Vous  faurez  le  fecret..  Oui,  fans  dire  autre  chofè. 
Nous  confentons  tous  deux  que  vous  foyez  l'époux 
De  celle  qu'à  préfcnt  on  trouvera  chez  vous. 

Vakre  confelTe  qu'il  vient  <de  donner  fa  foi 
â  Ifabdle  j  c^u'IJaheUe  vient  de  lui  donner  la 
fîenne;  il  nomme  bien  diftindement  ifabclle  ; 
Arïfie  le  fait  remauquer  à  fon  frère  :  ^ft-il  vrai- 
femblable  que  Sganarelk  n'ouvre  point  les  yeux? 
Peut-il  trouver  vraifemblable  lui-même  que 
Valcrc  ait  donné  fa  foi  à  wvç  femme  ,  qu'il 
ait  reçu  la  fienne  fans  lavoir  regardée  ?  Non  fans 
doute  &g  je  vâis  profiter  de  ces  derniers  exem- 
ples pour  prouver  que  tous  ies  incidens  peu 
vraifemblables  tiennent  ce  défaut  du  peu  de 
vérité  qui  fe  trouve  dans  ce  qui  leur  a  donné 
nailTance. 

Ifabdle  3  pour  fe  dérober  à  fon  tuteur  qui 
veut  l'époufer  dans  la  journée  ,  profite  de  fon 
abfence  ,  &  va  confier  \o\'\  fort  à  fon  amant. 
Son  tyran  la  rencontre  \  elle  eft  furprife  ,  6c 
s'écrie  : 

Isabelle. 
O  Ciel  î 

Sganarelle. 

C'efi;  toi ,  mignonne  l  Où  vas-tu  donc  fî  tard  î 

Isabelle. 

Vous  me  voyez  confufe , 

Et  je  ne  fais  comment  vous  en   dire  l'cxcufe. 

S    G  A    N    A    B.    E    L    L    E. 

Quoi  donc  !  que  pour:oit-cc  être  ? 
Isabelle. 
<  Un  fècret  furprenant, 

C'eft  ma  fbrur  qui  m'oblige  à  fortix  maintenant, 
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Ipt  qui ,  pour  un  deffein  dont  je  l'ai  foit  blâmée  ,        * 

M'a  demandé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée. 

Sganar-elle, 
Comment  ? 

Isabelle. 

L'eût-on  pu  croire  !  elle  aime  cet  amant 
Qae  nous  avons  banni. 

Sgamarelle, 

Valere  î 

Isabelle. 

Epcrduement. 
Ceft  un  tranfport  fi  grand  ,  qu'il  n'en  eft  point  de  même  j 
Et  vous  pouvez  juger  de  fa  puiffance  extrême  , 
Puifque  j  feule  ,  à  cette  heure  ,  elle  e(l  venue  ici 
Me  découvrir,  à  moi ,  fon  amoureux  fouci , 
Me  dire  abfolument  qu'elle  perdra  la  vie  , 
Si  fon  ame  n'obtient  l'effet  de  fon  envie  ; 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'alTe£  vives  ardeurs 
Dans  un  fecret  commerce  entretenoient  leurs  cœjurs , 
El  que  même  ils  s'étoîent,  leur  flamme  étant  nouvelle  j 
Ponné  de  s'époufer  une  foi  mutuelle. 

Sganarelle. 
La  vilaine  ! 

Isabelle, 

Qu'ayant  appris  le  défefpoîf 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  voir , 
Elic  vient  me  prier  de  fouft'rir  que  fa  flamme 
Puilie  rompre  un  départ  qui  lui  percerolt  l'ame , 
Entretenir  ce  foir  cet  amant  fous  mon  nom , 
Par  la  petite  rue   où  ma  chambre  répond , 
Lui  peindre  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  femimcns  donc  l'appAt  le  retienne  , 
Et  naéiT.gcr  eiiHn  pour  clic,  adroitement, 
Çc  que  pour  moi  l'on  lait  qu'il  a  d'attaciiement; 
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Ce  menfonse  n'a  rien  de  vraifemblable.  Com- 
mène  Léonore  auroit-elle  pu  penfer  qu'en  coni 
trefaifanr  ,  avec  fon  amant  j  la  voix  dlfahelU  ^ 
&  lui  donnant  des  efpcrances  fous  ce  nom  , 
elle  feroit  tourner  fur  elle  l'attachement  qu'il 
a  pour  fa  fœur  ?  Au  contraire,  elle  ne  i'auroic 
"rendu  que  plus  épris  d'un  objet  dont  il  fe 
feroit  cru  aimé,  &  elle  l'auroit  éloigné  davan- 
tage d'elle.  Comment  Ssanarelle  lui-même a-r-il 

•  •  •        ; 

pu  croire  que  Léonore  ait  eu  cette  idce  ?  Ce 
menfonge  n'eft  rien  moins  que  vraifemblable  ; 
&  voilà  juftement  pourquoi  tout  ce  qu'il  amène 
l'çfl:  fî  peu. 

Pour  faire  mieux  fentir  ce  que  j'avance,  me 
permettra-t-on  d'imaginer  quelques  légers  chan- 
gements ;  nous  verrons  l'effet  qui  en  réfultera. 
Suppofons  qalfabelie  y  arrêtée  par  fon  tuteur, 
s'excufe  ainfi  :  l^aiere  rebuté  de  mes  rigueurs  a  re- 
noué avec  ma  fœur  à  qui  il  avoir  fait  autre- 
tois  une  promefle  de  mariage  ;  ma  fœur  m'a 
priée  de  lui  prêter  ma  fenêtre  ,  pour  parler  à 
cet  ainant  ,  je  n'ai  pu  lui  refufer  cette  grâce  ; 
êc  lorfque  vous  m'avez  furpnfe,  j'allois  cher- 
cher Lucrèce ,  pour  ne  pas  jouer  un  mauvais 
rôle   durant  toute  cette  intrigue. 

Le  menfcnge  ainfi  tourné  ,  fon  air  de 
Simplicité  j  d'honnêteté  &  de  vraïfemhlance 
fur-tout  j  fe  répandra  fur  les  incidents  qu'il 
amène  de  cette  façon  ,  Ssanarelle  ne  trou-' 
vera  plus  furprenant  que  Léonore  aille  chez 
un  amant  avec  qui  elle  a  renoué  ,  avec  qui 
elle  eft  liée  par  une  promeirs  de  mariage.  f)e 
cette  façon  ,  il  ne  fera  plus  obligé  de  croire 
que  Valere 3  toujours  dans  l'erreur,  prend  Léo- 
nore pour  jjabellc.  J'ofe  même  penier  que  j  d§ 
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cette  façon  j  le  comique  ne  perdra  rien  de  fa 
Vivacité  ,  puifque  Sganarelle  rira  toujours  d'un 
malheur  qu'il  elfuie,  &  prelFera  également  un 
hvmen  qui  le  mettra  au  défefpoir.  Il  faudra  feu- 
lement que  dans  la  dernière  fcène  VaUre  ne 
Jiomme  plus  Ifahdle. 

Les  plus  grands  génies  font  quelquefois 
des  fautes  dont  les  elprits  les  plus  médiocres 
s'apperçoivent.  Mo/iere  étoit  plus  perfuadé 
qu'un  autre  de  cette  vérité  :  voilà  ce  qui  me 
donne    la  témérité  d'expofer  mes  réflexions. 


CHAPITRE    XLVIIL 

Des    Aparté. 

OouvENT  un  perfonnage  dit  fur  le  théâtre 
^Qs  chofes  qui  ne  doivent  pis  erre  entendues 
à^s  autres  :  &  l'on  eft  convenu  d'appeller  ce 
qu'il  dit  un  aparté, 

Prefque  tout  le  monde  fe  déchaîne  contre  les 
aparté.  Il  ncfl  pas  naturel  ^  dit-ci ,  que  les  per~ 
fonnages  Us  plus  ro'ijlns  du  faifeur  d'aparté  ri  en- 
tendent pas  ce  qu'il  dit  ,  tandis  que ,  de?  quatriè- 
mes loges  i  on  n'en  perd  pas  une  fyllabe.  Quand 
un  bel  efprlt  a  étalé  dans  un  cercle  ,  avec  em- 
phafe  ,  cette  raifon  convaincante,  il  fouric ,  & 
fe  rengorge  :  les  femmes  applaudi^Tent  de  Tc- 
ventail  ;  les  hommes  ,  qui  ,  pour  s'épargner  la 
peine  de  réHéchir,  jugent  toujours  fur  parole, 
partent  delà  pour  condamner,  iù.\\$  appel,  l«s 
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aparté .^  &  pour  bannir  totalement  du  théâtre 
comique  une  partie  aufli  utile  qu'agréable. 

Il  faut  rendre  juftice  à  ceux  qui  condamnent  les 
aparté  :  ils  ont  luce  qu  ils  difent  dans  de  tort  gros 
livres  ,  &  ils  le  répètent  fans  réflexion.  Selon 
la  Menardlere  ,  les  aparté  nont  jamais  été fuppor" 
tables  que  chéries  anciens ^  parce  que  leurs  théâ- 
tres avaient  trente  toi/es  de  face ,  &  que  le  Co~ 
médien  qui  était  fur  un  côté  pauvoit  fort  bien  parler 
fans  être  entendu  de  fan  camarade  qui  ctcit  à. 
l'autre  extrémité.  Je  ne  répondrai  que  peu  de 
chofe  à  ce  raifonnement.  Si  les  théâtres  des  An- 
ciens avoient  trente  toifes  de  face  ,  le  refte  de 
la  falle  devroit  être  grand  à  proportion  ;  par 
conféquent  le  même  inconvénient  fubfiftoit  tou- 
jours, (Se  une  bonne  partie  des  fpedateurs  étoienc 
plus  éloignés  de  l'Acleur  qui  parloit ,  que  ce- 
lui qui  feignoit  de  ne  pas  entendre. 

ha  Menardiere  dit  encore  très-ferieufemént  : 
Les  Pactes  pourraient  faire  des  aparté  fort  raifon- 
nablesfil'an  écrivait  fur  T un  des  côtés  du  théâtre , 
ici  efl  la  Place  Royale  ,  &  fur  l'autre  j  ici  ejl 
le  Louvre ,  parce  que  ^  de  cette  façon ,  l'acteur  qui 
ferait  à  la  Place  Royale  pourrait  être  entendu  du 
fp  éclateur  fans  Cêtre  du  perfonnage  qui  ferait  au 
Louvre.  Peut-on  faire  de  pareils  raifonnements  ? 

Si  je  n'avois  pas  àts  armes  aflez  fortes  pour 
combattre  les  ennemis  des  aparté ;,  je  pourrais 
alléguer  que  le  fpectateur  va  à  la  comédie  dans 
le  deflein  de  fe  prêter  aux  aparté .,  ainfi  qu'aux 
différentes  illufions  qu'il  eft  obligé  de  fe  faire 
pour  fa  propre  latisfaction  ;  comme  de  prendre 
une  toile  pour  une  ville  ,  pour  un  jardin  ,  pour 
un  palais  map;nifiquej  une  aCtrice  vieille  & 
laide  pour  Vénus  ,  ou  pour  Tune  des  Grâces. 
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Mais  je  n'ai  pas  befoin  de  capituler  ,  8c 
je  vais  faire  un  raifonnement  bien  convaincant; 
du   moins  je  le  penfe. 

Je  demande  d'abord  :  Eft-il  naturel  que  de 
deux  hommes  qui  parlent  enfemble  ,  l'un  puifTe 
dire  quelque  chofe  tout  bas  fans  être  entendu 
de  l'autre?  — Oui,  s'il  prend  (qs  précautions: 
cela  fe  voit  journellement.  —  Bon  1  vous  m'a- 
vez déjà  accordé  un  point  etfentiel  j  puifque  , 
félon  vous ,  les  aparté  font  dans  la  nature.  Je 
demande  encore  ce  que  c'eft  que  la  comédie  ? 
— -  C'eft  la  repréfentation  d'une  aventure  vraie 
oi:  vraifemblable.  —  Le  fpeétateur  eft-il  cenfé 
être  témoin  de  cette  repréfentation?  —  Non, 
puifque  l'aventure  eft  cenfée  fe  pafter  feulement 
enrte  les  perfonnes  intéreflTces.  —  Si  le  fpeéla- 
teur  eft  cenfé  n'être  pcs  préfent ,  fa  préfence 
peut  elle  faire  qu'une  chofe  naturelle  par  elle- 
même  devienne  tout  de  fuite  contre  nature  ? 
Cela   n'eft  pas  poflible. 

Tout  l'art  des  aparté  confiftc  à  les  faire  de 
manière  qu'ils  ne  puitfent  pas  être  remarqués 
par  l'inrerlocureur  dont  on  ne  veut  pas  être 
en  rendu. 

Tout  le  nionde  fait  ce  qui  arriva  dans  un 
fouper  où  la  Fontaine  fe  déchainoit  contre  les 
aparté.  Dans  l'inftant  même  où  il  fourcnoit  avec 
plus  de  feu  qu'ils  n'éroîent  pas  dans  la  nature , 
BoHeau  difoit  à  fes  voifins  :  La  Fontaine  eft 
un  grand  fot  !  La  Fontaine  eft  un  grand  imbé- 
cillc  !  tout  cela  fans  que  le  Chantre  ingénu 
du  Renard  de  de  Frère  Luce  entendît^  les  apof- 
trophes  j   (Sv:    il   perdit   fon    procès. 

Cela  conclut,  en  faveur  des  aparté ^  beau- 
coup mieux  que  mes    raifoimcmens.   Mais  te- 
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marquons  que  Bolleau  avoit  choili  pour  Ion 
aparté  le  momeuc  où  la  Fontaine  ctoit  échauffé 
éc  diftiaic  par  la  difpuce. 

Les  aparté  entre  deux  atSceurs  qui  fe  parlent 
&:  qui  fe  voient ,  doivent  être  très-courts ,  parce 
qu'il  n  eilpas  naturel  que  li  Damïs  j  par  exemple  , 
parle  à  Clitandre  j  le  premier  laiile  taire  un 
aparté  un  peu  coniidérable  au  fécond  ,  fans  s'en 
appercevoir  ,  à  moins  que  Damis  ne  foit  oc- 
cupé lui-même  à  lire  ,  à  écrire  une  lettre  j  ou 
qu'il  ne  foit  plongé  dans  une  protonde  médi- 
tation. Alors  Clitandre  a  un  champ  vafte  ;  il 
peut  parler  tout  le  temps  que  dure  la  rcverie 
ou  l'occupation  de  Damis  :  il  le  doit  même  5 
fans  cela  la  fcène  refteroit  muette  ,  &  jette- 
roit  du  vuide    dans    l'adtion. 

Lorfqu'un  adteur  en  prend  un  autre  à  Técarc 
pour  lui  dire  deschofes  qui  doivent  être  ignorées 
d'un  troifième  perfonnage  ,  ou  de  plufieurs  au- 
tres, aétuellement  en  fcène,  fou  aparté  de- 
mande beauconp  d'adrefTe.  Si  une  perfonne 
parle  bas  à  une  autre  ,  en  ma  préfence ,  je  m'en 
appercevrai  plutôt  que  (î  elle  fe  parlait  à  elle- 
même.  Il  faut,  en  pareil  cas,  que  1  Auteur  trouve 
un  prétexte  pour  réunir  les  Adleurs  qui  font 
V aparté ,  &c  pour  leur  fournir  l'occafion  de  fe 
parler  fans  que  les  autres  puilfent  s'en  formalifer. 

Le  Baron  d'Albihac  nous  tournira  un  exem- 
ple comique.  On  veut  tromper  une  vieille  co- 
quette. Dn  valet  déguifé  en  Baron  promet  d'y 
réuiîir.  Il  paroît  avant  d*être  bien  inftruit  j  il 
eft  prêt  à  taire  découvrir  toute  la  trame  j  il 
s'en  apperçoit ,  il  feint  de  fe  trouver  mal  & 
s'appuie  fur  l'épaule  de  Philipin  qui  lui  die 
à  l'oreille  tout  ce  qu'il  doit  favoir. 
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J'ai  remarqué  dans  la  lociécé  des  aparté  qui 
ni'onc  paru  plus  comiques  encore  j  c'eli:  loiC- 
qu'oii  faïc  à  haute  voix  des  complimens  à  quel- 
qu'un èc  qu'on  lui  dit  tout  bas  des  mots  piquants. 
Les  tçmcms  qui  font  dans  la  bonne  foi  trou- 
vent fort  furprenant  que  quelqu'un  à  qui  l'on 
dit  àes  chofes  agréables  fe  tache  J  il  réfulte  de 
cet  emhroglio  un  jeu  n'ès-pîaifiînt.  Je  fuis  fur- 
pris  que  il  peu  d  Aureuis  en  aient  enrichi  no- 
tre fcène.  Je  n'en  vois  qu'un  feul  exemple  \  il 
eft  dans  la  Comteffe  d'Orgueil ^  encore  me  pa- 
roît-il  rendre  toiblement  ce  crenre  A' aparté. 
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CHAPITRE    XL  IX. 

Du  Comique ,  du  Plaifant  j  des    Caufes 
du  rire. 


I 


L  faut  faire  une  grande  différence  entre  le 
comique  &  le  plaiiant.  Un  trait  comique  prend 
fa  fource  dans  la  chofe  même  ,  naît  de  la  litua- 
tion  des  perfonnages ,  <Sc  tient  d'elle  feule  l'a- 
vantage de  b.lre  rire  :  un  trait  plaifant  eft  au 
contraire  une  faillie  qui  ne  fait  rien  à  l'aftion  , 
qui  ce  tient  rien  de  la  fituation  des  perfonna- 
ges ,  qui  fait  rire  ,  à  la  vérité  ,  mais  aux  pre- 
mières repréfentations  feulement.  TJn  comique 
de  mots  perd  fon  fel  avec  fa  nouveauté  ,  ik 
finit  mcme  par  devenir  tade  ,  infipide  :  celui 
qui  naît  d'une  fituation  ,  fe  renouvelle  ,  &  ra- 
jeunit toutes  les  fois  que  la  fituation  eft  mife 
«n  adlion  fur  le  théâtre. 
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Mettons  ici  aux  prifes  Molière  ëc  Regnard , 
le  dernier  ,  né  plailanr  j  ne  fe  donnant  pas  la 
peine  de  méditer ,  d\ipprofondir  ,  fait  riief.uis 
doute  au  théâtre  ,  mais  fa  piaifanterie  eft  pref- 
que  toujours  dans  foa  vers  ; 

Que  fcriez-vous  ,  Monfîeur ,  du  nez  d'un  marguillier  ? 

eft   un  vers   plaifanc  j   mais  il  ne  tient  à  rien , 
il  ne  produit  rien. 

Très-fouvent  les  plaifanteries  de  Regnard 
ne  coî.fiftent  que  dans  le  mot.  Crifpin  dit  à 
Gérante   dans  le  Légataire, 

On  plaide  ,  &  je  me  trouve  enfin  interloque'e. 

Lisette. 

Interloquée  !  ô  Ciel  !  quel  affront  eft-ce  là  , 
Et  vous  avez  fouffert  qu'on  vous  interloquât  ? 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée  î 

E    R    \    s    T    B. 

Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fî  fort  piquée  î 
C'ell  un  mot  du  Barreau. 

Lisette. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira; 
Mais  Juge  ,  de  fes  jours  ,  ne  m'interloquera. 
Le  mot  eft  immodelle  ,  &  le  terme  me  choque; 
Et  je  ne  veux  jamais   fouffrir  qu'on  m'interloque. 

Que  fait  ce  ;^mou  d'interloqué  à  la  fituation 
de  Gérante  ,  d'EraJIe,  de  Lifeite ,  de  la  Fauffe 
Veuve.  Prenons  un  de  ces  rraits  qui  fjnc  rire 
aux  éclats  dans  Molière.  George  Dandin  eft  cer- 
tain qu'on  le  trompe  j  il  fe  plaint  de  fa 
femme  à  fon  beau-père  ,  à  fa  belle-mère  \  ceux- 
ci  ,  loin  de  l'écouter ,  veulent  l'obliger  à  leur 
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parler  fon  bonnet  à  la  main  j  ils  le  querellent  parce 
qu'il  les  appelle  mon  beau-père  ëc  ma  belle- 
mere  j  ils  exigent  qu  il  nomme  l'un  ,  Moniieur 
tout  court ,  êc  l'autre  ,  Madame.  Telle  eft  la 
fituation  chagrinante  de  George  Dandin  ,  lorf- 
qu'il  dit  pour  fortir  d'embarras  :  Eh  bien  ! 
Monjieur  tout  court  j  &  non  plus  Monjieur  de 
Sotcnvïllc  j  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me 
donne, .  . .  Alors  Moniieur  de  Sotenville  achève 
de  le  défeipérer  ,  en  lui  difant  :  Tout  beau  ! 
apprene^  que  vous  ne  deve^  pas  dire  ma  femme  j 
quand  vous  parle^  de  notre  fille.  George  Dan- 
din s'écrie  j  j'enrage  !  Comment  !  ma  femm.e  n'ejl 
pas  ma  femme  ^  tt  le  public  éclate.  Cependant 
quel  efprit  ,  quelle  Jîne(Ie  d'expreflîon  y  a-t-il 
dans  la  réplique  de  George  Dandin  ?  Aucune  j 
mais  la  fituation  où  il  fe  trouve  ,  ôc  l'impof- 
libilité  où  il  eft  de  faire  une  autre  réponfe  aux 
impertinences  de  fon  beau-père  ,  donnent  à  fa 
penféc  ,  toute  iimple  qu'elle  eft  ,  le  comique 
le  plfis  piquant. 

Un  Auteur,  en  faifant  fon  plan  ,  doit  le 
dreirer  de  façon  que  fes  lituations ,  comiques 
par  elles-mêmes  j  le  difpenfent  quand  il  veuc 
rendre  (on  dialogue  plaifant  ,  d'avoir  recours 
aux  faillies  ,  aux  gentillelîes  j  a^A  epigrammes , 
aux  jeux  de  mots.  Je  ne  dis  point  qu'on  jie 
puifîè  y  mertre  des  tiaits  fins  &  malins  \  niais 
il  faut  que  tout  le  comique  qui  rcfuke  de  leur 
finelTe  èc  de  leur  malignité  ,  foit  du  au  comi- 
que de  la  fituation ,  ik  que  ,  fcparc  d'elle,  il- n'ait 
plus  le  même  prix.  Par  exemple  ,  dans  la  m.ème 
pièce  de  George  Dandin  ^  &  dans  la  même 
Icène  que  je  viens  de  citer  ,  le  héros  dit  à 
M.  de  SotcnvilU  : 

Oh! 
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Oh  bien  !  votre  fille  li'eft  pas  fi  difficile  que  cela  i  Sz 
elle  s'ell  apprivoilée  depuis  qu'elle  eft  chez  moi. 

Nous  ne  trouvons  à  cette  réponfe  ,  ifolée  de 
la  lîtuation  ,  rien  de  hn  ,  rien  de  malin  ,  & 
fur-tout  rien  de  comique.  Lifons  ce  qui  l'amè- 
ne ,  nous  changerons  d'avis. 

George    D  a  n  d  i  n. 

Oui  ,  voilà  qui  eft  bien  ,  mes  entiins  feront  Geniil- 
hommes  i  mais  je  ferai  cocu  ,  moi,  fi  l'on  n'y  met  ordre, 

M.      DE      SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela  ,  mon  gendre  ? 

George    Dandin. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive ,  &  qu'elle  fait  des  chofes  qui  font 
contre  l'honneur. 

Madame  de  Sotenville. 
Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vou«  dites.  Ma  fille 
efl:  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  fe  porter  jamais 
à  faire  aucune  chofe  dont  l'honnêteté  foit  blefieei  &,  de 
la  maifon  de  la  Prudoterie ,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme  ,  Dieu 
merci ,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

M.      DE      SoTENVILi-E. 

Corbleu  !  dans  la  maifon  de  Sotenville  on  n'a  jamais  ru 
de  coquette  i  èc  la  bravoure  n'y  eft  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles ,  que  la  chafteté  aux  femelles. 

Madame    de    Sotenville. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  ,  qui  n'a 
jamais  voulu  être  la  maîtreffe  d'un  Duc  5c  Pair  ,  Gouver- 
neur de  notre  province. 

M.    DE    Sotenville. 
Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville ,  qui  refufa  viogc 
Tome  I.  X 
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mille  écus  d'un  favori  du  Roi ,  qui  ne  lui  demandoit  feu- 
lement que  la  faveur  de  lui  parler. 

George    Dandin. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'ert  pas  fi  difficile  que  celai  ic 
elle  s'eit  apprivoilec  depuis  qu'elle  ell  chez  moi. 

Nous  fentons  préfentement  avec  quei  art  Mo' 
liere  a  préparé  toute  la  hnelfe  ,  toute  la  ma- 
lignité ,  tout  le  lel  comique  de  ce  trait.  Que 
M.  &  Mad.  de  Sotcnville  exaltent  moins  la 
vertu  des  hcroïnes  de  leur  famille  ,  le  trait  n'eft 
plus  rien  j  preuve  qu'il  doit  tout  à  la  fitua- 
tion  ,  &c  qu'il  tient  tout-à-fait  à  la  fcène. 

Par  quel  charme  inconcevable,  Molière  même 
en  traitant  les  fujets  les  plus  rrraves  ,  cft-il  alfuré 
de  provoquer  un  rire  général  ?  c'eft  qu'il  a  étu- 
dié dans,  le  monde  &  dans  le  cœur  humain  les 
caufes  du  rire.  Voyons  d'après  lui  quelles  en 
font  les  fources  les  plus  fûres  j  les  plus  abon- 
dantes. 

Premièrement  Molière  a  eu  l'art  d'avilir  les 
perfonnages  aux  dépens  defquels  il  veut  nous 
faire  rire.  Sans  cette  précaution  ,  \qs  coups  de 
bâton  qu'on  donne  à  Gérante  dans  les  Fourbe- 
ries de  Scapin^  exciteroient  notre  indignation, 

6  non  les  ris. 

Sans  cette  précaution  j  ririons-nous  de  voir 
le  pauvre  Fourceaugnac  en  proie  à  im  déluge 
de  lavements ,  de  îilles  de  joie  ,  qui  fe  difent 
fis  femmes  ,  de  petits  marmots  qui  l'appellent 
papa  ;  ririons-nous  de  lui  voir  prendre  la  fuite 
fous  un  habit  de  femme  ,  de  crainte  d  erre  pendu  i 

Sans  la  même  précaution  Harpagon  nous 
feroit  partager  fes  larmes  ,  lorfqu'on  lui  a  volé 
>*  chère  cadette  j  mais  toutes  £es  lamentations. 
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loin  de  nous  roacher  ,  proi-iinknt:  un  eHbc  coii- 
ti.iire  ,  parce  que  nous  nous  peignons  encore 
Harpagon  allant  dérober  l'avoine  à  {qs  che- 
veaux  ,   ou  prêtant  à   ufure. 

L'emploi  des  termes  confacrés  à  un  ufa^e 
différent  j  moyen  de  taire  rire  li  négligé  ds 
prefque  tous  les  Auteurs  ,  produit  aulli  le  plus, 
grand  eftet.  Tartuje  déclare  fa  palîion  à  ELmi- 
re  :  nous  admirons  la  fcène  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  elle  étonne.  Mais  quels  font  les  endroits 
qui  nous  font  partir  d'un  éclat  de  rire  invo- 
lontaire ?  ce  font  ceux  où  le  faux  dévot ,  pout 
prouver  fon  amour,  emploie  des  termes  myfti- 
ques  qui  lui  font  familiers.  Les  mots  de  quiétu-^ 
de  j  de  béatitude  j  de  bénignité ,  n'ont  certaine- 
ment pas  été  créés  par  l'amour  ,  ni  pour  l'amour  , 
auiîi  font-ils  rire  dans  un  moment  où  la  fcélé- 
rateiïe  de  celui  qui  les  prononce  feroit  horreur. 

L'amour  hors  de  faifon  eft  encore  d'une  grande 
reflTource  ;  les  expreflions  qui  toucheroient  dans 
la  bouche  d'un  jeune  homme  ,  font  ridicules 
&  ionz  éclater  dans  celle  d'un  barbon.  J'ai  déjà 
dit  là-deflfus  mon  fentiment  dans  le  Chapitre 
où  j'ai  oarlé  de  l'âge  des  perfonnages. 

Molière  a  fur-tout  connu  tout  le  prix  du  fé^ 
rieux  déplacé,  &■  s'en  eft  fervi  en  grand  maî- 
tre \  témoin  la  fcène  dans  laquelle  Arnolphe 
annonce  à  Agnes  qu'il  va  l'époufer.  Pourquoi 
y  rions-nous  d'un  bout  à  l'autre  ?  Parce  qu'^r- 
nolphe  y  parie  avec  un  férieux  déplacé  qui  le 
rend  ridicule. 

Arnolphe    ajjls ,  à  Agnès, 

Agnès,  pour  m'ccouter ,  klffez-là  votre  ouvrage  j 
Levez  un  peu  la  téce  ,  &  tournez  le  vifage. 

X  z- 
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(  mettant  le  doigt  fur  fon  front.) 
Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 
Et  julqu'au  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 
Je  vous  cpoufe ,  Agnès  ;  & ,  cent  fois  la  journe'e  , 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  deftine'e. 

Le  mariage,  Agnès,  ii'eft  pas  un  badinage  : 
A  d'aultères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  i 
Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  &  prendre  du  bon  temps. 
Votre  fexe  n'eft-là  que  pour  la  de'pendance  : 
•  Du  côté  de  la  barbe  efi:  la  toute-puilTance. 
Bien  qu'on  foit  deux  moitiés  de  la  fociété. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'cgalite'; 
L'une  ell  moitié  fupréme  ,  &  l'autre  fubalterne  ; 
L'une  en  tout  eft  foumife  à  l'autre  qui  gouverne  ; 
Et  ce  que  le  Ibldat ,  dans  fon  devoir  inltruit , 
Montre  d'JbéilTance  au  chef  qui  le  conduit. 
Le  valet  à  ion  maître  ,  un  enfant  à  fon  père , 
A  fon  fupérieur  le  moindre  petit  frère  , 
N'approche  point  encor  de  la  docilité,  , 
Et  de  l'ohéilfance,  &  de  l'humilité'. 
Et  du  profond  refpect  où  la  femme  doit  être 
Pour  (on  mari ,  fon  chef,  fon  feigneur  &  fon  maître, 
Lorfqu'il  jette  fut  elle  un  regard  lerieux  , 
Son  devoir  auifi-tôt  cft  de  bailfer  les  yeux. 
Et  de  n'ofer  jamais  le  regarder  en  face 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'cft  ce  qu'entendent  mal  les  femme*  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  fur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines. 
Dont  par  toute  la  ville  on  chance  les  fredaines. 
Et  de  vous  laiifcr  prendre  aux  aflauts  du  malin  , 
C'ell-à-dire  ,  d'ouir  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faifant  moitié'  de  ma  perfonne  , 
C'ell  mon  honneur,  Agnès  ,  que  je  vous  abandonne  i 
Que  cet  honneur  cfl  tendre  ,  &  fc  blcife  de  peu  ; 
Que  fur  un  ttl  fajct  il  ne  faut  point  de  jeu  , 
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Et  qu'il  eil  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes. 
Où  l'on  plonge  à  jamais  le?  femmes  mal-vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  font  pas  des  chanlons , 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  fuit ,  &  fuit  d'c  tre  coquette , 
Elle  fera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  &  nette  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fafle  un  faux  bond. 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  j 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité,  , 

Dont  vous  veuille  garder  la  célefte  bonté  ! 
Faites  la  révérence.  Ainfi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  favoir  fon  office; 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enfeignera  l'office  de  la  femme. 

La  différence  qu'il  y  a  de  cerre  déclaration 
à  celle  que  font  en  pareil  cas  ,  tous  les  hom- 
mes, ne  peut  que  nous  donner  l'envie  de  rire 
aux  dépens  à'Arnolphe. 


CHAPITRE     L. 

Des  Méprijes  _,  des  Équivoques  _,   de  ce 
qu'on  appelle  Quiproquo  au  Théâtre. 


ES  méprifes ,  les  équivoques  &:  tout  ce  qui 
en  approche  ,  font  encore  des  moyens  excellents 
pour  faire  rir^;  du  moins ,  quand  ils  font  di- 
rigés par  une  main  habile  :  car  ces  moyens  j 
comme  tous  ceux  qu'on  emploie  dans  un  dra- 
me j  excitent  le  rire  ,  iont  couler  les  larmes  ou 
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remplident  les  difFéreiics  degrés  qui  féparent  ces 
deux   extrêmes  ,  fuivant  le  génie  de  l'Auteur. 
Il  eft  aifé  de  le  prouver. 

Méprife  tragique. 

Méfope  pleure  la  mort  de  fon  fils  :  on  lui 
pmene  un  jeune  homme  qu'on  croit  fon  meur- 
trier ;  elle  veut  l'immoler  à  fa  vengeance  ,  elle 
levé  fur  lui  le  glaive  fatal  ,  elle  apprend  que 
ç'eft  fon  fils  lui-même  qu'elle  alloit  facrifiçr. 

Mtprife  attendnJJ'cînte. 

Dans  le  Préjuge  à  la  mode  ,  Confiance,  veut 
confulier  Daman  ,  fur  la  conduite  qu'elle  dore 
obferver  avec  Dorval y  fon  mari ,  qu'elle  adore 
malgré  fes  infidélités.  Damon  lui  promet  de 
s  échapper  du  bal  ,  lui  indique  un  rendez-vous  j 
y  fait  aller  Dorval  ^  couvert  d'un  domino  fem- 
biable  au  fien.  Confiance  ,  s'y  méprend  j  (Se  die 
à  {6n  n;ari  de  la  manière  la  plus  touchante  , 
'out  ce  qu'elle  fent  pour  lui. 

Méprife  plaifante. 

Dans  la  même  pièce  ,  Djrval  j  Jaloux  ,  &  fç 
tToyant  trahi  par  fa  femme  ,  l'accable  de  repro- 
ches :  elle  fe  trouve  mal ,  c'eft  dans  Tordre;  elle 
tire  fon  mouchoir  ,  Se  laiife  en  même- temps 
tomber  un  paquet  de  lettres.  Dorval  croit  tenir 
des  témoins  convaincants  de  l'infidélité  de  fa 
femme  \  il  appelle  à  grands  cris  fon  beau-pcre  , 
!on  ami  ,  toute  la  maifon  ,  leur  dillribue  les 
■  ettrès  :  il  fe  trouve  Qni\\\  qu'elles  font  de  lui , 
(&  qu'une  de  (qs  maîtrelfes  \qs>  a  renvoyées  à  l.\ 
femmç. 
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Méprlfe  balourde. 

Dans  Arlequin  Valet  étourdi  3  pièce  Italienne  , 
on  charge  Arlequin  de  deux  lettres  j  l'une  eil  pour 
Rofaura  ^  l'autre  pour  Leoiiora.  Comme  il  ell 
extrêmement  nccelFaire  ç^ii  Arlequin  ne  falTe  pas 
une  méprife,  on  lui  remet  une  lettre  dans  chaque 
main  ,  &:  on  lui  dit  :  celle  qui  eft  du  côré  de 
cette  maifon  eft  pour  Rofaura  ;  celle  qui  eft  du 
côté  de  cette  autre  maifon  eft  pour  Leonora. 
Après  cette  inftrudion  on  le  quitte.  Arlequin  eft 
furpris  qu'on  prenne  tant  de  précautions  pour 
une  chofe  aufti  facile  ,  il  fait  en  fe  promenant 
un  demi -tour  à  droite  fans  y  fonger  ,  répète 
ce  qu'on  lui  a  dit  :  cette  lettre  qui  eft  du  côté 
de  cette  maifon  eft  pour  Leonora  ;  celle  -  ci 
qui  eft  du  côté  de  cette  autre  maifon  eft  pour 
Rofaura.  11  va  remettre  les  deux  lettres  ,  &  , 
grâces  à  fon  demi -tour  &  a  fa  balourdife  , 
il  fait  une  méprife  qui  forme  l'intrigue  de  la 
pièce. 

On  vient  de  voir  comment  une  méprife  peuc 
rendre  une  pièce  ou  une  fcène  plus  ou  moins 
comique.  Prouvons  maintenant  que  ,  pour  ren- 
dre ce  même  comique  bon  &  digne  de  fatis- 
faire  le  fpeftateur  éclairé,  la  méprife  qui  îe  fait 
naître  doit  avoir  deux  qualités  ef^entielles.  Pre- 
mièrement ,  elle  doit  être  préparée  avec  beau- 
coup de  vraifembîance.  Secondement ,  elle  doit 
être  filée  avec  un  air  fi  naturel ,  que  le  public 
n'apperçoive  point  de  gêne.  Une  fois  qu'il  a 
découvert  les  efforts  de  l'Auteur  pour  éluder 
réclaircilfement ,  tout  eft  perdu  ,  &  le  vrai  CO" 
mique  difparoît. 

Au  refte,  je  ne  m'étendrai  point  fur  les  diffé-^ 

X  4 
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rentes  manières  d'amener  les  méprifcs  ou  les 
équivoques.  Il  en  eft  qui  font  occafionnces  par  la 
reiremblance  de  deux  perfonnages  ,  comme  dans 
les  Mcneckmes  .,  Aniphitrion  ^  le  Mariage  j ait  & 
rompu. 

Il  en  efl;  qui  naiffent  de  l'adrefle  d'un  acleur 
qui  fe  donne  pour  tout  autre  que  ce  qu'il  eft. 
Dans  le  Légataire  univerfel  j  Crifpin  joue  fi 
bien  les  rôles  de  campagnard ,  de  veux'is  èc 
d'agonifant  ,  que  Géronte  &:  les  Notaires  s'y 
méprennent. 

Nous  avons  encore  des  méprifes  amenées  par 
le  rapport  apparent  de  deux  chofes  qui  font 
cependant  tout-à-fait  oppofées.  Telle  eft  ,  une 
des  méprifes  de  V Avare.  On  a  dérobe  à  Harpagon 
fa  calfetté  5  &;  il  croit  que  c'eft  'Valcre.  D'un 
autre  côté  ,  Valere  eft  marié  fecrctement  à  la 
fille  d'Harpagon  ;  quand  celui-ci  dit  à  Valere  de 
confelfer  l'adtion  la  plus  infâme  ,  il  eft  tout 
fîmple  que  Valere  croyant  fon  intrigue  décou- 
verte ,  réponde  en  conféquence  ,  *3c  qu'il  s'avoue 
coupable. 

Ces  efpèces  de  méprifes  ,  d'équivoques  j  &■ 
toutes  les  autres  que  je  ne  cite  point ,  quoique 
diftérencices  par  quelques  nuances  ,  font  tou- 
jours les  mêmes  quant  au  fond  :  la  vraifem^ 
blance  doit  donc  également  leur  fervir  de  fon» 
dément ,  &:  le  naturel  de  guide. 

Lorfque  je  dis  qu'une  méprife  doit  ctre  établie 
fur  la  vraifemblance  ,  j'entends  qu'il  faut  nlx^f^ 
fnirenicnt  qu'un  homme  raifonnable  puille  la 
faire.  Dans  la  Femme  Juge  &  Partie  3  Bcrnadillc 
palTc  plulicurs  années  avec  fa  fenmie  ,  <!\:  l'ex- 
pofc  enUiite  dans  une  ile  déferte.  U Ariane  cor- 
jmique  fe  fauve  par  miracle  ,  revient  dans  U\ 
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ville  habillée  en  homme  ,  obtient  la  charge  de 
Prévôt ,  5c  juge  fon  mari.  La  méprife  de  Berna- 
dïllc  j  qui  ne  reconnoît  pas  fa  femme ,  &  qui 
croit  avoir  affaire  à  un  juge  très-févère  ,  pro- 
duit des  chofes  charmantes  \  mais  elle  eft  très- 
mal  amenée  ,  puifqu'il  n'eft  pas  vraifemblable 
qu'un  homme  j  à  moins  d'être  aveugle  ,  ne 
reconnoiiTe  pas  une  femme  avec  laquelle  il  a  eu 
les  liaifons  les  plus  intimes  ,  fur- tout  lorfqu'il 
ne  s'eft  pas  écoulé  un  long  efpace  de  temps  ,  5c 
lorfque  la  femme  ne  met  pour  tout  dcguifemenc 
qu'un  habit  d'homme. 

Lorfque  je  dis  encore  qu'une  méprife  doit 
être  filée  avec  beaucoup  de  naturel ,  j'entends 
que  les  interlocuteurs  ne  doivent  fe  dire  mu- 
tuellement que  ce  qu'une  méprife  réelle  peut 
leur  di6ter  ,  fans  aller  chercher  des  détours  qui 
font  partager  au  public  le  travail  de  l'Auteur  , 
&  détruifent  fon  plaifir  avec  l'illufion.  Dans 
VEtourderie  j  pièce  en  un  a£te  ,  en  profe  ,  de 
Fagan  j  Mondor  a  vu  dans  une  maifon  la  Iceur 
5c  l'époufe  de  Cléonte.  11  les  entend  nommer 
Mademoifelle  &  h'.adame  Cléonte.  Comme  la 
Dame  eft  beaucoup  plus  jeune  que  la  Demoi- 
felle ,  il  fait  une  méprife  ;  il  la  croit  encore  a 
marier  ,  il  en  devient  amoureux  ,  5c  écrit  une 
lettre  fort  tendre ,  qui ,  étant  adreffée  à  Made- 
moifelle Cléonte  i  parvient  à  la  vieille  folle  : 
celle-ci  eft  enchantée  de  fa  conquête  ;  elle  pa- 
roît  tenant  dans  fa  main  la  réponfe  au  billet  doux 
qu'elle  a  reçu.  Mondor  y  qui  la  prend  toujours 
pour  Madame  Cléonte  ^  voudroit  la  mettre  dans 
fes  intérêts  :  il  refte  fur  la  fcène  dans  cette  inten- 
tion. Si  la  méprife  eft  bien  filée  ,  elle  peut  pro- 
duire une  fcène  adipirable.  Voyons-en  une  partie^ 
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M  O  N  D  O  R  ,  Mlle.  C  L  E  O  N  T  E. 
M  o  N  D  o  R  ,  à  fart. 

Il  Tepeat  que  cette  belle-fœur  foit  d'un  efprit  difficile.  Je 
tremble  qu'elle  ne  traverfe  mon  amour. 

Mlle.      C  L  É  o  N  T  E. 

Eft-ce  vous  que  je  vois,  Monfieur  ?  Je  ne  vous  aurols  pas 
cru  fi  tôt  de  retour.  On  difoît  que  vous  étiez  allé  chez  votre 
oncle  pour  finrtruire  du  delfein  où  vous  êtes.  Il  femble  que 
l'amour  vous  ait  prêté  des  aîles. Votre  emprelFement  eft  loua- 
ble ,  &  vous  juilifie  bien  des  mauvais  foupçons  que  l'on 
vouloit  infinuer  à  votre  égard.  Ma  belle-fœur  vient  de  vous 
quitter;  elle  vous  aura  dit  fans  doute  des  chofes  fans  au- 
cun fondement.  Il  ne  faut  point  que  cela  vous  furprcnne. 
Tel  eft  fon. caractère  ;  elle  a  très-mauvaife  opinion  des  hom- 
mes. Mais  pour  moi  ,  du  premier  coup  d'œil ,  je  conuois 
le  vrai  méiite. 

M    o    N     D    o   R.  I 

Que  CCS  paroles  me  raffurent  !  Je  puis  donc  efpérer  ? 

Mlle.   C  L  i  o  K  T  E. 

Efpérez  ;  oui ,  Monfieur  ,  efptîrcz  tout  ce  qui  peut  s'efpé- 
rer  au  monde.  Vous  avez  écrit ,  on  a  reçu  votre  lettre. 

Voilà  qui  commence  dès  ce  moment  à  erre 
force.  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  une  Icccre 
d'une  autre  ,  ne  lui  dira  poinr  ,  parlant  à  elle- 
même  ,  vous  avez  écrit ,  o/z  a  reçu  votre  lettre. 
Elle  dira  naturellement,  vous  m'avez  écrit,  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Mais  fans  cet  on  il  n'y  auroic 
plus  de  pièce.  Continuons. 

M  o   N   u  o   R. 

Je-crains  d'avoir  trop  promptcmcnt  découvert  mes  fentî- 
meocs. 
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Mlle.    C  L  E  O  N  T  I. 

Cette  découverte  eft  agréable.  Dans  le  deflein  où  vous 
êtes,  cela  eft  permis;  5c  il  eft  tout  naturel  de  commencer 
par  quelque  cholè.  Mais  o«  a  pour  vous  de  la  reconnoiffan- 
ce  :  comme  nn  ne  croyoit  pas  vous  revoir  aujourd'hui ,  on 
vous  a  fait  réponfe. 

Voilà  encore  trois  on  qui  jouent  un  vilain 
tour  à  l'Auteur.  Je  crois  le  voir  dans  fon  ca- 
binet fuant  fang  ôc  eau ,  ôc  tiraillant  cette  pau- 
vre fcène. 

M   o   N   D   o    R. 

Ah!  pouvols'je  m' attendre  à  cet  excès  de  bonté  de  vo^ 
tre  part! 

Mlle.    C  L  E  o  N  T  E. 

Puifque  le  billet  eft  écrit,  il  ne  faut  pas  vous  priver  du 
plaifir  qu'il  doit  vous  caufer.  Le  voilà  :  vous  y  verrez  clai- 
rement &  à  loilîr  les  ve'rltables  fentimens  que  l'oB  a  pour 
vous. 

Encore  un  on  !  Oh  !  cela  eft  trop  fort  !  A 
la  rigueur ,  on  auroit  paffe  un  on  à  la  Demoi- 
[elle  Cléonte  ;  mais  cinq  de  fuite  j  voiiâ  qui 
palfe  la  raillerie. 

Nous  avons  dans  la  Gouvernante  j  une  mé- 
prife  qui  ne  dure  pas  long-temps  à  la  venté , 
mais  qu'on  peut  citer  comme  un  modèle ,  pour 
le  naturel  &  pour  la  vraifemblance. 

Sainville  écrit  une  lettre  fort  tendre  à  An- 
gélique j  qui  ,  croyant  avoir  des  raifons  pour 
fe  plaindre  de  fon  amant ,  ne  veut  pas  la  re- 
cevoir. Juliette  i  chargée  de  la  faire  accepter  , 
veut  poulfer  fa  maîtreOTe  à  bout ,  change  1@ 
te.\te ,  àc  feint  de  lire  ce  qui  fuit  : 
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Juliette   lit. 
Pourquoi  prendre  un  prétexte  ? 

Loffque  nous  avons  cru  nous  aimer  l'un  &  l'autre. 

Nous  nous  fommes  trompes 

Il  n'eft  pas  malheureux  de  rompre  en  mêm.e-tcmps; 
Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
J'accepte  la  rupture  :  ainfî  n'en  parlons  plus. 

Angélique  meure  de  dépit  ,  Saïnvilh  vient 
favoir  quel  effet  a  produit  fon  billet  amoureux. 
On  s'imagine  bien  qu'il  va  être  mal  reçu. 

Angélique. 
Fuyons  ;  fans  doute  il  vient  jouir  de  fon  forfait. 

S  A   I    N   V  I    L  L  E. 

Vous  me  fuyez? 

Angélique,  m  lui  jettant  le  billet. 

Tenez,  voilà  votre  billet, 

Sainville. 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

Angélique. 

Autre  infuite  mortelle» 
Sainville. 
C'eft  de  mes  fentimens  l'exprefTion  fideJle, 

Angélique,    à  \mrt. 

De  peur  que  je  n'en  doute  encore ,  il  en  convient, 

Sainville. 

Je  viens  vous  aflTurer  de  tout  ce  qu'il  contient, 

Angélique, 
C'en  eft  trop. 
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Sainville. 

Quel  courroux! 
Angélique. 

^Auriez-vous  bienraudace, 
Aurie2-rt)us  la  fureur  de  m'inluker  ea  face? 

Sainville. 
Quel  efl:  donc  mon  forfait  î 

Angélique. 

Feignez  de  l'ignorer, 

Sainville. 
D^m  éclaîrciffemenc  pouvcz-vous  m'honorer  ? 

Sainville  lit  la  lettre  comme  il  l'a  écrite  , 
&  la  méprife  amenée  «Ik  lilée  fans  contrainte 
celle  tout  naturellement. 

Les  méprifes  cle  détail,  c'eft-à-dire  celles  qui  ne 
doivent  rien  amener ,  &  qui  ne  durent  qu'un  inf- 
tant,  font  jugées  moins  à  la  rigueur ,  &  le  fpeûa- 
teur  n'y  exige  qu'une  ombre  de  vraifemblance. 
Telle  eit  celle  de  L'Jvare^  lorfque  Maître  Jacques 
dit  : 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'e'gorge  tout-à-l'heure  ; 
qu'on  me  lui  faîfe  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette 
dans  l'eau  bouillante ,  &  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

Harpagon,  à  Me,  Jacques. 

Qui  î  celui  qui  m'a  dérobé  ? 

Me.    J  A  c  ,Q  u  E  s. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  qu'î  votre  Intendant  me 
vient  d'envoyer,  &  je  veux  l'accommoder  à  ma  fantailie. 

A  la  rigueur ,  il  n'eft  pas  abfolument  vraifem- 
blable  que  Maure  Jacques  veuille  mettre  dans 
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l'eau  chaude  un  voleur ,  lui  griller  les  pieds 
de  le  pendre  au  plancher  j  mais  Vy4vare  eft  li 
préoccupé  de  ion  vol ,  qu'il  peut  donner  en 
paifant  dans  une  méprife  de  fore  peu  de  durée; 
le  cuihnier  la  fait  celler  rout  de  fuite,  en  di- 
fanc  qu'il  eft  queftion  d'un  cochon  de  lait. 

Molière  fentoit  tout  le  prix  des  méprïfes.  En 
détruiiant  celle  que  nous  venons  de  citer,  il 
en  fait  tout  de  fuite  naître  une  autre.  Conti- 
nuons la  fcène. 

Harpagon. 

II  n'efi:  pas  queftion  de  cela ,  &  voilà  Monfieur  à  qui 
il  fauc  parler  d'aurre  chofe. 

Le    Commissaire,   à  Me.  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fuis  un  homme  à  ne 
vous  point  fcandalifer  i  &  \ts  choies  iront  dans  la  dou- 
ceur. 

Me.    Jacques. 

Monfieur  eft  de  votre  foupé  ? 

Le    Commissaire. 

Il  faut  ici  ,  mon  cher  ami  ,   ne  rien   cacher   à   votre 

maître. 

Me.    Jacques. 

Ma  foi,  Monfieur  ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fais 
faire  i  &  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera  poflîble. 

Harpagon. 

Ce  n'eft  pas  là  l'affaire. 

Me.    Jacques. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aulfi  bonne  chère  que  je  voudrois  , 
ccll  la  faute  de  M.  votre  Intendant,  qui  m'a  rogné  les 
ailes  avec  les  cifeaux  de  Ion  économie. 

J'exhorte  les  Auteurs  à  refléchir  fur  ces  deux 
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petites  méprifes  confccutives  ,  à  bien  apprécier 
radrelfe  avec  laquelle  Molière  les  varie  &  les  fait 
naître  du  cara6tère  des  perfonnages. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  dans  le  monde  qu'il 
étoit  impollible  de  hier  naturellement  une  mé- 
prlfe  j  une  équivoque  ou  un  quiproquo  un  peu 
long  :  c'eft  une  erreur  des  plus  grandes.  11  stxi 
fait  tous  les  jours  dans  les  foc i étés ,  qui  prou- 
vent le  contraire  :  on  m'a  garanti  ce  que  je 
vais  raconter. 

La  nature  avoir  doué  la  grofife  Préfidente 
de...  d'une  gorge  énorme.  l\ï.  le  Préfident  , 
peu  fenhble  à  Ion  nche  embonpoint ,  lorgna 
celle  d'une  jeune  Manon  qui  fut  cruelle  ,  aver- 
tit fa  maîtreiTe  ,  !k.  l'inftruillt  fi  bien  ,  qu'elle 
furprit  fon  vieux  perfide  aux  pieds  de  la  frip- 
ponne.  L'époufe  crie  à  la  perfidie  ,  au  mauvais 
goût  ;  l'époux-  s'enfonce  dans  fi  perruque ,  de 
difparoîc  :  Manon  va  publier  l'aventure. 

Deux  Jours  après ,  la  Préfidente  eft  invitée 
à  un  grand  dîner  qu'on  donnoit  à  M.  le  Ma- 
réchal de  ***  ,  un  mauvais  plaifant  veut  l'a- 
mufer ,  il  lui  fait  remarquer  la  gorge  de  la  Pré- 
fidente  ,  &  lui  dit  avec  un  air  de  vérité  ,  que 
notre  héroïne  étant  un  jour  à  table  ,  en  déf- 
habillé ,  devant  une  jatte  de  crème  qu'elle  dif- 
tribuoit  a  ion  mari  &  à  fes  enfans,  une  épingle  , 
trop  foibie  pour  foutenir  un  poids  énorme  , 
avoir  lailTé  tomber  fa  gorge  ,  &  qu'afin  de  ne 
point  fcandalifer  i^s  gens ,  i^z  entans  &  leur 
précepteur  y  elle  avoir  été  obligée  de  la  rele- 
ver bien  vite  pèle  mêle  avec  io.^  larcins.  Quoi  i 
avec  la  crème ,  difoit  le  Maréchal  en  riant  & 
en  regardant  la  Préfidente  ?  Elle  s'en  apperçuc, 
crut  qu'on  rioic  de  l'aventure  de  fon  mari  & 
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de  fa  femme-de-chambre  ,  êc  elle  s'approcha 
des  rieurs  en  difant  :  «  Je  vois  bien  qu'on  ra- 
i>  conte  à  M. le  Maréchal  ce  qui  m'arriva  l'autre 
îj  jour  ».  —  Je  ne  vous  le  cache  pas  ,  pour- 
fuivit  le  conteur;  mais  M.  le  Maréchal  a  de 
la  peine  à  le  croire.  —  Rien  n'eft  pourtant  plus 
vrai.  —   Quoi  !   Madame  ,    férieufement  ?  — • 
Très-férieufement,  perfonne  ne  l'ignore.  —  Eh 
bien,  Monfieur  ,   me   croirez -vous  une  autre 
fois  ?  Vous  voyez  que  Madame  confirme  tout 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  —  Je 
conçois  que  Madame  dut  avoir  un  moment  d'em- 
barras. —  Point  du  tout  ;  mon  mari  étoit  plus 
embarralfé  que  moi.  Il  tut  fi  honteux  c]u'il  prit 
la  fuite.  —  Honteux  de  voir  des   beautés  !  il 
a  tort.  —  Non  ,   non.    Elle  n'eft  pas   précifc- 
ment  belle  ;  mais  elle  eft  alTez  jolie.  —  Oh  ! 
Madame  ,  je  n'en  doute  point.  —  Je  veux  que 
Al.  le  Maréchal  en  juge  lui-même.  —   Moi  , 
Madame  !  .  .  .  Siiieufement  ?  —  Oui ,  la  pre- 
mière fois  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  ve- 
nir chez  moi ,  il  me  fera  facile  de  prendre  un 
prétexte  pour  vous  la  faire  voir.  —  Oh  !  Ma- 
dame ,  Monfieur  le  Préfident  feroit  jaloux  de 
mon  bonheur,  ôc  je  l'eftime  trop.  —Oh!  Mon- 
fieur le  Préfident  n'a  garde  d'avoir   déformais 
quelque   chofe  à   démêler  avec  elle  ;   je   ferai 
bien  en  ferte  qu'elle  ne  lui  tombe   plus  fous 
la  main.  Je  voudrois  bien  voir  qu'il  s'avifât  feu- 
lement de  la  regarder  ! 

La  méprïfe  auroit  été  poufTée  plus  loin  ,  (\ 
celui  qui  l'avoit  mife  en  jeu  ne  l'eût  interrom- 
pue ,  en  donnant  le  mot  de  l'énigme  à  M.  le 
Maréchal, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    LL 

Des  Surprijes, 

J.  oùT  ce  qui  arrive  fur  la  fcène  d'une  ma- 
nière imprévue  ,  dans  le  cours  d'une  aélion  j 
s'appelle  coup  de  théâtre  ,  ou  furpnje.  Le 
dernier  de  ces  termes  me  pa'roît  plus  propre  , 
plus  figni^lcaclf ,  fur-tout  à  préfent  que  les  grands 
mouvemens  font  devenus  à  la  mode  ,  même 
fur  la  fcène  comique  ,  &c  qu'on  femble  n'en- 
tendre plus  par  coup  de  théâtre  que  ce  qui  s'y 
fait  avec  grand  fracas. 

Pour  qu'une  furpnje  foit  bonne  ,  il  faut  aue 
rien  ne  l'annonce  ,  &  qu  elle  produife  un  effec 
bien  prompt ,  fans  quoi  elle  cefle  d'être  une 
furprife.  Il  faut  encore  que  ce  qui  foccafionne 
change  totalement  la  face  Aq^  chofes;  ou  bien 
elle  n'eft  pas  intérelfance. 

■  Nous  avons  pluheurs  forres  de  furprifes  : 
furprifcs  muettes  ,  furprifes  de  penfée  ou  d'i- 
dée ^furprifes  d'aétion  ,  furprfes  de  préfence  ou 
d'apparition.  11  faut  encore  diftinguer  dans  tou- 
tes ces  efpèces,  celles  qui  ne  furprennent  qu'un 
ou  quelques  perfounages  ,  6<:  celles  qui  fur- 
prennent en  même-temps  les  acteurs  6c  le  fpec- 
tateur. 

Surprifes  muettes. 

J'appelle  une  furprife  muetre  celle  qu'un  per- 
tfoonage  reiTent  fi  vivement  qu'il  ne  peut  l'ex- 
Tome  L  Y 
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primer.    Nous  en  avons   une    dans  l'Ecole   des 
'--Femmes. 

Horace  apprend  que  fon  père  arrive  pour  le 
marier  ;.  il  prie  Amolpke  de  parler  en  fa  fa- 
veur j  afin  qu'on  ne  le  force  pas  à  faire  un  hy- 
men qui  lui  ùcplaît  ,  ^  qu'on  lui  permette 
d'époufer  Agnès.  Arnoiphe  ,  qui  eft  amoureux 
d'Agnès  y  exaorce  au  coriCraire  le  père  d'Horace 
à  ne  pas  fe  lailTer  gouverner  par  fon  fils  ,  à 
prelîer  maigre  lui  l'hymen  projette  j  on  lui  pro- 
met de  fuivre  {qs  confeils  ,  mais  l'hymen  qu'il 
prelîe  doit  unir  précifément  Horace  avec  Agnès. 
Amolpke  ancar.ci  n  a  pas  la  torce  de  répon- 
dre ,  &  fort  en  foupirànt. 

Surpr'ife  de  pcnfce  ou  d'idée. 

J'entends,  com.me  tout  le  monde,  ^^x fur- 
vrïj'e  de  penlce  ou  d'idée  ,  celle  qu'ui^-e  feule 
peiifée  de  l'un  des  inteilccureurs  occalionne.  11 
faut,  pour  être  bonne,  que  ,  comme  les  pré- 
cédentes ,  rien  ne  lannonce  \  que  les  penlées 
qui  l'occnfionncnt  foient  fimpies  ,  &C  qu'elle 
amené  cependant  de  grands  changement.  Mo- 
lière ôc  nos  bons  comiques  ont  poulfé  bien  loin 
l'art  de  ménager  cei  Jurprijes. 

Dans  l'Ecole  des  Maris  ,  Ifahelle  fait  que 
SoanarelU  veut  l'époufer  dans  huit  jours  :  elle 
convient  avec  fon  amai  t  qu'il  l'enlèvera  dans 
trois.  Ka  voilà  qui  croit  toucher  au  moment 
dètie  hcureule.  Point  du  tout  :  les  projets  font 
renverfés  par  ur.e  penfée  toute  fimpie  qui  vient 
à  iow  tuteur.  Au  lieu  d'époufer  fa  pupille  dans 
huit  jours ,  il  veut  lui  donner  la  main  le  loir 
mcuTi. 

il  y  .1  dans  la  mcine  pièce  deux  furprijcs  dç 
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penfce  qui  fe  fucjçcienc  avec  une  rapidité  ad- 
mirable, ôc  qui  font  d'autant  plus  étonnantes, 
qu'elles  produifent  un  effet  tout  oppofé» 

IfabeÙe  écrit  à  fon  amant  tout  ce  qu'elle  fent 
pour  lui  ;  mais  ne  fâchant  comment  lui  faire 
parvenir  la  lettre  ,  elle  fait  une  fauHe  confi- 
dence à  fon  tuteur  :  elle  lui  dit  que  Vakre  a 
eu  l'infolence  de  jetter  dans  fa  chambre  une 
boîte  d'or  qui  renferme  un  billet  :  SaanarclU 
s'engage  à  rendre  le  tout  à  l'amant.  Voilà  no- 
tre héroïne,  bien  fatisfaite  ,  quand  Sganarelle 
la  furprend  ,  ainfi  que  le  fpediateur  ,  par  une 
idée  tout-à-fait  naturelle ,  il  veut  ouvrir  la  let- 
tre ,  &  dit  : 

Bon  !  voyons  ce  qu'il  a  pu  cYcrirc. 

Après  cette  idée ,  fi  peu  attendue  ,  &  qui 
caufe  tant  d'embarras ,  on  en  voit  tout  de  fuite 
naître  une  autre  qui  ne  furprend  pas  moins  , 
&  qui  répare  tout.   Ifabcllc  s'écrie  : 

Ah,  Ciel  î  gardez- vous  bien  de  rouvrit, 

Sganarelle. 

Et  pourquoi  ? 
Isabelle. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'eft  moi  l 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  fe  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 

Le  fpediateur  ,  après  avoir  été  alarmé  par 
une  idée  qui  détruit  toute  l'intrigue  à  laquelle 
il  s'intéreffe  ,  peut -il  n'être  pas  agréablement 
furpris  quand  une  féconde  idée  ,  aulli  (impie  , 
aulîi  inattendue  ,  répare  tout  le  mal  fait  ,  par 
la  première, 
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Si  l'on  veut  s'épargner  l'ennui  de  me  voie 
mukipiicr  les  exemples,  on  remarquera  que  la 
première  idée  lurprend  Ifahdlc  avec  le  fpec- 
tateur  ,  6:  que  la  féconde  furprend  feulement 
le  public  ,  puifqu  ijabelle  ,  qui  l'imagine  ^  & 
SganarcUe  qui  n'entend  poinc  finelle  à  la  fcè- 
ne  ,  ne  peuvenc  éprouver   aucune  furprife. 

Surpnfcs  d'acllon. 

Toutes  les  furprifes  font  ,  à  proprement  par- 
ler ,  des  furprifes  d'a6tion  j  puifque  ,  fi  elles 
■font  bonnes  j  elles  tiennent  toujours  à  l'adion , 
&  la  mettent  en  mouvement  ;  mais  nous  ran- 
gerons feulement  dans  cette  claife  celles  qui 
îbnt  occalionnées  par  1  aiftion  imprévue  de  quel- 
que perfonnage.  Melvomenc  en  a  beaucoup  plus 
que  fa  fœur,  grâces  à  fon  poignard  :  mais  Thalie 
en  a  quelques-unes  qu'on  peut  citer. 

George  Dandin  triomphe  de  pouvoir  prou- 
ver à  fon  beau-père  &:  à  fa  belle-mère  quon  le 
trahit.  M.  &  Iviadame  de  SocenvUlc  voient  en 
effet  le  galant  avec  leur  fille  ,  &  font  furieux , 
quand  leur  fille  en  feignant  de  vouloir  punie 
un  amant  téméraire  donne  à  ion  mati  àcs  coups 
de  bâton. 

Les  fpeâiateurs ,  M.  &  Madame  de  Soten- 
ville  ne  font-ils  p.:s  aulli  furpris  en  voyant  don- 
ner les  coups  de  bâton  ,  que  George  Dandin 
en   les  recevant  ?  Eh  !  qui  s'y  feroit  attendu  ? 

Surprifes  de  préfence  ou  d'apparition. 

"Le^  furprifes  occafionnées  par  l'apporirion  fu- 
bite  d'un  perfonnage  ,  font  les  plus  communes 
fur  notre   thcàcre.   Pour  ccre   bien  bonnes ,   il 
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faut  qu'elles  arrivent  dans  un  moment  de  cri- 
fe  ,  &:  que  le  perfonnage  qui  paioîc  lubircnenc 
caufe  le  plus  grand  embarras  par  fa  prcî-  rcc  ieu- 
le  ,  c^  faub  avoir  beloin  cie  pa'ler.  1  cures  les 
furprifes  de  Molière  annoncent  le  grand  maître. 

Tartufe  fait  fa  déclaration  à  Elmire  :  elle 
veut  bien  avoir  la  complaifance  de  n  en  rien 
dire  à  fon  mari ,  &:  rimpo'leur  efpère  tout  de 
ce  lilence  ,  quand  VaLcre  ,  fon  plus  mor:el  en- 
nemi ,  fort  du  cabinet  d  où  il  a  tout  entendu. 

Tartufe,  croit  avoir  féduit  Flmire  :  il  vient 
à  elle  les  bras  ouverts;  il  embralfe  le  mari  au 
lieu  de  la  femme. 

Nous  en  avons  une  excellente  dans  George 
JDandin, 

Angélique  quitte  le  lit  de  fon  époux  pour 
aller  à  un  rendez-vous  amoureux.  Lorfqu'elle 
veut  rentrer  y  elle  trouve  la  porte  fermée  ;  elle 
appelle  Colin  ^  Se  au  lieu  de  Colin  fon  mari 
paroît. 

Je  le  répète  pour  que  les  méprifes  foient  dignes 
d'être  admirées ,  il  faut  qu'elles  foient  ména- 
gées avec  art ,  qu'elles  nailTent  dans  les  inltans 
les  plus  prelTants  ,  ôc  qu'en  nouant  ou  en  dé- 
nouant l'aclion ,  elles  lui  donnent  plus  de  ref- 
fort. 
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CHAPITRE    LU. 

De  l'An  de  prévenir  les  Critiques. 

V-/N  n'eft  jamais  plus  convaincu  de  l'art  de 
de  la  proiondeur  d'un  Auteur  comique  ,  que 
lorfqu'on  le  voie  aller  avec  adrefle  au  devant 
des  critiques  que  le  fpeclateur  pourroit  lui  faire, 
^  le  préparer  d'avance  à  approuver  tout  ce  qu'il 
va  voir  &  entendre  j  tandis  qu'il  l'auroit  con- 
damné fans  cette  précaution  de  l'Auteur. 

Dans  le  Tartufe  j  E!mire  tente  en  vain  de 
perfuader.  à  Qrgon  que  l'impofteur  a  voulu  la 
féduire  ,  le  bonhomme  n'en  veut  rien  croire  : 
fa  femme  s'engaee  à  le  lui  faire  voir  claire- 
ment ,  d:  dit  à  Dorïnc  d'aller  appeller  le  fcc- 
iérat. 

D  o  R  I  N  E  ,  à  Elmire. 

Son  cfprit  ell:  rufé  , 
Et  peut-être  à  furprcnJrc  il  fera  mal-alfc. 

Elmire. 

Non  ,  on  eft  aifc'mcnt  trompé  par  ce  qu'on  aime  , 
Et  ramour-proprc  engage  à  le   tromper  foi-mcme. 

Si  Molière  n'eût  rappelle  cette  grande  vérité 
aux  fpcftateurs  avant  de  rendre  Tartuje  dupe 
êC Elmire,  ils  auroient  trouve  furprcnant  quun 
maître  fourbe  donnât  tcte  bailfce  dans  le  piegc. 

Dans  le  mcme  adle  ,  Elmire  ,  veut  obliger 
Tartufe  à  fe  trahir  llii-mcme  ,  elle  lui  fait  dc5 
avances  qui  ne  font  rien  moins  que  détçntçs , 
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mais  elle  prépare  le  fpciHteiir  à  entendre  les 
chofes  les  plus  fortes  ,  &  piévient  fa  critique 
en  lui  prouvant  qu'elles   font   nécelTaires, 

S  c   f    N   E       IV. 
E  L  M  I  R  E ,  à  fon  mari. 
Au  moins  ,  je  vais  toucher  une  ctnnge  mntière, 
Ne  vous  fcandalifez  en  aacune  manière. 
Quoi  que  je  puifle  dire  ,  ii  duîc  m'êcre  permis , 
Et  c'eft  pour  vous  convaincre ,  ainfî  que  j'ai  promis.' 

Après  ces  quatre  vers ,  adrefT'S  tant  au  T-iec- 
tateur  qu'à  Orgon  ,  après  l'adroite  précaution 
de  l'Auteur,  le  public  doit  prodi'juer  fes  ap- 
plaudiirements  précifément  aux  endroits  qa  il 
auroit  critiqués. 

Plufîeurs  Auteurs  ont  fenti  ,  comme  Moliè- 
re ^  la  néceiiité  de  prévenir  les  critiques  ;  peu 
l'ont  fait  avec  cette  iufteire  de  raifonne'nent , 
avec  cette  ad';e(re  perfuafivs  qui  captive  le  {qh- 
timenr  du  public ,  ôc  le  force  ,  pour  ain(i  di- 
re,  à  ne  juger  qu'au  gré  de  l'Auteur.  Tout  au 
contraire,  il  en  eft  qui,  en  voulant  prévenir 
la  critique  ,  font  aiTez  mal-adroits  pour  l'aver- 
tir dts  flûtes  qu'ils  vont  faire  ,  ôç  lui  indiquer 
l'endroit  où  elle  peut  s'exercer. 

Dans  /e  Grondeur  ^  VOuve^  valet  de  M.  Grl- 
chard i  doit  lui  jouer  pîufieurs  tours  fous  divers 
déguifements  j  on  lui  dit  : 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Grichard  connoifle  ton  vlfage. 

L'Olive. 
Lui  î  Depuis  deux  jours  que  je  le  fers,  il  ne  m'a  jamais 
regardé  en  face  :  il  ne  connoîc  perfonne. 

Quelle  pitoyable  raifon  l  ue  vaudroit-il  pas 
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mieux  que  l'Olive  n'en  eCic  donné  aucune  ,  fur- 
tout  après  que  nous  avons  vu  M.  Grichard  gron- 
der l'Olive  pendant  une  demi-heure. 

L'Auteur  oublie,  dans  le  courant  de  la  pîèce, 
que  M.  Grichard  ne  doit  jamais  regarder  quel- 
qu'un en  face ,  Se  le  reconnoître  j  puifque  f\H 
l'inftant  que  l'Olive  paroît  devant  lui  fous  le 
déguifement  d'un  Maître  à  danfer  ,  il  le  re- 
garde très- bien  en  face. 

M.    GricharpjÀ  Cateait^ 
N'ai-je  point  vu  ce  vifage  quelque  part? 

C  A   T    E  A  u. 
Il  y  a  mille  gens  qui  fe  rcffemblent. 

Quelque  temps  après,  l'Olive  paroît  aux  yeux 
de  M.  Grichard^  vêtu  en  fergent  j  ^  norre  "ron- 
deur le  regarde  encore  mieux  ,  puifquii  le  re- 
connoît. 

M.    Grichard,  bas ,  en  tremblant. 

Oh  !  oh  !  c'efl:  ce  coquin  de  maître  à  danfer  ! 

C  A  T  =:   A  u. 

Monfieur,  c'eft  lui-même  :  je  ne  l'avois  pas  d'abord  re- 
connu. 

L'Olive. 

Oui,  Monfieur.  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir ,  on  m'a  offert  une  hallebarde  :  je  ne  fuis  plus  Rigau- 
don :  je  fuis  à  préfeac  M.  4c  la  Motte  ,  à  vous  fervir. 

Brueys  ôc  Palaprat  j  en  voulant  prévenir  la 
critique  ,  ne  femb!ent-ils  pas  au  contraire  l'a- 
gacer pour  la  tenir  éveillée  ?  Ils  ont  beau  fiire 
iJs  u'excuferont  pas  une  faute  contre  la   viai-r 
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femblance  ,  un  homme  qui  en  a  vu  un  autre  , 
qui  lui  a  parlé  ,  qui  l'a  à  fon  fervice  ,  le  re^ 
connoît  ordinairement ,  s'il  a  quelque  chofe  à 
démêler  avec  lui  avant  qu'un  long  efpace  de 
temps  l'ait  effacé  de  fa  mémoire.  Molière  3  dans 
le  même  cas ,  fe  tire  plus  adroitement  d'affaire 
que  (gs  fucceffeurs. 

Scapin  a  befoin  que  SUveflre  le  féconde  dans 
fes  fourberies.  Il  ne  s'amufe  pas  à  lui  deman- 
der li  fou  maître  la  regardé  en  face  ;   il  lui 

dit: 

Scapin, 

Tiens-toi  un  peu,  enfonce  ton  chapeau  en  méchant  gar- 
çon ,  campe-toi  fur  un  pied ,  mets  la  main  au  côté ,  fais  les 
yeux  furibonds  5  marche  un  peu  en  Roi  de  théâtre.  Voil^ 
qui  eft  bien  :  fuis-moi  ;  j'ai  des  fecrets  pour  déguifer  ton 
vifage  &  ta  voix. 

Si  Silvejlre  ne  fe  dé2;uife  point  de  façon  à 
n'être  pas  reconnu  ,  s'il  ne  change  pas  bien  le 
fon  de  fa  voix  ,  fi  ,  fur-tout ,  la  mode  des  dé- 
guifements  eft  paffée  ,  ce  n'eft  pas  la  faute  dç 
l'Auteur.  La  raifon  qu'il  nous  donne  pour  nous 
erfuader  que  Géronte  ne  reconnoîrra  pas  le  va- 
et  de  fon  fils ,  étoit  valable  autrefois  ;  celle 
de  Brueys  6c  Palaprat  ne  peut  qu'avoir  été  très-» 
tnaiivaife  de  tout  temps ,  ôc  le  fera  toujours. 
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CHAPITRE    LUI. 

De  la  Décence  ù  de  l* Indécence. 

Jt  ROTÉE  n'eut  jnmais  autant  de  formes  di- 
verfes  que  la  Mufe  de  Ja  comédie.  On  peut 
la  comparer  à  une  femme  fendble ,  mais  foi- 
ble  &  fans  caraftère  ,  qui  prend  aicernacive- 
irent  celui  de  tous  io.^  amants. 

Nous  l'avons  vue  ,  tour  à  tour  ,  fanatique  , 
impie  ,  galante  ,  romanefque  ,  gaie  à  l'excès  , 
larmoyante  jufqu'au  dcgoiit ,  aulîi  fcrupuleufe  , 
aulli  délicate  lur  l'hoinieur  qu'une  vieille  pru- 
de ,  aufli  indécente  dans  fa  conduite,  dans  fes 
geftes  ,  dans  fes  propos  ,  qu'une  nymphe  du 
palais  à'Armide. 

De  tous  les  vices  de  Thalic  le  dernier  eft 
fans  contredit  le  plus  repréhenfible.  L'école  des 
mœurs  doit  être  non -feulement  adez  décente 
pourlne  pas  corrompre  !e  cœur  &  l'efprit  \  mais 
elle  doit  l'être  jufqu'au  point  de  ne  blefler  ni  les 
yeux  ni  les  oreilles. 

Trois  efpeces  de  décence  doivent  régner  fur 
la  fccne.  L'une  défend  qu'on  y  effarouche  la 
pudeur  ,  l'autre  ne  veut  pas  qu'on  y  blefle  le 
relpeâ:  dû  aux  parents  ,  la  rroificme  ordonne 
d'y  obferver  les  égards  que  les  hommes  fe  doi- 
vent mutuellement.  Parlons  d'abord  de  la  pre- 
mière. 

Il  n'efl:  pas  néce(raire  de  faire  ici  l'hiftoire 
fcandaleufe  du  théâtre.  Tout  le  monde  fait  que 
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nos  anciens  ont  fait  jouei'  à  Thalle  les  rôles  les 
plus  indécents.  Dans  la  fuite  on  a  un  peu  plus 
ménagé  la  pudeur  de  cette  vierge  \  on  l'a  ce- 
pendant forcée  à  rougir  plufieurs  fois  ,  &:  c'efl: 
ur.  exemple  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre. 
il  eft  des  comédies  qui  pèchent  contre  la  dé' 
ccncc  par  le  fond  du  fujet ,  quelques  autres  par 
l'exécution  \  on  en  voit  un  plus  grand  nombre 
qui  n'ont  que  des  expreffions  ,  des  détails  in- 
décents :  mais  les  unes  &  les  autres  font  très- 
vicieufcs. 

Indécence  dans  les  détails. 

Les  x\uteurs  fans  génie  font ,  fans  contredit, 
ceux  qui  ont  jette  un  plus  grand  nombre  d'i«- 
décenccs  dans  leurs  détails  :  trop  foibles  pour 
faire  des  fcènes  ,  pour  amener  des  fituatiotis 
plaifantes  par  elles-mêmes ,  ils  ont  imaginé  d'ex- 
citer le  rire  par  des  plaifanteries  obfcènes  aux- 
'quelles  nos  pères  ,  moins  civilifés  que  nous  , 
applaudifloient ,  mais  qui  aujourd'hui  feroienc 
impitoyablement  filîlées. 

Si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  illuftrer  la 
fcène  ,  nu  moins  ne  la  dégradons  pas.  Renon- 
çons généreufemenc  à  des  applaudiflemens  dont 
notre  délicacelfe  ne  nous  permettroitpas  de  jouir. 
Imitons  nos  prédécelfeurs  dans  les  traits  qui 
peignent  la  candeur  de  leur  ame ,  &  non  dans 
les  traits  qui  les  ont  avilis. 

Indécence   dans   le    Sujet, 

Mr.lheur  à  tour  Auteur  comique  qui  fourit 
à  un  iujet  indécent  ,  &  qui  cède  au  defir  de 
le  Etaiter.  Il  en  ell  de  la  décence  çommç  d€  U 
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vraifemblance.  Un  fond  qui  n'eft  pas  vraifem- 
blable,  ne  produit  que  des  fcènes  forcées;  un 
fujet  qui  pèche  du  côté  de  la  décence  ^  amène 
néceflairement  des  fituations  qui  ne  fe  reflen- 
tenc  que  trop  de  ce  vice ,  &  ces  mêmes  fitua- 
tiens  donnent  lieu  à  des  détails  empoifonnés 
comme  leurfource.  Je  ne  citerai  que  de  légères 
indécences  ^  de  crainte  d'être  indécent  à  mon  tour. 
George  Dandin  s'apperçoit  que  fa  femme  s'eft 
levée  d'auprès  de  lui  pour  aller  rejoindre  fon 
lival.  Dès  qu'il  la  voit ,  il  lui  reproche  fes  ef- 
campativos  noclurnes  ;  Angélique  lui  répond  qu'il 
n'y  a  pas  grand  mal  à  prendre  le  frais  de  la 
nuit  \  alors  George  Dandin  s'écrie  : 

Eh  !  oui ,  rhearc  eft  bonne  à  prendre  le  frais;  c'eft  bien 
plutôt  le  chaud  ,  Madame  la  coquine. 

A  quoi  devons-nous  ce  propos  indécent  ?  à 
Vindécence  de  la  fituation  ,  &c  Vindécence  de  la 
iituation  naît  de  celle  du  fujet.  Une  femm«r 
mariée  qui  dételle  fon  mari  j  qui  eft  amoureufe 
d'un  autre  homme  ,  doit  naturellement  jouer  à 
fon  trifte  époux  des  tours  qui  lui  valent  des  in- 
jures ;  tout  cela  fe  fuit  ,  ôc  coule  de  fource. 

Dans  Amphitrion  j  Clcanthis  reproche  a  Sojle 
fa  froideur  d'une  manière  allez  énergique  ,  les 
détails  dans  lefquels  elle  entre  fur  les  devoirs 
des  maris  font  à\\^  à  la  fituation.  Il  faut  même 
avoir  quelque  obligation  à  Molière  qui  nous  a 
épargné  une  partie  des  Indécences  de  fon  ori- 
ginal. 

Dans  Plante ,  Amphitrion  j  après  avoir  re- 
connu fon  rival  ,  eft  dévoré  d'un  grand  cha- 
grin. Il  craint  qn  A Icmene  ^  accoutumée  à  être 
ittçe  par   un  Dieu  ,     ne  puifte  plus  fe  cun- 
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tenter  des  empreflemens  d'un  mortel  y  enfin 
il  le  confole  en  diiant  que  le  grand  /«- 
picer  remédiera  lans  douce  à  cela  comme  à  tout 
le  refte.  Rien  n'eft  plus  plailanc  que  la  réflexion 
du  Général  Thebain  •  mais  elle  eût  blelTé  nos 
oreilles  délicates. 

Après  avoir  parlé  des  indécences  qui  ofFen- 
fent  la  pudeur,  il  faut  parler  de  celles  qui  cho- 
quent le  refped  dû  à  des  parens  plus  ou  moins 
rccommandables  félon  le  dégic  auquel  ils  nous 
appartiennent. 

Eli  il  convenable  par  exemple,  dans  le  Dijirait 
que  le  Chevalier  parle   ainlî  : 

Ah  !  mon  oncle  ,  parbleu ,  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  téce,  &  vous  dire  en  deux  mots.,.* 

V  A  L   E  R.  E.  ^ 

Le  début  efl:  nouveau. 

Le    Chevalier. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  fagcî 
Si  j'en  faifois  autant ,  je  paffcrois  chez  vous 
Pour  un  franc  étourdi.  Là,  là,  répondez-nous. 

C'eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeuncfle 
Apprenne  maintenant  à  vivre   à  la  vieillelTe , 
Et  qu'on  trouve  des  gens  avec  des  cheveux  gris. 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  Marquis  ? 
Je  n'y  connois  plus  rien.  Dans  le  fiècle  où  nous  fommes- 
11  faut  fuir  dans  les  bois, '&  renoncer  aux  hommes. 

En  vérité  M.  le  Chevalier  donne  un  bel  exem- 
ple à  nos  jeunes  gens.  Qu'on  ne  dife  pas,  pour 
excufer  Regnard ,  qu'il  a  voulu  peindre  un 
étourdi  j  M.  le  Chevalier  eft  pins  que  cela  j 
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e'eft  un  extravagant  ,  qui  mériteroit  d'être  en-^ 
fermé.  Il  n'eft  point  décent  qu'un  neveu  traite 
ainfi  un  oncle,  &  fur-tout  un  oncle  de  qui  il 
attend  fa  fortune  \  il  cft  encore  plus  indécent 
qu'un  oncle  fe  laifie  traiter   de  la  forte. 

Il  eft  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  une  troinème  ef-* 
pèce  de  décence  ,  qu'on  pourroit  appeller  dé- 
cence de  poiirelfe.  Les  hommes ,  quels  qu'ils 
foient ,  fe  doivent  toujours  des  égards  ,  &  les 
âmes  honnêtes  font  fâchées  de  voir  quelqu'un 
y  manquer  fur  le  théâtre  comme  dans  le  monde. 

Dans  l'Homme  à  bonne  fortune  ,  Ei\ijle  vient 
dapprendre  que  Moncade  a  fait  une  déclara- 
tion amoureufe  a  fa  fœur  ,  il  fe  fiatte  de  les 
voir  unis  ,  il  vient  lui  en  témoigner   fa   joie. 

M    O    N   C  A   D   E. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

E   R    A  s    T    E, 

Comment  donc  ? 

Moncade. 

Cela  eft  ainfi. 

E   R  A  s  T    E. 

Ne  m'ayez-vous  pas  dit  que  vous  aimez  ma  fœurî 

Moncade, 
J'en  demeure  d'accord, 

E    R    A    s    T    E» 

Eh  !  que  pr(?tendcz-vous  en  l'aimant  î 

Mo    N    c    A    B   E. 

L'aimer. 
Moncade  !..., 
^   trafic  !.... 


E    R    A    s    T    E. 
M    o    N    c    A   D    t 


DE  LA  DÉCENCE  ET  DE  l'IndÉcENCE.       35» 
E    K   A    S    T    E, 

Vtus  n'y  fongez  pas  ! 

M  o   N  c  A  D   E. 
Pardonnez  -  moi. 

E   R    A    S    T    E. 

Vous  aimiez  ma  fœur ,  &  ne  fongiez  point  à  l'e'poufer  ! 

Mon   c  a  d  e. 

Epoafe-t-on  toutes  celles  qu'on  aime  ? 

E  R  A  s   T   E. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroic  mieux  de  ne  pas  aimer, 
avec  de  pareils  fentimens. 

M  o  N  c    A   D   E. 

C'efl  ce  que  je  voulois  voir. 

E    R    A   s    T    E. 

Vous  perdez  le  fens. 

M  o  N  c  A   D  E. 

Je  ne  vois  pas  que  c'en  Ibit  une  bonne  marque,  de  ne 
vouloir  point  le  marier, 

E   R   A   s   T   E. 

Adieu ,  Moncade  ;  vous  ne  ferez  peut-être  pas  toujours 
ni  il  habile,  ni  fi  heureux. 

M    o    M    c   A    D   E. 

Nous  verrons Parbleu,  cela  eft  plaifant  î  Dans  an 

autre  temps  j'euflfe  peut-être  accepté  le  parti  i  mais  après 
le  trait  que  ik  fœur  vient  de  me  jouer.... 

J'ai  ail! lié  plufieurs  fois  aux  repréfenrations 
de  l'Hommi  à  bonne  fortune  3  exprès  pour  voir 
l'effet  que  produiroic  tecce  fcène  fur  le  fpeda- 
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teur  \  je  l'ai  toujours  vu  indigné  de  l'indécenré 
malhonnêteté  des  propos  de  Moncade  ,  &.  de 
la  patience  avec  laquelle  Erajîc  l'écoute  \  ce  qui 
devient  une  féconde  indécence  y  parce  qu'il  n'eft 
pas  reçu  dans  le  monde  qu'un  homme  entende 
de  fang  froid  infulter  fa  fœar  ,  &  qu'il  par- 
tage tranquilk'ment  avec  elle  l'aftront  qu'on  lui 
faite  Dès  c£  moment -là  on  n'tftime  plus  ni 
Erajle  y  ni  fa  fc£.ur  y  on  voit  Moncade  avec  moins 
de  plaiiir  j  &  voilà  comme,  dans  la  comédie  ^ 
la  moindre  faute  en  amène  nécelïairement  plu- 
fieurs 

Si  les  Auteurs  doivent  faire  parler  leurs  per- 
fonnages  décemment ,  il  eft  une  décence  qu'ils 
font  obligés  d'obferver  eux-mcmes  en  critiquant 
les  mœurs ,  les  vices  ou  les  ridicules  de  quel- 
qu'un qui  tient  à  un  Corps  refpedVabîe.  Damis  j 
par  exemple,  jeune  Confeiller ,  doit  tout  fon 
mérite  à  fa  bouquetière  &  à  fon  parfumeur  : 
les  filles  à  talent  dident  {as  arrêts  dans  leurs 
boudoirs.  Bon  !  voilà  un  original  que  Thalie  ne 
•  doit  pas  épargner.  Mais  qu'elle  ne  confonde 
pas  avec  lui  tous  ceux  de  fon  état  ;  au  contraire , 
il  eft  de  la  décence  ,  de  Ihonncteté  j  qu'elle 
montre  combien  il  ditfere  des  autres  magif* 
trats  :  qu'elle  faffe  tomber  tous  les  traits  fur 
lui  \  mais  qu'elle  prodigue  en  même -temps  au 
icfte  du  Coros  les  éloges  qui   lui  font  dus. 

Nos  bons  Auteurs  ont  fuivi  allez  exadement 
ce  précepte  ,  excepté  dans  les  occafions  où  ,  pour 
leur  propre  intérct  ,  ils  amoient  dû  moins  que 
jamais  ,  le  perdre  de  vue  ;  c'eft  lorfqu'ils  ont 
joué  leurs  confrères.  Ils  l'ont  fait  avec  tant  de 
malignité  ,  d'acharnement  «S:  de  mal-adrelfe  , 
que  les  ignorants  en  ont  pris  occafion  de  jctter 

du 
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t€r  du  ridicule  fur  la  Ikcératuie  en  général ,  fans 
fongerque,  déjà  digne  de  reipedt  par  elle-mê- 
me ,  les  grands  hommes  qui  l'onc  cultivée,  la 
rendent  encore  plus  refpedable. 

A  quoi  bon  le  Sage  ,  dans  fo!i  Turcaret  , 
va-t-il  parler  de  M.  Gloutonneau  le  pocte,  «  cec 
»  homme  agréable  qui  ne  die  pas  quatre  pa- 
»>  rôles  dans  un  repas  ,  mais  qui  penfe  &  mange 
i>  beaucoup  »  ? 

Dufrejny,  dans  le  prologue  de  fon  Négllg.ent^ 
introduit  un  poète  qui ,  moyennant  trente  pif-* 
tôles  ,  conduit  une  intrigue  amoureufe.  Si  les 
Auteurs  fe  peignoient ,  comme  on  le  dit,  dans 
leurs  ouvrages ,  Dufrefny  auroit  fait  â  très-bon 
marché  le  métier  le  plus  lucratif. 

Molière  attaqua  T.  Corneille ,  qui  à  fon  vrai 
nom  ajoutoit  celui  de  de  l'IJle.  Voici  ce  qu'il 
lui  dit  par  la  bouche  de  Chrifalde  ^  dans  l'E- 
cole des  Femmes. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  fès  pères  , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  fur  des  chimères  î 
De  la  plupart  des  gens  c'eft  la  de'mangeaifon  i 
Er  fans  vous  embraifer  dans  la  comparaiion , 
Je  fais  un  payfan ,  qu'on  appelloic  Gros  Pierre , 
Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  fcul  quartier  de  terre-, 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire   un  foffé  bourbeux , 
Et  de  Munfîeur  de.  rifle  en  prie  le  nom  pompeux, 

Arnolphe  répond  avec  raifon  , 

Vous  pourriez  vous  palfer  d'exemples  de  la  forte. 

Et  Molière  auroit  pu  fe  pafler  de  faire  cQZtè 
comparaifon.  Si  Corneille  avoit  le  ridicule  de 
vouloir  quitter  le  nom  de  fes  pères  ^  éroit-ce 
à  Molière  à  le  lui  reprocher  ,  lui  qui  avoit 
Tome  [.  Z 


3  54     -  ^E  l'Art  de  la  Comédie. 
quitté  celui  de  {es  parenrs  pour  le  dérober  â 
l'infamie  à  laquelle  on  vouoic  encore  dans  ce 
temps-là,  avec  la  plus  grande  injuftice  ,  &  les 
comédiens  ôc  tout  ce  qui  leur  appartenoit  ? 

Thomas  Corneille  voulut  venger  l'affront  fait 
à  (o\\  nom.  11  connoilfoit  la  manie  que  Mo- 
lière avoit  de  fe  faire  peindre  en  Empereur  Ro- 
main ,  &  il  dit  en  parlant  du  Commandeur  y 
dans  le  Fe/Iin  de  Pierre, 

ACTE     ni.     ScèNE    VIL 

SGANARELtE. 

Vous  voyez  fa  ftatue ,  &  comme  il  tient  fa  main  ? 
Parbleu ,  le  voilà  bien  en  Empereur  Romain. 

Comment  le  célèbre  M.  Goldoni  ,  la  gloire 
du  Théâtre  Italien ,  a-:-il  pu  avilir  un  Auteur  , 
au  point  qu'il  Ta  fait  dans  fa  pièce  intitulée 
il  Teatro  Comico  j  le   Théâtre  Comique  ? 

A  C  T  E     I.     S  c  È  N  B    X I. 

Les  Comédiens  font  aflTemblés  fur  leur  théâ- 
tre pour  faire  une  répétition.  Lclio  ,  Auteur 
Comique  j  fe  préfentej  baife  la  main  des  dames, 
aifure  le  Chef  de  la  compagnie  de  fon  ref- 
pe6t.  11  a  fait  ,  dit-il  ,  une  comédie  intitulée  le 
Docleur  ignorant.  Le  Doéleur  offenfé  lui  répond 
c]u'il  a  fait  aufli  une  pièce  qui  a  pour  titre  le 
Poète  extravagant.  Lclio  racoiite  le  plan  d'une 
de  fes  pièces.  Il  dtt  qu'Arlequin  donne  des  coups 
de  bâton  au  Dodeur.  Le  Dodeur  ,  offenfé  de  re- 
chef, dit  que  li  le  Pocte  jouoit  le  rôle  du  Doc- 
rei"ir,  le  lazzi  feroit  excellent.  Enfm  tous  les 
Aéleurs  foitenr  l'un   après   l'autic  ,   en   apoOiro- 
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|)hant  l'Auteur  j  de  la  dernière  adtrice  lui  uic 
fort  poliment  qu'il  eft  un^fou  (Signor  Poeca  mio, 
voi  Jiete  pa'^:^o  ). 

ACTE     II.     SciNE    I. 

Ltlio  prie  ,  avec  toute  la  bafTclTe  poffible  , 
un  Adeur  de  lui  être  favorable  j  il  lui  avoue 
qu'il  n'a  pas  un  fol  ,  &  qu'il  ne  lait  comment 
faire  pour  manger.  Il  implore  fa  protetfbion. 
Son  protecteur  le  quitte  ,  en  difant  qu  un  pocte 
affamé  comme  lui  fourniroit  le  plus  beau  fu- 
jet  de  comédie. 

Un  Auteur  peut-il  avoir  écrit  cela  !  Conti- 
nuons î    nous  verrons  bien   autre  chofe. 
Scène      III, 

Le  Pocte  offre  plufieurs  pièces  au  Chef,  qui 
font  toutes  refufées.  hnfîn  il  avoue  fa  mifere 
6c  s'ofîre  pour  Comédien.  A  cela  le  Chef  lui 
répond  avec  mépris ,  qu'il  efl:  un  miférable , 
qu'il  feroit  aufli  mauvais  Acteur  que  dérefta- 
ble  Auteur  ,  qu'on  jefufe  fa  perfonne  comme 
fes  ouvrages,  &  qu'il  fe  trompe  s'il  penfe  que 
des  Comédiens  5  gens  d  honneur  ,  recevront  un 
vagabond  parmi  eux. 

S   c  â   N  E     X  I  L 

On  follicite  le  Chef  en  faveur  du  Pocte  qui 
ne  dit  rien  ,  mais  qui  fait  de  grandes  cour- 
bettes. On  confent  à  la  tin  à  le  prendre  pour 
Aéteur  ,  s'il  a  quelque  talent.  On  lui  dit  de 
répéter  quelque  choie  :  c'eft  ici  le  comble  de 
1  avililfemenc.  Traduifons  un  bouc  de  la  fcènc 
Italienne. 
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BRIGHELLA,<i  p^rr. 

Voyons  ce  qu'il  fait  faire.  (  à  Lélio.  )  Seigneur  Lélio  ^ 
voulez-vous  labir  une  petite  épreuve  ? 

Lélio. 

Vous  me  comblez  de  joie  ;  mais  je  ne  faurois  datw  ce 
moment  ;  je  n'ai  pas  encore  pris  mon  chocolat  ;  j'ai  la  voix 
&  l'eftomac  un  peu  foibles. 

O    T    T    A    V    I    O. 

Revenez  donc  après  dîne' ,  &  nous  verrons  de  quoi  vous 

êtes  capable. 

h  t  i.  1  o. 

Mais  ,  où  voulez-vous  que  j'aille  jufqu'à  ce  foir  î 

O    T    T   A    V    1   o. 

Dans  votre  maifon  ,  &  revenez  enfuite, 

L  i  L  I  o. 
Je  n'ai  pas  de  maifon.  ç 

O    T    T   A    V    I    o. 

Mais  ,  où  logez-vous  ? 

Lélio. 

Nulle  part. 

O    T   T  A   V    I    o. 

Depuis  combien  de  temps  ctes-vous  à  Venifc  î 

Lélio. 

Depuis  hier. 

O    T    T   A    V    1    o. 

Et  où  avez-vous  mangé  hier  l 

LÉLIO. 

Dans  aucun  endroit. 

O    T    T   A    V    I    o, 

V«u$  n'avez  rien  mange  hier  î 
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NI  hier ,  ni  ce  matin. 

Enfin  les  Comédiens,  ronchés  de  compaiïîon  , 
l'invitent  à  dîner  chez  leur  Chef,  Je  déhe  qu'on 
puifTe  ramalfer  pins  de  balfelTe  &  d'affronts  : 
je  défie  encore  qu'un  homme  honnête  puifle 
les  lire  fans  en  être  révolté  j  fans  fouhaiter  à 
l'Auteur  qui  les  a  compofées,  aux  Acteurs  qui 
les  ont  repréfentées  ,  au  fpedateur  qui  les  a 
applaudies ,  tout  ce  que  Lélio  éprouve.  J'eftime 
infiniment  M.  Goldoni  ;  mais ,  à  fa  place  ,  j'ai- 
nierois  mieux  avoir  fait  vingt  pièces  de  moins , 
&  ne  m'être  pas  permis  cette  fatyre.  On  doit 
cependant  s'en  prendre  moins  à  lui  qu'au  mau- 
vais goût  de  fa  nation  :  il  a  fu  le  prouver  par 
d'autres  ouvrages. 

Nos  jeunes  Dramatiques  n'ont  pas  encore  avili 
leurs  confrères  jufqu'àce  point  j  mais,  s'ils  n'y 
prennent  garde  j  ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  rendre  un  pocte  le  Jouet  d'un  faux  Grand  ,  ou 
de  quelques  petites  Maîcrefies  ,  comme  dans  le 
Cercle  ;  n'eft-ce  pas  les  ranger  à  côté  du  Le7io 
Italien?  D'accord,  me  dira-t-on  ,  mais  Molière 
votre  héros  que  vous  cités  toujours ,  ne  choifit- 
il  pas  un  fonnet  ,  &  un  madrigal  dans  les  ou- 
vrages de  Cotin  ,  pour  les  analyfer  &  les  dé- 
chirer fur  la  fcène  ;  ne  parodia-t-il  pas  le  nom 
du  pauvre  Abbé  d'une  manière  fanglante  ?  Ne 
fit-il  point  prendre  à  l'Aéteur  qui  jouoit  le  per- 
fonnage  de  Cotïn  y  un  habit ,  un  fon  de  voix , 
&  des  geftes  propres  à  faire  connoître  l'origi- 
nal? Enfin  Molière  ne  fit-il  pas  d  bien  que  Cotin 
fut  accablé  du  coup?  Appeliez  vous  cela  de  la 
décence?  ôc  l'Auteur  de    fEcoJfaife ,  n'a -i- il 
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pas  raifon  de  s'écrier,  tnjles  ejfcis  d' une  liberté- 
plus  dangercufe   qu  utile  ! 

Si  Cocin  eCic  été  tout  bonnement  un  plat  Au- 
teur ,  qu'il  n'eût  eu  contre  lui  que  fes  infipi- 
(des  ouvrages ,  une  gloire  ëc  des  penfions  ulur- 
pées,  je  ferais  de  l'avis  de  yoltaire ;  mais  comme 
le  petit  Abbé  étoit  jaloux  de  tout  ce  qui  s'an- 
nonçoit  dans  la  carrière  littéraire  avec  éclat  , 
comme  il  s'étoit  fouvent  déchaîné  contre  Mo-r 
lier e  à.  V hôtel  de  Kambouilet  ^  comme  il  n'em- 
ployoit  fon  crédit  qu'à  croifer  les  jeunes  Au- 
teurs ,  &  fa  réputation  à  les  décourager  ;  Mo- 
lière ,  appelle  p:ar  la  nature  ,  par  le  génie  &: 
par  fa  probité  pour  combattre  les  monftres  mo- 
raux de  fon  fjccle  ,  devoit-il  ménager  le  plus 
dangereux  ?  Non  fans  doute.  Loin  d'otfenfer 
les  mufes  ,  dont  Cotin  fe  croyoit  le  favori  ,  il 
les  fervit  ,  il  les  vengea  ,  il  combattit  géné- 
reufement  pour  leurs  jeunes  nourrilfons,  il  im- 
mola non  l'homme  de  lettres  ,  mais  le  lâche 
qui  avoir  ufurpé  ce  titre  pour  déshonorer  plus 
fûrement  les  lettres  j  &  qui  jaloux  de  fes  ri- 
vaux ,  leur  portoit  des  coups  d'autant  plus  cer- 
tains ,  qu  ii  les  multiplioit  dans  les  fociétés  , 
dans  fes  pamphlets  ,  dans  fes  correfpt>ndances  fe- 
crétes.  Ah,  Molière^  tu  ne  vis  plus,  &  les 
Çoùns  lenaillent  de  toutes  parts  ! 
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CHAPITRE     LIV. 

De  la  Catajîrophe  au  du  Dénouement, 

-L/ES  Anciens  appelloient  catajîrophe ,  ce  eue 
nous  nommons  dcnouemcnt.  Les  Au'-eurs  qui 
ont  traire  de  l'art  de  la  Comédie  ,  ont  pref- 
que  tous  fait  de  grands  raifonnements  pour  ex- 
pliquer ce  que  fignihe  le  mot  catjjirophe  j  je 
dirai  tout  uniment,  d'après  Scaliger  j  la  catjf- 
trophe  ,  dans  la  comédie  ,  eil  une  révolution 
aulîi  heureufe  que  prompte  dans  les  affaires  des 
perfonnages. 

La  catajîrophe  doit  être  préparée  par  divers 
nœuds  qui  ,  paroiflant  em.ployés  pour  embar- 
raiïer  l'intrinue  ,  foient  autant  d'artifices  pour 
amener  le  dénouement.  Elle  doit  fur-tcut  être 
tirée  du  fond  du  fujer. 

N"eft-il  pas  ridicule  ,  que  dans  le  Dijlraït  de 
Regnard ,  le  dénouement  nailfe  d'une  fanfle 
nouvelle  apportée  par  Carlin  ?  Le  dénouement 
fe  fait  au  gré  des  principaux  Afteurs,  mais  non 
au  gré  du  fpectateur ,  puifque  le  menfojige  du 
valet  &:  le  dénouement  qu'il  amène  ,  ne  tien- 
nent pas  du  tout  au  caracT:ère  du  Diftrait  <Sc  à 
l'intrigue  de  la  pièce  qui  roule  fur  des  diftrac- 
tions. 

Un  dénouement  tient  quelquefois  à  un  fu- 
jet  j  &  n'eft  pas  préparé  :  alors  il  eft  préféra- 
ble à  ceux  qui  ne  nailfent  pas  du  fonds  de  la 
pièce ,  &  que  rien  n'annonce  j  mais  il  eft  très* 
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défectueux.  Je  citerai  celui  du  Tartufe.  Quand 
Orgon  a  reconnu  les  fcélératelfes  de  fon  impof- 
reur  ,  &  qu'il  le  chafTe  ,  celui-ci  va  dénoncer 
fon  bienfaiteur ,  remet  au  Roi  les  papiers  qu'Or- 
^on  a  reçus  d'un  criminel  d  Etat ,  &  fe  charge 
d'accompagner  l'Exempt  qui  eft  cenfé  devoir 
l'arrêter.  Voilà  l'Exempt  qui  fert  aiTurc'ment  à 
bien  peindre  la  fcclératelfe  du  Tartufe  ,  &  ce 
trait  ell  divin  dans  un  fujet  où  l'on  attaque 
les  im.pofteurs.  L'Exempt  confond  le  monllre 
qu'on  abhorre  ,  &z  comble  de  joie  une  honnête 
famille  à  laquelle  le  fpedtateur  prend  le  plus  vif 
intérêt.  Cependant  ce  dénouement  eft  ,  avec  jufte 
raifon  ,  critiqué  par  touç  les  connoilTeurs.  Pour- 
quoi cela  ?  C'eil:  que  1  Exempt  n'eil  pas  du  tout 
annoncé.  Le  fpedateur  arrive  à  la  vérité  au 
terme  qu'il  defîre  j  mais  il  fe  demande  :  par 
quel  chemin  Molière  nous  a-t-il  fait  palfer? 

Quelques  Auteurs,  pour  éviter  le  défaut  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ionc  tombés  dans  un 
autre  prefque  auili  grand.  Non  contents  de  pré- 
parer le  dénouement  y  ils  l'annoncent  (î  bien, 
que  le  public  le  devine  \  &  fa  curiofîté  n'é- 
tant plus  piquée  ,  il  ne  s'intérellé  plus  à  la  pièce. 

J'ai  entendu  défendre  ces  dénouements  avec 
le  plus  graiid  fuccès ,  &c  cela  par  des  raifonne- 
ments  pitoyables.  On  difoit  qu'une  catajlrope  j 
attendue  ou  non  attendue  .  préparée  ou  non 
préparée  ,  devient  indifférente  pour  le  fpecla- 
teur  après  les  premières  repréfentations ,  puif- 
qu'il  lait  l'mftant ,  la  minute  où  elle  arrive  , 
&  les  moyens  ,  bien  ou  mal  conçus  ,  qui  la 
produifent.  Des  gens  de  lettres  peuvent-ils  rai- 
fonner  ainfi  ?  Ignorent- ils  que  le  publia  ,  une 
fois  allenibléj  ne  confidèrc  leschofes  qu'au  mp- 
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ment  qu'elles  paroiirent?  11  renferme  toute  fou 
intelligence  dans  les  prétextes  prcfents  ,  fans 
aller  plus  loin  ;  il  s'applique  à  ce  qu'il  voit  ; 
il  ne  ptévient  pas  ce  qui  doit  arriver  ,  &  fou 
imagination  fe  lailfant  tromper  par  l'art  du 
poc'te  ,  fa  fatisfa(5tion  eft  plus  ou  moins  gran- 
de ,  félon  l'ad relie  avec  laquelle  on  lui  a  mé- 
nagé un  plaifir  que  l'illiiûon  peut  rendre  tou- 
jours nouveau. 

On  dit  tous  les  jours  que  Molière  pèche  par 
fes  dénouements  3  ôc  qu'il  n'en  a  pas  un  feul  qui 
foit  palfable.  Ceux  qui  parlent  ainfi  penferoienc 
différemment  s'ils  avoient  étudié  fon  théâtre;  Se 
ils  n'auroient  pas  entraîné  dans  leur  fentiment 
ces  êtres  bornés  ,  fléau  des  gens  de  lettres ,  qui 
ne  jugent  jamais  que  fur  parole.  Molière  a  , 
fans  contredit,  quelques  dénouements  défectueux  ; 
mais  j'ofe  foutenir  que  dans  cette  partie  mê- 
me ,  il  eft  infiniment  au-defiTus  des  Anciens. 
Quant  aux  Modernes  j  qui  ofera  lutter  contre 
lui  ? 

Les  Anciens  ne  connoilToieiat  que  trois  ef- 
pèces  de  dénouements.  Les  uns  étoient  faits  par 
un  récit  ennuyeux ,  les  autres  par  des  recon- 
noiffances  qui  n'étoient  ni  vraifemblables  ni 
bien  amenées,  qui  ne  caufoient  aucune  furprife 
agréable  ,  ou  qui  manquoient  de  gradation  j 
ceux  de  la  troilièm.e  efpèce  tomboient  des  nues 
avec  une  divinité  chargée  du  foin  de  dénouer 
la  pièce.  Molière  varie  non-feulement  les  fîens 
à  l'infini  \  mais  ceux  qu'il  fait  à  la  manière 
àes  Grecs  &  des  Latins  ,  ont  encore  la  plus 
grande  partie  des  qualités  néceflàires  pour  faire 
fentir  les  défauts  de  fes  prédécefTeurs. 

Un  récit  fait  le  dénouement  de  l'Etourdi  j  mais 
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il  eft  plaifani:,  mais  il  eft  fait  par  le  perfonnage 
qui  a  amufé  pendant  toute  la  pièce,  mais  il  efl: 
arrangé  de  façon  qu'il  fulîîc  pour  dénouer  l'in- 
trigue compliquée  de  cinq  actes ,  &  pour  décider 
le  fort  de  tous  les  perfonnages  ;  Qc  ce  dénouement 
feroit  parfait  dans  Ton  genre  ,  fi  l'Auteur  n'em- 
ployoir  deux  fcènes  à  nous  répéter  très-inutile- 
ment ce  que  la  narration  de  MafcarUle  nous 
a  très-bien  appris. 

L'Ecole  des  Femmes  efl:  dénouée  par  une  re- 
connoiirance  ;  mais  le  retour  à'Enrique  eft  (i 
adroitement  préparé  ,  qu'en  le  nommant  &  en 
déclarant  qu'il  eft  le  père  à' Agnès,  on  met  fin 
à  tous  les  débars  d'JnioIphe  &  d'Horace.  Quelle 
adrefie  n'a-t-il  pas  fallu  pour  amener  infenhble- 
ment  le  fpectateurau  point  de  n'avoir  befoin  que 
d'un  feul  mot  pour  être  entièrement  fatisfait  ! 
C'eft  dommage  que  le  père  n'arrive  qu'à  l'inf- 
tant  où  il  faut  dénouer  la  pièce. 

Un  Dieu  defcendant  du  Ciel  fait  le  dénoue- 
ment  A^Amphitrion  ;  mais  Jup'ter  a  joué  un 
rôle  très-confidérable  dans  toute  la  pièce,  &z  il 
eft  jufte  que  le  principal  perfonnage  la  dénoue. 

Outre  les  trois  manières  des  Anciens,  que 
Molière  a  corrigées,  s'il  ne  les  a  pas  perteélion- 
nées,  il  en  a  plufieurs  autres  que  nos  Modernes 
ont  vainement  tîché  d  imiter. 

J'ai  toujours  admiré  \e  dénouement  de  l'Amour 
Médecin.  Clhandre  ^  zmonrcViX  de  Lucinde  _,  qui 
feint  d'être  maladç ,  s'introduit  auprès  de  Sga- 
narelle ,  père  de  la  Belle  ,  fous  l'h-ibit  d'un 
Médecin.  Il  dit  au  bon-homme  que  la  maladie 
de  fa  fille  a  pour  principe  le  défir  d'être  ma- 
riée :  il  ajoute  que,  pour  donner  plus  sûrement 
à  î'i^  remèdes  le  moyen  d'opérer ,  il  a  perfuadc 
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l  Lueinde  qu'il  neft  pas  un  Médecin  ,  mais  un 
jeune  homme  amoureux  d'elle  ;  qu'il  vient  la 
demander  er.  mariage^  qu'il  faut  la  confirmer 
dans  cette  idée  ,  &  lui  faire  croire  que  l'homme 
qui  écrit  fes  ordonnances  eft  un  Notaire.  Alors 
un  vrai  Notaire  Qit  introduit ,  écrit  un  contrat 
de  mariage  dans  toutes  les  formes,  le  fait  figner 
3U  faux  Médecin ,  à  Lueinde  de  même  à  Sgana-^ 
relie.  Celui-ci  eft  bien  furpris  en  apprenant  quç 
fa  fille  eft  chez  fon  époux ,  6c  que  tout  ce  qui 
vient  de  fe  pafier  eft  réel.  Depuis  Molière  _,  nos 
Modernes  ont  retourné  en  cent  façons  différentes 
les  déguifemens  &  les  contrats  ;  mais  quel  d'entre 
eux  en  a  tiré  un  dénouement  pareil  à  celui  que  je 
viens  de  citer  ? 

On.  reconnoît  le  mérite  d'un  dénouement  ^  dans 
quelque  genre  qu'il  foit,  à  la  furprifequ  il  caufe. 
J'ai  aflez  parlé  ,  je  penie  ,  des  furprifes  dans 
l'article  qui  leur  eft  deftiné  :  j'ajouterai  que 
lorfque  Molière  a  conduit  fes  dupes  au  point 
défiré  ,  il  peint  leur  défefpoir  avec  diverfes  cou-^ 
leurs  ;  &  en  évitant  la  monotonie  ,  il  a  encore 
l'art  de  parier  les  plaifirs  des  fpeitateurs.  Sga-^ 
narelle  ^  aans  la  pièce  que  nous  venons  de  citer  , 
déclame  contre  fa  perfide  la  tirade  fuivante  : 

Non  ,  je  ne  puis  fortir  de  mon  étonnement, 
Cette  rufe  d'enfer  confond  mon  jugement , 
Et  je  ne  penfe  pas  que  facan  en  perfonne 
Puiffe  être  fi  méchant   qu'une  teile  fripponne, 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  femme  après  cela  ! 
la  meilleure  eft  toujours  en  malice  féconde  i 
C'eft  un  fexe  cngendié  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à.   ce   fexe  trompeur  , 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  :,  de  bon  çœisr. 
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Dans  l'Ecole  des  Femmes  ,  nous  avons  vu 
Arnolphe  s'écrier  feulemenc ,  ouj  !  La  déclama- 
tion du  premier  ,  le  monofyllabe  du  dernier , 
peignent  également  leur  dépit,  ôc  vont  au  même 
but  par  des   chemins  oppofcs. 

Il  faut  obferver  avec  foin  que  le  fpeétateur  foit 
inftruit  de  ce  que  deviendront  tous  les  perfon- 
nages.  Mille  pièces  ,  en  finilîant ,  me  lailTent 
inquiet  fur  le  fort  de  quelque  Adteur.  Dans  le 
Tartufe  ^  le  fils  d'Orgon  m'a  dit  dès  le  premier 
adte  j  qu'il  eft  amoureux  de  la  fœur  de  f^alere  ; 
je  voudrois  bien  qu'un  mot  m'apprît  au  dénoue- 
ment  fi  fes  feux  feront  couronnés.  Il  y  a  quel- 
ques Auteurs  à  qui  l'on  ne  peut  certainement 
pas  faire  ce  reproche  ;  mais  ils  n'évitent  ce  dé- 
faut qu'en  tombant  dans  un  autre  plus  grand  , 
puifqu'après  avoir  décidé  le  deftin  des  princi- 
paux perfonnages  ,  ils  emploient  fouvent  des 
pages  entières  pour  arranger  les  affaires  des  ac- 
teurs les  plus  fubalternes.  Dans  le  Dépit  amou- 
reux ,  les  quatre  amans  font  contens  :  tout  eft 
décidé.  Albert  s'écrie  : 

Allons  ,  ce  compliment  fe  fera  mieux  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loifir  de  nous   en  laire  tous. 

Nous  croyons ,  d'après  ce  vers ,  que  la  toile 
va  tomber  :  point  du  uoiic  \  l'Auriur  en  emploie 
encore  vingt-huit  pour  décider  fi  Marinettc  épou- 
fera  Gros  René  ou  MafcarUle. 

Il  paroît  d'abord  très-ridicule  de  dire  que 
la  catajîrophc  principale ,  que  ce  qui  fait  le  dé~ 
nouement  j  doit  erre  placé  à  la  fin  de  la  pièce  ^ 
cependant  le  dernier  exemple  prouve  combien 
il  ert:  elfenciel  de  rappeller  cette  règle  aux  Au- 
teurs. V Auhlgnac  ,  qui  élève  aux  nues  les  dé^ 
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nouemcns  de  Térencc  ,  n'a  pas  remarqué  fans 
douce  celui  de  V Andr'unne.  Nous  appienons  à 
ha  quatrième  (cène  du  cinquième  acle  ,  cjue  le 
boiiiicur  de  PamphiU  eft  décidé,  fon  père  ik. 
ion  bcau-pere  futur  le  lui  allurent  j  èc  PamphiU  , 
loin  d'aller  faire  éclater  fa  joie  aux  pieds  de 
fa  future,  emploie  une  cinquième  fcène  à  cher- 
cher quclc]u'un  qu'il  puille  inftruire  de  fon  bon- 
heur ,  (k.  une  lixiènie  à  répéter  ce  que  Ton  nous 
a  déjà  dit. 

ACTE    V.     ScâNE    IV. 

Pamphile. 

Après  cela ,  mon  père ,  que  refle-t-il  l 

Simon. 

Mon  fils ,  ce  qui  me  metroit  tantôt  en  colère  contre 
vous ,  fait  maintenant  votre  paix. 

Pamphile. 

L'agréable  père  !  Apparemment  que  Chrêmes  ne  change 
rien  non  plus  à  mon  mariage ,  &  qu'il  me  laiffe  poflel- 
feur  de  fa  fille  ? 

Chrêmes. 

Cela  eft  très-jufte^  à  moins  que  votre  père  ne  fuit  d'un 
autre  avis. 

Pamphile. 
Cela  s'entend, 

Simon.  , 

J'y  donne  les    mains. 

Chrêmes. 
Pamphile ,  ma  fille  auja  pour  dot  dix  takn«, 

Pamphile, 
Cela  eâ;  très  -  bien. 
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Je  vais  la  voir  tout-à-l'lieure.  Allons,  je  vous  prie  ^ 
Criton  ,  venez-y  avec  moi ,  car  je  crois  qu'elle  ne  m* 
connoîtra  pas. 

Simon. 

Que  ne  la  faites-vous  porter  chez  nous  ? 

P  A    M    P    H    I    L    E. 

Vous  avez  raifon.  Je  vais  tout  préfentement  donner  cet 
©rdre-là  à   Davus. 

Simon. 

Il  n'efl  pas  en  état  de  l'exccuter, 

P  A   M   p   H    1   L  E. 

Pourquoi ,  mon  père  ? 

S    I    M    O    K. 

Parce  qu'il  a  des  affaires  de  plus  grnndc  coftféqueflce 
pour  lui  ,  Se  qui  le  touchent  de  plus  près. 

P  A   M    p    H    I    L   E* 

Qu'eft-ce  donc  ? 

S   I    M    o    M. 

Il  eft  lié. 

P  A    M   p    H   I    L   E. 

Ah  !  mon  père  ,  cela  n'elt  pas  bien  fait. 

Simon. 
J'ai  pourtant  commandé  que  cela  fût  fait  comme  il  fawté 

P  A   M   p   H    I  L   E. 
Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  le  dcJic, 

Simon. 
Allons ,  je   le  veux. 

P    A    M    p    H     ILE, 

Mais  tout-à-rhcurc ,  s'il  vous  plaît. 
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Simon, 

Je  vais  au  logîs  ,  &  je  le  ferai  dc'Iieré 

P  A    M    P    H    I    L    £. 

O  que  ce  jour  eft  heureux  pour  moi  ! 

S    c    â    N    E      V. 
;C  A  R  I  N  U  S  ,    P  A  M  P  H  I  L  ï. 

C    A    R    I    N    U    s. 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pamphilc  ;  mais  le  voilà, 

Pamphile. 

L'on  s'imaginera  peut-être  que  je  ne  croîs  pas  ce  que  je 
vais  dire  ;  mais  on  s'imaginera  tout  ce  qu'on  voudra.  Pour 
moi ,  je  veux  premièrement  être  perlùadé  que  les  Dieux  ne 
font  immortels  que  parce  qu'ils  ont  des  plaifirs  qui  n'onc 
point  de  fin;  &  je  fuis  sûr  aufli  que  je  ne  fautois  manquer 
d'être  immortel  comme  eux,  li  aucun  chagrin  ne  fuccède 
à  cette  joie.  Mais  qui  fouhaiterois-je  le  plus  de  rencon- 
trer à  cette  heure  pour  lui  conter  le  bonheur  qui  vient  de 
m'arriver  î 

C   A    R    I    N    u   s. 

Quel  fujct  de  joie  a-t-il  ? 

P   A    M    p   H    I    L    E. 

Ah  !  je  vois  Davus.  Il  n'y  a  perfonne  dont  la  rencontre 
me  foit  plus  agréable  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  qui  4UC 
ce  foit  ne  relTentira  ma  joie  plus  vivement  que  lui. 

Scène      V  Î. 
DAVUS,  PAMPHILE,  CAR  IN  US, 
Davus. 
Où  peut  être  Pamphile  ? 

P   A   M    p    H   1    L   E, 

Davus, 
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D  A  V  u  s. 
Qui  eft-ce  gui  ?..., 

Pamp  hile, 
C'eft  moi. 

D  A  V  u  s. 

Ah  !  Monfîeur. 

Pamphile. 

Tu  ne  fais  pas  la  bonne  fortune  qui  m'eft  arrivée  ? 

D  A  V  u  s. 

Non  aflTurément  ;  mais  je  fais  très-bien  la  mauvaifc  for- 
tune  qui  m'ell  arrivée  depuis  que  je  vous  ai  vu, 

^  PAMPHItl, 

Je  le  fais  bien  audi. 

D  A  V  u  s. 

Cela  arrive  toujours.  Vous  avez  plutôt  fu  mon  infar» 
tune ,  que  je  n'ai  appris  votre  bonheur. 

Pamphile. 

Ma  Glycérion  a  retrouvé  fes  parens. 

D  A  V  u  s. 

Que  cela  va  bien  ! 

C  A  R  I  N  u  s. 
Oh! 

Pamphile. 

Son  pcre  eft  un  de  nos  meiileu'-s  amis»  ;i* 

D  A  V  u  s. 
Qui  ed-il  ? 

Pamphile. 
Chrêmes. 

D  A  V  u  s. 

Que  v«us  me  re'jouifTez  1 

Pamphils. 
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P  A  M  1'    H   I   L  E. 

Rien  ne  s'oppofe  préfentemenc  à  mes  defirs. 

C   A   R  I  N   u  s. 

Ne  réve-t-îl  point,  &  en  dormant  ne  croit-il  point  avoir 
ce  qu'il  defire  quand  il  eft  éveille'  ? 

Pamphile. 

Et  pour  notre  enfant ,  Davus  ? 

D  A  V  u  s. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  ks  Dieux  n'aiment  qu« 
lui. 

Car  I  n  u  s. 

Me  voilà  bien ,  fi  ce  qu'il  dit  efl  ve'ritabie  :  mais  je  vais 
lui  parler.  *. 

Pamphile. 

Qui  eft  ici?  Carinus,  vous  venez  bien  à  propos. 

C  A  R  I  N  u  s. 
Je  fuis  ravi  de  votre  bonheur. 

P   A    M    p    H    I    L    E. 

Quoi  !  avez-vûus  entendu  ? 

Carinus. 

J'ai  tout  entendu.  PreTentement  que  vous  êtes  heureux, 
ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure.  Chre'mès  eft  dé- 
formais tout  à  vous  ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  fera  ce  que 
vous  voudrez. 

Pamphile. 

C'eft  mon  deffein  ,  Carinus;  mais  il  fero't  trop  Ion?» 
d'attendre  ici  qu'il  foitît  de  chez  fa  fille  j  venez  avec  moi 
le  trouver.  Et  roi ,  Davus ,  cours  au  logis  ,  &  fais  venir 
des  gens  pour  porter  GJycérion.  Pourquoi  donc  tardes-tu? 
Marche. 

Torr.s  I.  A  a 
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D  A  V  u  s. 

J'y  vais.  Pour  vous  ,  Meflîeurs  ,  n'attendez  pas  qu'il» 
forcent,  ils  fe  marieront  dans  la  maifon  j  &  s'il  y  a  quel- 
que autre  chofc  à  faire  ,  elle  s'y  tetminera  aufli.  Adieu , 
Meilleurs,  battez  des  mains. 

Racine  a  fait  pis  que  Molière  Se  Terence.  Le 
dénouement  de  fes  Plaideurs  eft  au  milieu  de  la 
pièce  y  c'eft  dans  le  fécond  ade  que  Chicane  au  y 
en  croyant  figner  un  exploit  ^  figne  le  contrat 
de  mariage  de  fa  fille  avec  le  fils  de  Dandin. 

Je  ne  parle  point  des  pièces  qui  font  fans 
dénouement  ^  telles  que  celles  où,  pour  terminer 
par  quelque  chofe ,  l'on  invite  les  auteurs  à  aller 
fe  meure  à  table.  Dancourt  fe  tiroit  ainfi  d'em- 
barras, quand  il  ne  pouvoit  faire  autrement. 

Les  Anciens  ont  le  défaut  de  ne  pas  faire 
dénouer  leurs  pièces  d'intrigue  par  l'intrigant 
même  ,  &  nous  ne  pouvons  nous  diifimuler  que 
toutes  nos  comédies  de  ce  genre  n'aient  le  mcme 
vice.  Combien  de  pièces  où  le  perfonnage  qui 
elc  lame  de  la  machine,  celui  qui  a  tout  mis 
en  mouvement  ,  fe  trouve  n'avoir  rien  fait  i 
la  fin  ,  puifque  les  divers  relTorts  qu'il  a  em- 
ployés ne  concourent  pas  au  dénouement.  Mo- 
lière lui-mcme  n'eft  pas  à  l'abri  d'un  pareil  re- 
proche ;  j'en  fuis  fâché  pour  la  gloire  de  fon 
Scapin  :  fes  fourberies  redoublées  ne  contri- 
buent pas  au  bonheur  6.QS  amans  qu'il  protège , 
une  nourrice  &i  un  bracelet  lui  enlèvent  cet 
hojineur. 

Si  le  perfonnage  diftinguc  par  fa  fourberie  j 
ou  par-tout  autre  caradère  doit,  dans  le  courant 
de  l'aétion  ,  le  peindre  tel  qu'il  e  t  annoncé  , 
il  ne  doit  pas  fc  démentir  à  la  fji.  Dans  la  der- 


DELA  Catastrophe,  <Sjc.  3  7  j 
aière  fcène  de  V Avare  j  Harpagon  iQwoncQ  à 
fa  tendreire  j  <5<:  couronne  celle  de  fes  enlans  > 
pour  avoir  fa  chère  cafletce.Tout  le  monde  s'écrie  : 
f^oilà  qui  ejl  bien  d'un  Avare  !  Quoique  l'on 
applaudilfe  à  la  dernière  fcène  de  la  Mécroma'- 
nie  ,  &  que  M.  de  l'Empyrée  falïè  le  dénoue^ 
ment  ^  il  s'en  faut  bien  qu'en  lifinc  la  leccre 
qui  prouve  fa  générofité  &  qui  dénoue  la  pie- 
ce  ,  on  s'écrie  :  Voilà  bien  le  trait  d'un  Pacte  ! 
Voyons  quelle  fenfation  nous  éprouverons. 

Francaleu  lit, 

«  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Luc'ile  , 
»  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  l'amour  de  mon  His, 
»  Par  fon  médiateur  il  cit  des  mieux  fervis  , 
3>  Et  vous  plaidez  fa  caufe  en  orateur  habile. 
»»  La  rigueur  ,  il  eft  vrai ,  feroit  très-inutile. 

»  Et  je  défère  à  votre  avis. 
»  Refte  à  lui  faite  avoir  cette  beauté  qu'il  aime, 
3>  Il  n'aura  que  trop  mon  aveu. 
35  Celui  de  Monfieur  Francaleu 
3j  Puilfe-t-il  s'obtenir  de  même  ! 
»5  Parlez,  prelfez,  priez.  Je  délire  à  l'excè? 
M  Que  fa  fille  aujourd'hui   termine  nos  procès, 
»j  Et  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège , 
3>  Entre  votre  hôte  &  moi  renouvelle  à  jamais 
a»  La   vieille  amitié  de  Collège  3>. 

Métrophile. 
Maîtrefle  ,  amis  ,  parens ,  puifque  tout  efl  pour  vous , 
Aimez  donc  bien  Lucile ,  &  foycz  fon  époux. 

Dorante. 
Ah  ,  Monfieur  !  ô  mon  père  !...  Enfin  je  vous  pofsèdc! 

D    A   M    I    s. 
Sans  en  moins  eftimer  l'ami  qui  vous  la  cè-de. 
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La  lecture  de  cette  lettre  confirme  ce  que 
j'ai  avancé.  La  générofité  de  Damis  ou  de  M. 
de  l'Empyrée  ne  tient  pas  davantage  à  la  Mé- 
tromanie  qu'à  toute  autre  paflion  \  à  un  poëte 
qu'à  un  orateur  ,  à  un  peintre  ,  &:c.  Les  perion- 
ues  qui  veulent  excufer  Piron  ,  comme  fi  fa  pièce 
n'avoit  point  allez  de  beautés  pour  qu'il  fût 
permis  de  la  critiquer ,  difent  que  le  véritable 
dénouement  ,  eft  l'inflant  où  M.  de  l'Empyrée 
refufe  Luclle  pour  la  Bretonne.  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  bien  voir  les  chofes  ,  puilque  Fran^ 
caleu  prouve  à  CEmpyrcc  qu'il  ne  doit  pas  comp- 
ter fur  la  belle  de  Quimper.  Il  eft  donc  claie 
que  la  pièce  n'eft  pas  encore  dénouée.  D'ail- 
leurs ,  ce  feroit  vouloir  excufer  un  défaut  par 
un  autre  plus  grand  \  un  dénouement  eft  très- 
défectueux  quand  il  eft  fuivi  de  quatre  fcènes. 
Nous  avons  dit  ,  dans  le  Chapitre  de  Vex~ 
pojîtion  des  caractères  j  que  le  héros  de  la  pièce 
dévoie  toujours  débuter  par  un  trait  bien  mar- 
qué ;  nous  ajouterons  ici  qu'il  doit  en  faire  au- 
tant en  quittant  le  théâtre  ,  afin  de  laifier  fon 
caracière  gravé  dans  la  mémoire  du  fpeclateur. 
Les  bons  Auteurs  y  ont  rarement  manqué.  Le 
Métromane  ,  en  finilfant   la  pièce  ,  dit  : 

Vous ,  à  qui  cependant  j'ai  confacré  mes  jourj  ^ 
Mulçs ,  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours. 

Harpagon,  dans  l'Avare, 
Allons  revoir  ma  chère  calFcttc. 

A  L  c  E  s  T  E ,  dant  le  Mifanthro^e, 

Trahi  de  toutes  parts ,  accablé  d'i,njultices , 

Je  vais  fortir  d'un  gourtre  où   triomphent  les  vices , 

ht  chercher  iur  la  terre  un  endroit  e'carié  , 

Ou  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  libertc. 
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V  A  L  E  R  E ,  daus  le  Joueur. 

Va,  va,  confolons-nous ,  He<Slor;  &  quelque  jouf 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

Lia  tJ'D  RE,  dans  le  Diftrait, 

Toi ,  Carlin,  à  Finftant  prépare  ce  qu'il  fauf. 
Pour  aller  voir  mon  oncle ,  &  partir  au  plutôt. 

Car   lin. 

Laiflèz  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langagcT 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fonge»  donc  plus  l  Vous  êtes  marié. 

L    E   A  N    D    R    B. 

Tu  m'en  fais  fouvenir  ;  je  l'avois  oublié. 

Lorfqne  le  héros  eft  corrige  à  la  fin  Ae  la 

Î>lèce,  il  doit,  en  quittant  la  khnQ  ^  fe  rappel- 
er le  caractère  qu'il  avoit  ,  &  parler  ciu  chan- 
gement qui  s'eft  fait  en  lui  ,  comme  le  Cornu 
de  Tufiere  dans  le  Glorieux. 

Non  ,  je  n'afpire  plus  qu'à  triompher  de  moi  : 
Du  refpect ,  de  l'amour  je  veux  fuivre  la  loi. 
Ils  m'ont  ouvert  les  yeux  :  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre. 
Il  faut  fe  faire  aimer  ,  on  vient  de  m'en  convaincre  ; 
Et  je  fèns  que  la  gloire  &  la  préfomption, 
N'attirent  que  U  haine  &  l'indignation. 

Il  faut  fur-tout  qu'à  la  fin  de  la  pièce  le  vice 
fe  trouve  puni  ,  la  vertu  récompenfée.  Aufli 
eft-ce  toujours  d'après  fon  dénouement  qu'une 
pièce  eft  jugée  morale  ou  immorale.  Il  ne  fuffic 
pas  d'éblouir  le  fpedareur  durant  la  repréfenta- 
tion  d'un  drame  ,  reiftntiel  eft  de  captiver  fon 
fyffrage  ,  &  fur-tout  fon  eftime  ,  même  quand 
le  preftige  a  difparu. 
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CHAPITRE    LV. 

Du  But  Moral.  Comparai/on  de  Regnard 
avec  Molière  j  relativement  a  la  Phi^ 
lofophie,     * 


R 


iDENDo  cAsTiGAT  MORES  :  Elle  corriffc  les 
mœurs  tn  riant.  Voilà  quelle  eft  la  véritable 
devife  de  la  comédie.  Faire  rire  &  corriger 
les  hommes  ,  eft  le  double  but  que  doit  fe 
propofer   un  Auteur  comique. 

Les  comédies  qui  réunilîeut  le  comique  à 
une  faine  morale  font  excellentes  j  celles  qui 
ne  font  que  comiques  peuvent  être  bonnes  ; 
cdles  dont  la  morale  fait  l'unique  mérite,  ufur- 
pent  le  titre  de  comédie  ;  celles  qui  n'inftrui- 
lent  pas  le  fped:ateur  &:  qui  ne  le  tont  pas  rire  » 
font  des  monftres  dont  on  ne  doit  point  par- 
ler. Revenons  aux  premières.  Une  fois  que 
nous  aurons  trouvé  un  fujer  fufceptible  de  co- 
mique &  de  morale  ,  ne  perdons  jamais  de  vue 
ce  double  objet  ,  afin  de  ne  pas  imaginer  une 
feule  fcène  ,  de  ne  pas  arranger  une  feule  litua- 
tion  ,  de  ne  pas  introduire  un  feul  perfonnage 
qui  puilfe  nous  en  écarter.  Nous  avons  parlé 
de  la  partie  comique  \  nous  avons  développé 
jufqu'aux  caufes  du  rire  :  ne  nous  occupons 
donc  ici  que  de  la  partie   morale. 

Il  eft  plufieurs  façons  de  rendre  une  picce 
morale.  La  plus  aifée,  qui  cependant  a  i^^  dif- 
ficultés, efl:  de  fçmcr  les  moralitcf  dans  les  de- 
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tails  ,  quand  le  fujet  ne  permet  pas  de  faire 
mieux.  La  Mufe  de  la  comédie  fait  les  varier 
à  l'infini.  Tantôt  prenant  un  ton  fenfé  ,  un  air 
impofant,  elle  parle  par  la  bouche  d'un  homme 
railonnable  qui  ,  en  réprimandant  un  perfon- 
nage ,  fait  la  critique  de  tous  ceux  qui  lui  ref- 
fembleat, 

LE     DISTRAIT. 

ACTE    I.    ScèNE   VI. 

Valere,  au  Chevalier \ 

Hé  bien ,  votre  fatyre 
S*exerce-t-elle  affez  d'un  traie  envenime'  ? 
Toujours  l'honneur  du  fexe  efl;  par  vous  entamé. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues , 
De  vos  jours  bien  fouvcnt  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point  l 

Quelquefois  Thalle  empruntant  la  voix  ,  les 
geftes  &  le  ton  d'un  jeune  étourdi  ,  lui  fait 
avouer  à.Qs  impertinences  qu'il  érige  en  ver- 
tus ,  &  critique  par  -  là  tous  les  fous  de  fon 
efpèce. 

MÊME       ScèNE. 

Ls    Chevalier. 

^ais  que  fais-je  donc  tant,  MonGeur,  ne  vous  déplaifCi 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaife  ? 
J'aime  ,  je  bois  ,  je  joue ,  &  ne   vois  en  cela 
Rien  qui  puilTe  attirer  ces  re'primandes-là. 
Je  me  lève  fort  tard ,  &  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers,     ». 

\a  critique  des  modes  peut  encore  entrée 
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avec  grâce  dans  les  détails ,  Se  donner  ^qs,  le- 
çons excellentes ,  tant  aux  hommes  qui  les  fui- 
vent  avec  trop  d'emprelTement ,  qu  a  ceux  qui 
fe  Imgularifent  en  ne  les  fuivanr  pas  lorfqu'el- 
îes  font  bien  établies.  Ecoutons  Arifie  dans  l'E- 
cole des  Maris.   - 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  on  ne  doit  fe  faire  regarder. 

L'un  &  l'autre  excès  choque,  &  tout  homme  bienfage 

Doit  faire  des  habits,  aiiifi  que  du  langage  , 

N'y  rien  trop  aiî'e(Sler,  &  fans  empreflement 

Cuivre  ce  que  rufagc  y  fait  de  changement. 

11  eft  à  propos  de  remarquer  qu'on  ne  doit 
pas  trop  fe  livrer  au  plaifir  de  critiquer  las  mo- 
des ,  quand  elles  n'étendent  leur  empire  que 
fur  l'extérieur  des  hommes.  Alors  elles  ne  mé- 
ritent que  quelques  traits  décochés  en  pafTanc. 
Elles  font  d'ailleurs  fi  changeantes  que  leur 
peinture  vieillit  bien  vite ,  &  malheur  à  l'Au- 
teur qui  en  travaillant  une  pièce  ,  ne  confidère  que 
le  jour  de  la  première  repréfentation.  Une  pièce 
peut  être  morale  par  le  fond  du  fujet  ;  la  mo- 
ralité doit  alors  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  faut  qu'elle  frappe  à  tel  point  que  le  fpec- 
tateur  n'ait  pas  befoin  de  commentaire  pour  la 
fentir.  La  moralité  de  la  pièce  que  je  vais  faire 
connoîrre  ,  n'a  certainement  pas  cette  qualité. 

Le  Diable  s'eft  emparé  d'un  château  ,  per- 
fonne  n'ofc  plus  l'habirer.  On  a  recours  à  un 
Saint  Bénédidlin  pour  chalfer  Satan  ôz  le  prier 
de  fe  loger  ailleurs.  Le  faint  homme  arrive  , 
ordonne  au  Diable  de  paroître  ,  l'enchaîne  avec 
un  cordon  ,  le  commet  à  la  garde  d'un  Ercre  , 
&  va  ailleurs  faire  des  miracles.   Quelquçtois 
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le  maim  re2;imbe  contre  le  Frère  qui  tâche  de 
lui  impofer  liience  à  grands  coups  de  difcipli- 
ne  :  lorfqu'il  veut  s'émanciper  trop  fort  ,  le 
Frère  lui  montre  un  chapelet  qu'il  porte  à  fa 
ceinture;  XeDiable^  comme  de  raifon  ,  n'a  plus 
le  petit  mot  à  dire  ,   &   refte  coi. 

Devineroit-on  préfentement  quel  but  moral 
s'eft  propofé  l'Auteur  ?  C'eft  celui  de  perfuader 
aux  Efpagnols  qu'ils  n'ordonnent  plus  affez 
de  prières  aux  Moines ,  &  que  Dieu ,  pour  les 
punir  ,  permet  au  Diable  de  les  perfécuter.  Cette 
pièce  ,  fon  comique  &  fa  moralité  fentent  fu- 
rieufement  le  terroir. 

Un  des  moyens  les  plus  propres  à  rendre  une 
pièce  morale  ,  eft  de  mettre  les  moralités  en 
action,  c'eft-à-dire,  déplacer  les  principaux  per- 
fonnages  dans  des  lîtuations  qui  falîent  bien 
projetter  au  fpedtateur  d'en  éviter  de  pareilles. 
Thalle  fait  nous  faire  des  leçons  en  prenant  à 
nos  yeux  tous  les  ridicules,  tous  les  travers ,  tous 
les  vices  dont  elle  veut  nous  corriger,  &  en  nous 
expofant  leur  difformité" dans  tout  fon  jour. 
Ses  ennemis  fe  récrient  contre  cette  méthode. 
Ils  prétendent  que  loin  de  corriger  les  mœurs, 
elle  eft  plus  propre  à  nous  en  infpirer  de  mau- 
vaifes.  Ils  n'ofent  pas  dire  tout-à-fait  qu'on 
pprend  à  prêter  à  ufure  &  à  être  un  fcélérar_, 
en  voyant  jouer  l' Avare  tk  le  Tartufe  :  «  mais 
"  il  n'y  a  pas  de  jeune-homme  ,  difent-ils  j  qui , 
»  en  fréquentant  le  théâtre  ^  n'y  apprenne  des 
3î  moyens  pour  mener  une  vie  déréglée,  a  l'infu 
ï>  de  {es  parents  j  point  de  valet  qui  n'y  trouve 
i>  des  leçons  pour  tromper  fon  maître  ;  point 
«  de  jeune  perfonne  qui  n'y  puilfe  apprendre 


'578       CH  l'Aut  de  la  CoMiniE. 

«   coures  les  rufes  imaginables  pour  conduire 

>3  une  intrigue  amoureufe  ". 

Ces  raifons  font  d'autant  plus  dangereufes 
auprès  des  petits  efprics,  qu'elles  paroillent  con- 
vaincantes j  &  qu'elles  le  feroient  en  effet  (î 
les  Auteurs  ne  prenoient  grand  foin  de  placer 
le  contre-poifon  auprès  de  ce  qu'on  appelle  le 
poifon.  Par  exemple  ,  dans  C Avare  ,  Molière 
donne  le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait 
à' Harpagon^  quand  il  le  rend  fi  dur  ,  fi  ladre  , 
qu'il  refufe  le  nécefTaire  à  fon  fils  ,  &  le  con- 
traint par- là  a  emprunter  d'un  ufurier  pour 
pouvoir  s'entretenir.  Dira-c-on  que  cette  pièce 
donne  de  mauvaifes  leçons  ,  «Se  que  les  en- 
fants de  famille  y  apprennent  à  commercer  avec 
\qs  ufuriers.  Le  reproche  feroit  à  fa  place  fi 
Molière  ,  en  mettant  un  pareil  exemple  fur  le 
théâtre  ,  n'eût  pas  en  même-temps  peint  avec 
\qs  couleurs  les  plus  fortes  toutes  les  frippon- 
iieries  qu'on  efTuie  en  faifanc  ce  qu'on  appelle 
des  affaires. 

La    Flèche. 

Wa  foi ,  Monfieur ,  ceux  qui  empruncenc  font  bien  mal- 
heureux ,  &  il  faut  efluycr  d'étranges  chofes  lorfqu'on  efl 
réduit  à  pafler ,  comme  vous  ,  par  les  mains  des  fefle- 
Mathieu.     .     .     . . 

Dans  la  comédie  ancienne  &  moderne  ,  les 
valets  trompent  leurs  maîtres  j  cela  eft  vrai  : 
ipais  on  a  grand  foin  de  leur  prouver  que  le 
moulin  ou  les  galères  font  ordinairement  le  fa- 
ïaire  de  leurs  fourberies. 

Qui  livre-t-on  fur  la  fccne  à  la  merci  à^^ 
valets  ?  Des  imbccilles  alfc/,  (impies  pour  don- 
ner toute  leur   conhauce    à   de   vils   coquins  ^ 
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prcférablement  aux  honnêtes  gens  donc  ils  font 
encoures.  N'eft-ce  pas  dire  à  tous  les  hommes  : 
méhez-vous  de  ces  mauvais  fujets  qui  devenus 
vos  efclaves  par  bafleire  ,  par  fainéantife  ou 
par  avarice  ,  ne  peuvent  qu'être  vos  phis  grands 
ennemis. 

Suppofons-nous  dans  une  compagnie  nom- 
breufe  :  on  parle  de  filouterie  ;  on  raconte  les 
tours  les  plus  adroits  des  illuftres  frippons.  Les 
iilous  qui  fe  font  gliifés  dans  ralfemblée  en  épce  , 
en  cheveux  longs ,  en  cheveux  ronds  ,  &c.  ga- 
gnent-ils à  cette  converfation  ?  Point  du  tout  :  ils 
y  perdent  au  contraire ,  puifqu'on  inftruit  les  hon- 
nêtes gens  qu'ils  pourroient  tromper,  à  rendre 
leurs  rufes  inutiles.  Il  en  eft  ainli  des  tours  fubtils 
de  nos  Fromins  &  de  nos  Marions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  peut  juftifier 
Thalle  ,  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'inftruire  les 
belles  à  tromper  le  tuteur  le  plus  clair-voyant , 
ou  le  mari  le  plus  foupçonneux.  Je  ne  dirai 
point  que  beaucoup  de  femmes  n'ont  rien  à 
apprendre  U-delfus  \  je  foutiçndrai qu'une  femme 
ne  joue  jamais  un  tour  à  fon  mari  dans  une 
comédie  ,  qu'elle  ne  donne  une  excellente  le- 
çon à  tous  les  tuteurs  &  à  tous  les  maris  du 
monde  ,  &  qu'elle  ne  nuife  en  même-temps  à. 
toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  qui  voudroient 
avoir  recours  au  même  ftratagême. 

Ajoutons  qu'un  Auteur  adroit  a  grand  foiii 
de  ne  donner  à  fes  héroïnes  une  conduite  ha- 
fardée  ,  que  lorfque  la  contrainte  dans  laquelle 
on  les  tient ,  ou  la  tyrannie  qu'on  exerce  fut 
elles  ,  les  rend  excufables  :  encore  prend-il  la 
précaution  de  les  faire  rougir  de  leur  rôle  ,  6e 
de  leur  faire  fouvent  avouer  qu'il  n'eft  pas  beau. 
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Dans  l'Ecole  des  Maris  j  le  delTein  de  Mo^ 
liete  n'étoic  pas  d'engager  les  jeunes  perfonnes 
à  marcher  fur  les  traces  d'Ifahelle,  puifqu'à  cha- 
que fcène  ,  elle  demande  grâce  au  fpecbateur. 

ACTE     II.     Scène    I. 

Isabelle, 

Je  fais^  pour  une  fille  ,  un  projet  bien  hardi  : 
Mais  rinjufte  rigueur  dont  envers  moi  l'on  ufe  , 
Dans  tout  elprit  bien  lait  me  fervira  d'exculê. 

ACTE     III.     Scène    I. 
Isabelle. 

Oui,  le  tre'pas  cent  fois  me  femble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  ou  l'on  veut  me  contraindre  i 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs , 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  cenfeurs. 

Scène     III. 

Is  ABELLE,  à  Valere. 

ftlaîs  à  moins  de  vous  voir  par  un  faint  hymdne'e..; 

Scène     dernière. 
Isabelle,  à  fa  fceur. 

■Ma  fœur ,  je  vous  demande  un  génc'rcux  pardon  • 
Si  de  ma  liberté  j'ai  tache  votre  nom. 
Le  preflTant  embarras  d'une  furprife  extrême 
M'a  tantôt  infpire'  ce  honteux  ftratagcme. 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  Je  fort  nous  traita  tous  deux  diverfement. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  adopté  une 
nouvelle  façon  de  corriner  les  mœurs  :  ils  pei- 
gnent les  hommes  comme  ils  dcvroient  ctre. 
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&c  non  tels  qu'ils  font.  Ils  font  de  fort  doCtes 
préfaces  ,  pour  prouver  que  leur  manière  eft 
la  meilleure  :  rions  de  la  peine  qu'ils  pren- 
nent pour  cacher  leur  impuilfance  ,  ôc  pour  fe 
faire  un  mérite  de  cette  même  foiblelfe  qui 
leur  a  fait  prendre  la  route  la  plus  facile  ,  au 
hafard  de  fournir -une  carrière  infruétueufe. 

Lorfque  les  Anciens  vouloient  infpirer  à  leurs 
enfants  l'horreur  que  tout  honnête  homme  doit 
avoir  pour  l'ivreile  ,  ils  ne  leur  offroient  pas 
pour  exemple  un  buveur  d'eau  ^  ils  leur  fai- 
foient  voir  au  contraire  un  efclave  ivre  ;  &  l'é- 
tat honteux  de  ce  miférable  produifoit  ordinai- 
rement l'effet  qu'on  s'étoit  promis. 

Une  pièce,  je  l'ai  déjà  dit  j  peut  8c  doit  fur- 
tout  être  morale  par  la  façon  dont  fes  divers 
perfonnages  font  punis  ou  récompenfés.  Il  faut 
qu'un  Poëte  comique  foit  jufte  en  tout ,  ôc 
qu'il  fatisfalTe  les  cœurs  droits  de  fon  affem- 
blée ,  en  traitant  fes  perfonnages  avec  une  exaâie 
équité.  Les  amans  intéreffants  font  unis  à  l'ob- 
jet de  leur  amour.  Les  Sganarelles  ,  les  ^r- 
nolphes  n'ont  que  des  travers  ,  des  ridicules  j 
on  fe  moque  d'eux  ,  èz  ils  font  privés  de  ce 
qu'ils  aiment  :  Tartufe  a  des  vices ,  c'eft  un 
fcélérat ,  on  l'accable  de  mépris ,  &  on  l'en- 
voie dans  un  cul  de  balfe-foife.  Voilà  à-peu- 
près  les  divers  moyens  que  les  Poètes  vraimenc 
comiques  peuvent  mettre  en  ufage  pour  ren- 
dre les  hommes  meilleurs. 

Heureux  donc  &c  mille  fois  heureux  le  co- 
mique doué  d'un  génie  alfez  valte  pour  voir 
tous  fes  fujets  du  coté  plaifant  &  du  coté  phi- 
lofophique  !  Voilà  ce  qu'on  admire  dans  les 
ouvrages  de  Mouare  ;   voilà  ce  qui  le  fera  tou- 
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jours  regarder  par  les  gens  fenfés  comme  le 
Dieu  de  la  comédie.  Sa  fupériorité  fur  tous  fespré- 
dcceiïeurs  «Se  fur  tous  fes  fuccelfeurs  pour  la  partie 
comique  eft  alTez  prouvée  dans  diftérens  Chapi- 
tres de  cet  Ouvrage.  Je  pourrois  aulîi  facilement 
démontrer  fa  fupériorité  dans  la  partie  philo- 
Jophique  ,  en  revenant  fur  Plaute^  fur  Térence  y 
Lopès  de  V caa  ^  Calderon  _,  <3tc.  Je  pourrois 
auIli ,  avec  le  même  avantage  ,  comparer  une 
des  farces  de  Molière  à  1  un  de  cqs  Drames  mo- 
dernes où  l'on  croit  mettre  tant  de  philofophie  : 
mais  on  me  taxeroit  de  méchanceté ,  à  moins 
qu'un  Auteur  intérelTé  à  foutenir  un  fentiment 
contraire  au  mien  ,  ne  me  falïe  l'honneur  de 
me  donner  un  défij  alors  je  fuis  tout  prêt.  Je 
vais  me  borner  à  oppofer  l'immoralité  d'un  Pocte 
comique  à  la  philofophie  d'un  autre.  Je  ne  pren- 
drai point  le  dernier  des  Auteurs  pour  le  faire 
jouter  contre  Molière  ;  je  choifirai  celui  qui , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  marche  le  plus  près 
de  lui ,  ôc  que  tant  de  perfonnes  ,  un  peu  trop 
indulgentes  à  la  vérité  ,  placent  à  fes  côtés.  A 
ces  traits  on  reconnoît  Rc^nard  :  nous  allons 
jecter  un  coup  d'œii  rapide  fur  chacun  de  fes 
Ouvrages. 

.     LA     SÉRÉNADE. 

Griffon  i  vieux  ufurier,  veut  fe  marier  avec 
une  jeune  perfonne  nommée  Leonore.  Valere  y 
fils  de  Griffon,  s'oppofe  à  ce  mariage,  parce 
qu'il  cil  amant  aime  de  la  même  Demoifclle. 
11  dit  poliment  à  M.  fon  père  :  Je  crois  que  vous 
rcye-{....  S érieufcment  parlant  ,  mon  père  y  vous 
n'êtes  point  d'a°c  à  radoter...,  Q^uc  diroit-on  dans 
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le  monde Jï ^  en  ma préfence,je  vous  laijfois  faire 
une  action  aujji  extravagante  ?  . ..  Quand  mon 
p:r.cf croit  mon  père  cent  fois  plus  qu'il  neTeJly 
Je  ntfouffrirai  point  que  l'amour  luifaffe  tourner 
la  cervelle  jufqu'à  ce  point....  Ces  douces  paroles 
ne  gagnent  point  le  père  :  il  a  grand  tort  en  vé- 
rité !  &  Valere^  toujours  honnête,  toujours  ref- 
pe(5tueux  ,  fait  déguifer  fon  honnête  inaîtreiïe , 
qui,  aidée  de  fon  honnête  femme  de  chambre, 
met  un  piftcht  fur  la  gorge  de  fon  cher  beau- 
pere  futur  ,  &:  lui  vole  honnêtement  un  collier 
de  diamans.  Alors  Griffon ,  touché  par  des  ma- 
nières  fi  engaaeantes ,  cède  fa  maîtrelTe  à  fon 
fils ,  à  condition  qu'on  lui  readra  fon  collier. 
Quand  il  veut  le  prendre  ,  on  le  retient  pour 
préfent  de  noce  ^  Si.  Griffon  ,  ravi  fans  doute 
par  ce  bon  procédé  j  aime  mieux  donner  les 
amans  à  tous  les  diables  que  de  s'oppofer  à  leur 
mariage. 

LE     BAL. 

Géronte  veut  marier  fa  fille  à  M  de  Sotencour. 
La  Demoifelie ,  éprife  de  Valere  ,  trouve  tout 
fimple  de  fe  faire  enlever  par  lui  pendant  le 
tumulte  d'un  bal  \  ôc  quand  elle  eft  hors  de  la 
maifon  paternelle,  l'amant  vient  dire  polimenc 
à  Gérante  : 

Monfieur,  pour  Léonor  n'ayez  aucune  peur; 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire   aucune  violence  , 
Contre  un  hymen  injufte  on  a  pris  fa  défenfe. 

Le  moyen  qu'un  père  ne  cède  pas  à  à^^ 
perfjm.es  qui  s'y  prennent  fi  d.ccrament  ?  au^ 
dii-il  ; 
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Oublions  le  paffé,  ma  fille,  en  cette  affaire... 
Valere,  je  veux  bien  que  vous  ayez  ma  fille,    ^^ 

LE     JOUEUR. 

Cette  picce  pourroit  être  uès-morale ,  très- 
philofophique ,  fi ,  pomme  nous  l'avons  dit  dans 
le  Chapitre  de  la  jortuns  des  perfonnages  ,  le 
héros  avoit  une  fortune  d  nfquer  :  ajoutons  s'il 
avoit  une  femme  ,  des  enfans ,  ou  quelque  em- 
ploi qui  le  mît  à.  même  de  faire  Tmfortune  de 
plufieurs  peifonnes  par  fa  malheureufe  pailion  ; 
il  fon  père  favoit  peindre  avec  force  combien 
il  eu  cruel  d'avoir  un  tel  fils  j  &:  fi  ,  au  lieu  de 
railler  fon  frère  fur  fon  amour  pour  Angélique  , 
il  exhôrtoit  les  pères  à  donner  à  leurs  enfans 
une  éducation  qui  les  mît  à  l'abri  des  chagrins 
qu'il  éprouve  \  (i  enfin  le  Joueur  méritoit  d'être 
déshérité  par  fon  pcre  >  &  de  recevoir  fa  ma- 
lédiclioh  pour  un  cas  plus  grave  que  celui  d'avoir 
mis  le  portrait  de  fa  maitreiTe  en  gage. 

LE     DISTRAIT. 

Nous  avons  à'Z  dans  le  Chapitre  de  l'état 
des  perfonnages  ^  que  cette  pièce  n'eft  pas  morale  ; 
parce  que  la  diftrnction  n'ell  ni  un  vice  ,  ni  un 
ridicule  dont  on  puille  fe  corriger. 

D  É  iM  O  C  R  I  T  E. 

De  tous  les  fujcrs  traités  au  Théâtre ,  il  n'en 
eft  pas  un  feul  qui  dût  naturellement  fournir 
plus  de  morale.  Dcmocrue^  retiré  dans  une  foli- 

tude  , 
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tuHe ,  y  devient  amoureux  de  Crïfcis  fa  jeune 
clève.  Ag&las  j  Roi  d'Athènes ,  s'égare  dans  une 
partie  de  chalFe  ,  devient  épris  de  la  jeune  Cn- 
Jcis ,  &  la  comduit  à  la  Cour  avec  Democr'ue. 
Quel  champ  vaile  fe  feroic  prcfenté  à  l'ima- 
gination d'un  homme  plus  philofophe  que 
Rcgnûrd  !  Mais  il  lem'ole  au  contraire  avoir 
rejette  ce  qui  lui  tomboit  prefque  fous  la  main. 
Parcourons  quelques  fituations  de  la  pièce. 

Démocrite  eft  amant  ,  Ôc  il  elt  malrraité  : 
n'a-t-on  pas  droit  de  s'attendre  à  des  fcènes  qui, 
en  nous  faifanc  voir  les  combats  que  l'amour 
ik  la  raifon  fe  livrent  dans  i'ame  d'un  Philo- 
fophe j  nous  peindront  une  paiîion  par  les  beaux 
&  fes  mauvais  côtéi  ?  Rien  de  tout  cela. 

Nous  voyons  partir  Démocrite  pour  la  Cour. 
Qui  ne  croiroit  que  l'Auteur  va  le  m.ettre  en 
.  fcène  avec  àts  Courtifans  ;  qu'il  expofera  au 
grand  jour  leurs  balfeifes  auprès  d'un  nouveau 
tavori  ,  &  leurs  fourdes  cabales  pour  le  dé- 
truire ?  Qui  ne  compteroit  du  moins  fur  un 
portrait  frappant  des  vices  que  la  flatterie  érige 
en  vertus  dans  les  Cours  r  Kclas  !  Dcmocrïte 
s'amufe  à  perdliler  un  m.aitre-d  hôtel  t5c  un  in- 
tendant que  îe  Roi  lui  envoie. 

Entin  ,  le  Roi  y  qui  ell  le  rival  de  Démocritc^ 
le  charge  de  vanter  lon  amour  à  Crifeis  _,  de 
lui  peindre  tout  le  brillant  de  fa  conquête.  Le 
nouvel  emploi  du.  Philgfophc  &  fon  carâclère 
femblent  certainement  nous  promettre  de  fortes 
r.iilleries  contre  la  charge  dont  on  veut  le  gra- 
tiher  ,  ou  contre  ceux  qui  la  briguent,  qui  fe 
font  un  honneur  de  l'exercer  ,  ik  volent  à  la. 
fortune  far  les  ailes  rapides  du  meliager  des 
Tome  L  B  e 
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Dieux.  Notre  héros  néglige  tour  cela  pour  dire 
en  pafTant  un  quolibet  à  Crifeis, 

le  Roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi» 

Et  je  n'attendois  pas  Thonneur  que  je  reçoi. 

Il  vient  de  m''ordonner  de  difpofcr  votre  ame 

A  devenir  fenfible  à  fa  nouvelle  flamme. 

La  charge  eft  vraiment  belle  i  &  ,  pour  un  tel  deflein, 

il  ne  me  faudroit  plus  qu'un   caducée  en  main  i 

Le  refte  de  la  pièce  eft  rempli  par  un  ro- 
man prefque  étranger  au  fujet  annoncé.  Il 
femble  que  Regncrd  le  foit  étudié  à  choifir  un 
fonds  excellent ,  &  à  mettre  fon  héros  dans 
ciQS  fituations  qui  promettent  les  moralités  les 
fhîs  fortes  ,  &:  tout  cela  pour  tromper  l'efpé- 
>ance  du  fpedateur. 

LE    RETOUR    IMPREVU. 

Clïtandre  y  jeune  libertin  ,  profite  de  l'abfence 
de  Gérontc  ion  père  pour  le  ruiner.  Le  père 
arrive  fans  être  attendu  j  &  malgré  les  four- 
beries d'un  coquin  de  valet,  il  furpiend  fon  iils 
en  partie  de  plaifir  avec  un  Marquis  ivre  ,  qui 
linftruit  dans  l'art  de  dépenfer  fon  bien  ;  & 
avec  Lucilc  fa  maîtrcffe  j  demo'ifelle  très  -  aifée 
à  vivre  ,  qui  a  une  grofje  mdifon  j  des  habits 
îna^nifiques  j  faris  avoir  un  fou  de  revenu;  qui ^ 
pour  toute  occupation  _,  hoit  j  ?nanoe  _,  chante  j 
rit  ,  joue  ,  Je  promène  ;  à  qui  les  biens  viennent 
en  dormant.  Clitandre  ôc  Lucile  ,  ce  couple  aufli 
bien  afforti  que  vertueux  j  loin  d'ccie  contrarié, 
vou  au  contraire  couronner  tous  ics  vœux  par 
le  confciucmcnt  aulE  prompt  que  ridiculo  de 
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Gérance  8c  de  Madame  Bertrand  y  tante  de  Lui.ue. 
Tout  le  monde  va  le  remettre  à  table. 

LES    FOLIES    AMOUREUSES. 

Erafie  eft  un  aigrefin  qui  ,  de  l'aveu  de  font 
Valet  Crifpin,  ne  poj'sède pas  un  double.  Acratlie  , 
fa  maîtreire  ,  fenit  d'être  folle  pour  efcamoter 
une  bourfe  au  Seigneur  Albert  fon  tuteur.  Elle 
y  réuflit ,  &  part  leltement  avec  ion  amant  fans 
témoigner  le  moindre  fcrupule  de  manquer  aux 
bienféances.  Où  va  -  t  -  elle  en  fuyant  Albert  ? 
Sa  confidente  va  nous  1  apprendre  ;  elle  eil  de 
la  partie  avec  Crïfpïn. 

Vive ,  vive  Crifpin  !  &  vivat  la  folie  f 

Allons  courir  les  champs  pour  remplir  notre  Ibrt, 

Et  le  laiflbns  tout  feui  exhaler  ion  tranlport. 

LES  MÉNECHMES  ou  LES  JUMEAUX, 

M.  le  Chevalier  Ménechme ,  un  agréable  du 
fiècle  ,  compte  pour  rien  l'ignominie  de  vivre 
aux  dépens  d'une  femme.  Il  promet  à  la  vieille 
Aramïnte  de  l'époufer  ,  afin  de  puifer  plus  aifé- 
ment  dans  fa  bourfe  _,  &:  pourfuit  en  même 
temps  fa  nièce.  L'autre  Ménechme  arrive  à 
Paris.  Valentïn ,  valet  du  Chevalier  ,  prend  la 
vaiife  de  ce  frère  pour  celle  de  ion  maître. 
M.  le  Chevalier  la  fait  vifiter  ,  y  trouve  des 
papiers  par  lefquels  il  apprend  que  fon  Jumeau 
doit  toucher  foixante  mille  écus  chez  un  No- 
taire nommé  Robertin  j  il  profiie  de  la  relfem- 
blance  parfaite  qui  fe  trouve  entre  lui  &  ce 
frère  j  va  retirer  une  fomme  à  laquelle  il  n'a 
aucun  droit,  puifqu'un  oncle  l'a  lailfée  à  l'autre 
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Méncchme  ;  &  au  dénouement,  lorfque  le  Mé* 
nechmc  frippon  devroit  ctre  puni  ,  &  l'aucre 
rccompenfé  ,  il  fe  trouve  au  contraire  que  le 
premier ,  pour  prix  de  fes  efcroqueries  ,  epoufe 
Ta  jeune  maîtrelle,  garde  la  moitié  des  Soixante 
mille  .  écus  j  &:  que  le  dernier  j  à  qui  l'on  ne 
peut  reprocher  qu'une  honnêteté  brufque  j  eft 
obligé  d'époufer  la  vieille  Aram'mtc  ,  pour  avoir 
la  moitié  de  la  fomme  qu'on  lui  a  dérobée. 
Chez  Regnard  j  il  vaut  mieux  être  frippon 
qu'honnête  homme. 

LE     LÉGATAIRE. 

De  toutes  les  pièces  de  Regnard  y  celle-ci 
fait  voir  un  plus  grand  nombre  de  fcélérats 
bien  récompenfés.  Gcronte  j  vieux  avare ,  ac- 
cablé d'infirmités  ,  promet  de  récompenfer  dans 
fon  teftament  Liface  fa  fervante  ,  &  la  frip- 
ponne  ,  pour  mieux  mériter  fes  faveurs ,  fécond© 
pendant  toute  la  pièce  ce  qu'on  entreprend 
contre  lui.  Le  bon  homme  a  delTein  de  le  ma- 
rier \  mais  il  cède  fa  maîtrelfe  à  fon  neveu 
Erajle  ,  &  veut  lui  donner  (on  bien ,  a  la  ré- 
ferve  de  vingt  mille  ccus  qu'U  partagera  entre 
deux  parens  fort  pauvres  qu'il  a  en  Normandie. 
Cette  claufe  n'amufe  pas  Erajle.  :  fon  valet 
Crïfpïn  entreprend  de  le  rendre  légataire  uni- 
verfel,  &  y  réufiit ,  en  jouant  le  perfonnage 
des  deux  Normands  que  Gérance  n'a  jamais  vus, 
&:  en  faiilant  mille  folies  pour  indifpofer  le 
vieillard  contre  eux.  Gérance  tombe  en  Icchargic 
avant  de  faire  fon  teftament  :  par  ce  coup  inat- 
tendu Erajîe  fe  trouve  fruftrc  de  toutes  fes  ef- 
péraHCCs  j  l'honnête    Crïfpin   r.cmédic  encore  à 
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tout  cela  en  didant  un  tefliament  à  deux  No- 
taires qui  le  prennent  pour  Gérante.  Cette  frip- 
ponnerie ,  digne  du  gibet ,  étant  faite  &  par- 
faite, l'oncle  revient  de  fa  léthargie.  Erajle  lui 
a  volé  fon  porte-feuille  ,  &  le  remet  à  Ma- 
dame Argante  j  mère  de  fa  maîcrefTc  ,  qui  sqïi 
charge  après  quelques  petites  façons  ;  &  tous  , 
loin  d'être  punis ,  font  récompenfés  à  la  fin 
de  la  pièce  j  comme  s'ils  étoienc  aufli  vertueux 
qu'ils  le  font  peu.  Lifctte  obtient  deux  mille 
ccus  comptant  ;  Crifpin  ,  quinze  cents  francs 
de  rente  viagère  ;  Madame  Armante  établit 
richement  fa  fille  i  Erajle  a  pour  récompenfe 
la  main  de  fa  maîtrelTe  ,  &:  tous  les  biens  de 
fon  oncle  (i). 

Regnard  eft  heureux  que  les  gens  fenfés  ne 
jugent  plus  les  Auteurs  d'après  leurs  ouvra- 
ges. Nous  ne  l'accuferons  donc  point  d'avoir 
été  un  de  ces  prétendus  Philofophes  donc  on 
ne  voit  que  trop  de  modèles  dangereux ,  un  de 
ces  humains  ifolés  fur  la  terre,  qui,  regardant 
la  vertu  comme  quelque  chofe  d'imaginaire , 
penfent  que  l'homme  peut  facrifier  à  fon  intérêt, 
honneur  ,  réputation  ,  bienféances  j  &  doit  tou- 
jours fatisfaire  fes  défirs  ,  n'importe  par  quelle 
voie  :  mais  nous  pouvons  j  du  moins ,  alfurer 
que  fes  ouvrages  font  pleins  de  cet  efprit  j  ils 
refpirent  une  morale  empoifonnée.  L'Auteur 
femble  s'y  être  appliqué  à  prêcher  la  philofophie 
de  l'égoïfme. 


(i)  On  trouve  dans  le  Kecueil  de  Regnard  une  petice 
pièce  intitulée  ,  Atteniez-mci  fous  l'orme  ;  mais  on  fou- 
tienc  qu'elle  eft  de  Dufrtfny.  Nous  pouvons  nous  dilpenfer 
à'cn  faire  mention. 
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Quel  dommage  que  nous  ne  puifTions  ana-r 
îyfer  toutes  les  pièces  de  Molière  comme  celles 
de  Regnard  ,  fans  tomber  dans  des  redites  en- 
nuyeufes  !  Par-tout  nous  verrions  le  Précepteur 
du  genre  humain  ,  &  un  Sage  qui  j  non  content 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  en  épurant 
leurs  âmes  ,  veut  faire  leur  bonheur  en  com- 
battant leurs  chimères ,  tache  de  les  rendre 
plus  favans  dans  une  infinité  d'arts  j  en  dé- 
voilant à  leurs  yeux  l'ignorance  &  le  mauvais 
coût ,  &  finit  enfin  par  les  rendre  plus  agréa- 
bles dans  la  fociété ,  en  combattant  leurs  tra- 
vers &  leurs  ridicules.  C'eft  fous  ces  quatre 
points  de  vue  que  nous  allons  examiiier  Mo- 
lière, Commençons  par  le  moindre  de  (qs  métites, 

Molière  travaille  à  rendre  Ici  hommes  plus 
agréables  dans  la  fociété, 

La  fociété  efl:  inondée  d'un  effaim  de  prur 
tîes  qui  introduifent  la  fadeur  &  laffeâiation 
jufques  dans  la  galanterie  ,  qui  n'étalent  que 
des  fentiments  outrés  &:  romancfques ,  tSi  qui  / 
n'ont  que  des  expreiUons  bizarres  j  l'affectation 
fe  répand  dans  la  parure  ,  dans  la  prononcia- 
tion ,  dans  le  commerce  de  la  vie  ordinaire. 
Molière  3  fâché  de  voir  la  plus  belle  moitié  de 
Tefpèce  humaine  déguifer  {q*,  grâces  naïves  fous 
de  pareils  ridicules  ,  les  expofe  fur  la  fcène 
dans  les  Frécleufes  ridicules  ;  ils  frappent  même 
ceux  qui  les  érigeoient  en  agréments  :  on  rit  , 
on  fe  reconnoît,  on  applaudit  ^  on  fe  corrige  , 
&  la  pièce  produit  une  réforme  aufli  fubit<; 
que  générale. 

J-Cs  femmes  plus  inOiruites  que  les  autres  , 
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peuvent  être  auiîi  plus  aimables  ,  quand,  l'a- 
vantage que  leur  lavoir  leur  donne  n'eft  pas 
détruit  par  un  étalage  mal  placé  de  leur  éru- 
dition. Molière  les  inftriiic  de  cette  vérité  dans 
les  Femmes  Savantes  ,  en  y  couvrant  de  û'Xx- 
ciûc  Philamince  ,  Armande  j  Bélife  ^  ôc  en  leur 
oppolant  la  naïve  Henrieue  y  aulîi  chère  au  fpec- 
tateur  qu  a  CUtand'-e  j  cez  amant  raifonnable  , 
après  lequel  touc  le  monde  répète  : 

Non ,  les  femmes,  Do6leur,  ne  font  point  de  mon  goûc. 

Je  confens  qu'une  femme  aie  des  clartés  de  tout  : 

Mais   je  ne  lui  veux  point  la  palTion  cKoquante  ' 

Ue  fe  rendre  favante  ann  d'être  fa  vante; 

Et  j'aime  que  fouvent,  aux  quellions  qu'on  fait. 

Elle  fâche  ignorer  les  chofes  qu'elle  fait. 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu'elle  fe  cache , 

Et  qu'elle  ait  du  favoir,  fans  vouloir  qu'on  le  fâche; 

S<ins  citer  les  Auteurs,  fans  dire  de  grands  mots» 

ït  clouer  de  l'efprit  à  fes  moindres  propos. 

Des  Médecins  brufques  ,  pédants ,  emphati- 
ques ,  couverts  de  la  livrée  de  la  mort  ^  fem- 
blent  vouloir  avancer  les  jours  de  leurs  mala- 
des ,  autant  par  leur  jargon  Se  leur  attirail  y 
que  par  leurs  ordonnances.  Molière  leur  prouve 
leur  ridicule  dans  le  Malade  imaginaire  j  le  Mé- 
decin maigre'  lui  ^  l'Amour  Médecin  ,  &c.  &  ils 
affeârent  foudain  d'être  aulTi  agréables  dans  leurs 
ajustements  ,  leurs  propos  ,  leurs  manières  , 
dans  leurs  ordonnances  mêmes  ,  qu'ils  étoient 
défagréables.  Ils  ne  font  ^  à  la  vérité  ,  que 
changer  de  ridicule  ;  mais  Ci  le  malade  n'en 
voit  pas  moins  le  fombre  bordj  il  a  l'avan- 
tage de  faire  plus  gaiement  les  apprêts  de  fon 
dernier  voyage, 
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Quelques Poctesaflbmir.enr leurs  amis ,  mémo 
Jes  pcrfonnes  qu'ils  ne  connoiirent  pas  _,  de  la 
lecture  de  leurs  ouvrages ,  tout  en  leur  dilant 
qu'ils  ne  font  point  poiïcdés  de  cette  manie. 
Vadius  leur  peint  ce  ridicule  d'après  nature  , 
&  les  avertit  de  c'en  corriger. 

La  défaut  des  Auteurs  ,  dans  leurs  produirions , 

Ce  11  d'en   tyrannifer  les  converfations , 

D'être ,  au  Palais ,  aux  Cours  ,  aux  ruelles  ,  aux  tables , 

De  leurs  vers  fatigans  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi  ,  je  ne  vois  rien  de  plus  fot,  à  mon  fens^ 

Qu'un  Auteur  qui  par-tout  va  gueufer  de  l'encens  i 

Qui ,  des  premiers  venus  faifillant  les  oreilles  , 

En  fait  le  plus  fouvenc  les  martyrs  de  fe»  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 

El  d'un  Grec  là-dellus  je  fuis  le  fentiment, 

<)u; ,  ^ar  un  aogme  exprès ,  de'fcnd  à  tous  fes  fages 

i,'i2digne  emprt^liement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  ,,  &c. 

Des  importuns  ne  font  pas  l'acqitifîtion  d'une 
maifon  ,  d'une  nouvelle  calèche ,  d'un  beau 
cheval  ,  fans  en  faire  !a  defcription  à  tous  ceux 
q II  ils  rencontrent  :  ils  font  part  de  leurs  pro- 
jets ,  de  leur  bonheur ,  de  leurs  infortunes  à 
tout  le  mende  indifféremment.  Les  perfonna- 
ges  des  Fâcheux  leur  difent  qu'ils  font  autant 
àe  fléauï  dans  la  fociété. 

Y^ts  hommes  parvenus  à  un  «ge  avance  , 
ytnitnt  fe  faire  aimer  d'une  jeune  beauté  en 
«a  tenant  dans  une  continuelle  contrainte  ,  en 
lui  ('ai Tant  un  crime  des  moindres  libertés.  Sga.- 
narclk  ,  Arnolphc  ,  le  Sicilien  ,  prouvent  que 
ce  n'eft  pas  le  moyen  de  fe  rendre  aimables  ; 
Arijtii  leur  apprçnd  dans  l'Ecole  des  Maris  corn-» 
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ment  ils  doivent  fe  comporter  pour  y  réuflîr  , 
<5c  les  exhorte  à  ne  pas  ajouter  la  malpropreté 
ôc  rhumeur  chagrine  aux  défagrémeats  de  la 
vieillefTe. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  moi  fans  ceflè  je  vous  yoie 
BJàmer  l'ajullement  aulli-bicn  que  Ja  joie  : 
Comme  fi ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir , 
la  vieillefle  dévoie  ne  fonger  qu'à  mourir , 
£c  d'aflcz  de  laideur  n'eft  pas  accompagnée , 
Sans  fe  tenir  encore  mal-propre  &  reehignée  ? 

Les  focicrcs  mènies  de  la  province  ont  de 
grandes  obligadons  à  Molière.  Des  bégueules  , 
iières  d'avoir  vu  ou  cru  voir  le  beau  monde 
de  Paris ,  fe  donnent  gauchement  un  air  d'im- 
portance dans  leur  petite  ville.  Madame  la  Com- 
tejjc  d'Efcarbagnas  en  délivre  la  province. 

Molière  injlruït  l'homme  dans  plujieurs  arts  y  ou 
contribue  du  moins  à  leurs  progrès. 

La  Médecine  eft  déshonorée  par  les  enfants 
de  l'ignorance  :  fans  dire  précifément  comme 
Sganarelle  que  le  cœur  ejl  du  côté  droit  &  le 
foie  du  côté  gauche  ,  ils  connoiflent  aulli  peu 
Ja  ftruélure  du  corps  humain  que  le  Fagotier. 
Molière  \qs  tourne  fi  bien  en  ridicule  ,  que  s'il 
n'a  pu  bannir  de  la  Faculté  tous  les  ignorants , 
il  en  a  du  moins  diminué  le  nombre.  On  ne 
fe  borne  plus  à  dire  dans  les  Ecoles  de  Mé- 
decine que  l'opium  fait  dormir,  quia  ejl  in  eo 
rïrtus  dormitiva. 

La  Poéfie  a  été  de  tout  temps ,  &  de  l'aveu 
de  toutes  les  perfonnes  de  goût ,  une  imitation 
de  la  nature.  Molière  entre  dans  la  carrière  des 
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Letnes  :  (on  génie  lui  fait  concevoir  Tare  du 
Pocce  comme  nous  venons  de  le  définir.  Il  voie 
cependant  les  Auteurs  les  plus  célèbres  de  fon 
temps  ,  les  mieux  reçus  à  la  Cour  ,  les  mieux 
penlionnés  ,  briller  par  des  ouvrages  dénués  des 
grâces  de  la  vérité  j  de  celles  de  la  belle  na- 
ture ,  mais  remarquables  en  revanche  par  le 
clinquant  le  plus  faux  ,  &  par  toutes  les  gri- 
maces de  l'atfetbation.  Molière  s'indigne  de 
voir  le  Parnalfe  en  proie  à  de  pareils  rimail- 
leurs. Il  gémit  de  trouver  le  public  corrompu 
jufqu'au  point  d'admirer  leurs  produdions  ,  & 
de  leur  prodiguer  des  éloges  :  il  a  recours  aux 
armes  qui  ont  combattu  dans  fes  mains  l'affec- 
tation du  langage  &  des  manières  ;  elles  vont 
lui  fervir  pour  terralTer  celle  qui  règne  dans 
Its  ouvrages.  11  réunit  dans  un  fonnet  la  plus 
grande  partie  des  faulTes  beautés  qui  caradtéri- 
i'ent  les  ouvrages  prétendus  galants  ,  &  le  fait 
débiter  par  un  courtifan  ,  pour  prouver  que 
c'étoit  le  ton  de  poéfie  à  la  mode  parmi  le 
beau  monde. 

SONNET. 

L'efpoir ,  il  eft  vrai ,  nous  foulage  , 
Ec  nous  berce  un  temps  notre  ennui  » 
Mais,  Philis,  le  trifte  avantage, 
Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

Vous  eûtes  de  la  complaifancc  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir  , 
Ou  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfe , 
Pour  ne  me  donner  que  l'elpoir. 

S'il  faut  qu'une  attente  (éternelle 
Poulfc  à  bout  l'ardeur  de  mon   2clc  , 
Le  trc'pas  fera  mon  recours. 
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Vos  foins  ne  m'en  peuvent  diltraire  t 
Belle   Philis  ,    on  dcfefpère 
Alors   qu'on  eipère.  toujours. 

Le  mauvais  goût  s'étoit  (î  bien  accrédité  , 
qu'à  la  première  repréfentation  du  Mifanthro- 
pe  ,  le  public  fe  récria  fur  la  beauné  du  fonnec. 
C'étoit-U  que  Molière  l'attendoit;  pour  pulvé- 
rifer  en  même-temps  l'ouvrage  &  fes  admira- 
reurs  par  la  bouche  à'AlceJle  y  qui  ne  fe  pi- 
que pas  d'écrire  ,  mais  qui  n'a  befoin  que  du 
ilmple  bon-fens  &  d'un  bon  goût  naturel,  pour 
dire  : 

Franchement,  il  efl  bon  à  mettre  au  cabinec. 

Molière  ,  non  content  d'avoir  étouffé  les 
monftres  littéraires  ,  oÇq  attaquer  les  ridicules 
àQs  Comédiens  de  fon  temps  ,  leur  ton  faux 
&  outré  avec  leur  déclamation  chantante.  C'eft 
par  les  critiques  hnQs  &  judicieufes  dont  f Im- 
promptu de  Verfailles  efl:  parfumé  ,  qu'il  a  ou- 
vert les  yeux  des  Comédiens  fur  les  défauts  (Se 
les  beautés  de  leur  art.  En  reprochant  à  Mont- 
fleuri  y  quil  appuyoit  fur  le  dernier  vers  pour 
attirer  V approbation  j  &  faire  faire  le  brouhaha  ; 
en  reprochant  à  Aille,  du  Château  quelle  con- 
fervoit  un  vifage  riant  dans  les  plus  grandes  af 
Jliciions  j  il  difoic  à  tous  les  Comédiens ,  pré- 
fents  &  à  venir ,  de  ne  pas  les  imiter.  C'eft  à 
Ïqs  railleries  ,  dis-je  ,  jointes  aux  inftrudious 
qu'il  donnoit  verbalement  à  fes  camarades , 
que  la  France  a  été  pendant  long-temps  rede- 
vable de  fes  bons  Comédiens.  Mais  y  hélas  ! 
en  oubliant  Molière  ,  on  oublie  its  préceptes. 
Les  Mçmfleuri  3  les  du   Château  renailïenç  de 
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toute  parr.  Les  Comcdiens  devroient ,  pour  leur 
propre  intérêt  ,  jouer  de  temps  en  temps  l'Im- 
promptu de  Vcrfaïllcs.  Les  mauvais  A<5ceurs  peu- 
vent feuls  s'y  oppofer. 

Molière  fait  fes  écarts  pour  rendre  les  hx>mmes 

plus  heureux. 

La  jaloufie  eft  une  paffion  qui  aveugle  Thom- 
me  ,  qui  lui  fait  prendre  la  moindre  apparence 
de  poiVibilité  pour  la  certitude  mcme.  Les  ja- 
loux fe  forment  mille  fantômes  qui  les  tyran- 
nifent.  Molière  leur  prouve  ,  dans  le  Prince 
jaloux  &  dans  le  Cocu  imaginaire  ,  qu'ils  doi- 
vent bien  fouvent  leur  fupplice  à  leur  imagi- 
nation feule.   Ce  dernier  s'écrie  : 

A-t-on  mieux  cm  jamais  être  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jetter  dans  i'elpric  une   faulTe  créance. 

De  cet  exemple-ci  rcirouvenez-vous  bies  ; 

Et,  quand  vou«  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

Des  hommes  iionnctes  ,  (?c  trcs-fenfés  d'ail- 
leurs ,  ont  cependant  la  foibleiïe  de  fe  croire 
déshonorés  ,  parce  qu'une  femme  ,  qui  leur  a 
paru  la  vertu  même  jufqu'au  moment  de  leur 
mariage  ,  fe  démafque  après  la  noce  ,  5<:  leur 
fait  des  infidélités.  Molicrc  prouve  clairement 
a  ces  martyrs  de  l'hy menée  ,  que  lorfqu'un 
mari  n'eft  pas  aifez  vil  ,  pour  autorifer  les  dc- 
fordres  ci'une  femme  ,  ou  pour  en  partager  les 
fruits  j  il  ne  doit  pas  rougir  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens  d'un  déshonneur  imaginaire.  Sga- 
narelle  leur  doime  plaifammcnt  de  fort  bonnes 
îeijons. 
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Que]  mal  cela  fait-il  ?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue  après  tout ,  &  la  taille  moins  belle  ? 
Pcfte  loit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'afïiigcr  l'efprit  de   cette  vifion  , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  rkomme  le  plus  fag« 
Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme   volage  î 
Puifqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  pcrfonnel , 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être   criminel  ? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes ,  fans  nous ,  font  un  commerce  infâme , 
II  faut  que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  : 
Elles  font  la  fottife ,  &  nous  fommes  les   fats. 
C'eft  un  vilain  abus ,  &  les  gens  de  Police 
Nous  devroient  bien  régler  une   telle  injufticc. 

Mille  perfonnes  fe  ruinenc  &:  vivenr  mil- 
heureufes  toute  leur  vie  ,  par  la  maudite  ma- 
nie qu'elles  ont  de  plaider  :  Scapin  ,  eft  bien 
capable  de  les  guérir  de  cette  folie  :  C'eft  à 
elles  qu'il  s'adreire ,  en  parlant  au  bon-homme 
Argantc. 

Hé!  Monfieur ,  de  çfuoî  parlez-vous  là.,  &  à  quoi  vous 
réfolvee-vous  ?  Jcttez  les  yeux  fur  les  détours  de  la  Juf- 
tice  ;  voyez  combien  d'appels  &  de  degri?s  de  jurifdiction  ! 
combien  de  procédures  cmbarralTantes ,  combien  d'ani- 
maux ravilfans  ,  par  les  grittes  dciquels  il  vous  faudra 
palFcr  !  Sergens ,  Procureurs,  Avocats,  Greffiers,  SublH- 
tuts  ,  Rapporteurs  ,  Juges,  &  leurs  Clercs  !  Il  n'y  a  pas  un 
de  tous  ces  gcns-là  qui  ,  pour  la  moindre  cholè ,  ne  foie 
capable  de  donner  un  foufiîet  au  meilleur  droit  du  monde. 
Un  Sergent  baillera  de  faux  exploits  ,  fur  quoi  vous  ferex 
condamné  fans  que  vous  le  fâchiez.  Votre  Procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie  ,  &  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptans.  Votre  Avocat,  gagne  de  mérne  ,  ne  fe  trouvera 
pas  lorfqu'on  plaidera  votre  caufe  ,  ou  dira  des  raifons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne  ,  &  n'iront  point  au 
feit.  L«  Greffier  délivrera  ,  par  contumace  ,  des  fcnteûces 
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&  arrêts  contre  vous.  Le  Clerc  du  Rapporteur  fouflraîra 
des  pièces,  ou  le  Rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a 
vu  i  Ôc  quand,  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde, 
vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  ferez  ébahi  que  vos  Juges 
auront  été  follicités  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots  , 
ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Hé  !  Monfieur,  fi  vous 
le  pouvez,  fauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'efl  être  damné 
dès  ce  monde  ,  que  d'avoir  à  plaider ,  &  la  feule  penfée 
d'un  procès  lèroic  capable  de  me  faire  fuir  julqu'aux  Indes. 

Un  foin  trop  inquiet  de  conferver  la  vie  , 
rend  quelques  hommes  victimes  des  Médecins. 
Béralda  les  inllruic  à  fe  conduire. 

LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

A    R   G   A    K. 

Que  faire  donc  quand  on  efl  malade  i 

B   E    R    A    L  D   E. 

Rien  ,  mon  frcre, 

A    R.   G    A   N, 

Rien» 

B   E    R    A    L    D   E. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
même,  quand  nous  la  lallfons  taire,  le  tire  doucement  du 
dcfordre  où  elle  eft  tombe'e.  C'efl:  notre  inquiétude  ,  c'ell 
notre  impatience  qui  gâte  tout  ;  &  prelque  tous  les  hommes 
m^'urent  de  leurs  remèdes  ,  &  non  pas  de  leurs  maladies. 

L'homme  cherche  à  s'élever  au-deifus  de  lui- 
mcme.  Il  dépenie  fortement  fon  bien  pour  al- 
ler de  pair  avec  fes  fupéricurs.  Moiiere  prouve 
combien  on  eft  dupe  en  fe  comportant  ainli. 
M.  Jourdain  amoureux  d'une  Marqui(e  ,  «Se 
trompe  par  le  frippon  de  qualité  qui  lui  vole 
un  diamant  ,  apprend  à  chacun  que  ,  pour  cou- 
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1er  des  jours  fortunés ,  il  faut   vivre  paifible- 


ment  avec  fes  égaux 


La  même  foiblefTe  ,  pouiTce  à  l'excès  ,  fait 
qu'on  s'allie  à  des  familles  plus  diftinguées  que 
la  fienne.  George  Dandin  méprifé  par  fon  beau- 
père  Se  fa  belle- mère  ,  trompé  par  fa  femme  , 
forcé  de  demander  excufe  à  Ion  rival  heureux  j 
eft  une  leçon  terrible  pour  tous  ceux  qui  vou- 
droient  faire  une  pareille  fottife  ,  la  plus  grande 
fans  doute.  Qu'ils  tremblent  d'être  obligés  de 
s'écrier  comme  George  Dandin  : 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant ,  &  je  n'y  vois  plus  de  re- 
mède. Lorfqu'on  a  ,  comme  moi ,  époufé  une  méchante 
femme ,  le  meilleur  parti  qu'on  puifTe  prendre  ,  c'eft  da 
s'aller  jetter  dans  la  rivière  la  tête  la  première. 

Molière  s'applique  à  rendre   les  hommes 
meilleurs. 

Tout  homme  frémira  de  fe  lailTer  dominer 
par  l'avarice  ,  quand  il  verra  le  malheureux 
Harpagon  livré  aux  inquiétudes  continuelles  de 
perdre  fon  tréfor  ,  &  redoutant  jufqu'à  fes  enfans 
qu'il  regarde  comme  autant  d'ennemis. 

Jettons  un  coup  d'oeil  fur  le  Mifanthrope  ; 
nous  verrons  Molière  y  démafquer  une  infinité 
de  vices  ,  &  leur  déclarer  la  guerre  dans  l'ef- 
poir  de  corriger  les  hommes  qui  les  ont ,  ou 
d'effaroucher  ceux  qui  pourroient  un  jour  fe 
lailfer  corrompre.  Il  y  attaque  ceux  qui  pro- 
diauent  le  titre  d'ami  ,  les  démonftrations  de 
tendrefle  &  de  bienveillance  ,  à  des  perfonnes 
qu'ils  connoiflent  à  peine  ,  &  qui  profanent 
par-là  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme  , 
l'amitié.   11  attaque  encore  les  lâches  ,  qui  joi- 
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gnent  la  perfidie  aux  faufifes  dénionftrations ,  ôc 
déchirent  la  réputation  de  ceux  qu'ils  viennent 
d'embrafl'er.  Il  y  réprimande  cqs  femmes  qui  ^ . 
trop  peu  jaloufes  de  leur  réputation,  ne  pren- 
nent pas  même  le  foin  de  cacher  leur  conduite 
déréglée  :  il  y  démafque  les  prudes,  qui,  fe 
fouciant  fort  peu  de  bien  vivre ,  ne  mettent 
route  leur  étude  qu'à  cacher  leurs  défordres  :  il 
y  tonne  enfin  contre  ces  coquettes  ,  qui  fe 
tout  un  jeu  d'amufer  plutieurs  amants  par  dé- 
faufles  démonftrations  d'amour.  Célimene  eft  i\ 
maltraitée  par  fes  quatre  foupirants ,  lorfqu'ils 
découvrent  fa  perfidie  ,  que  leurs  adieux  de- 
vroient  fuffire  pour  exclure  la  coquetterie  du 
cœur  de  toutes  les  femmes.  - 

Enfin  Molicre  enfante  h  Tartufe  ,  cette  pièce 
incomparable  ,  qui  eft  une  leçon  continuelle 
de  morale  ,  dans  laquelle  chaque  mot  eft  l'éloge 
de  la  vertu  &:  la  latyre  du  vice,  «  On  peut 
j»  hardiment  avancer  ,  dit  Voltaire  ,  que  les 
j)  difcours  de  Clcante  ,  dans  Icfquels  la  vertu 
ss  vraie  &"  éclairée  eft  oppofée  à  la  dévotion 
3>  imbécille  d'Orgon^  font,  à  quelques  expref- 
»>  fions  près  ^  le  plus  fort  &  le  plus  élégant 
»>  fermon  que  nous  ayons  en  notre  langue  : 
J»  &  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage 
»  ceux  qui  parloient  moins  bien  dans  la  chaire, 
»>  que  Molière  au  théâtre.  Voyez  fur-tout  cet 
»   endroit  <«  : 

ACTE     I.     Sc^neVI. 

C   L   E   A   N   T   E. 

Voilà  de  vos  pareils  le  difcours  oïdinaîre  : 

Us  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  eux. 

C'eU  ccrc  libertin  que  d'avuir  de  bons  yeux  ; 

Et 
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Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  fimagre'es , 

N'a  ni  refpecl  ni   fui  pour   les   chofes    facrées. 

Allez  ,  tous  vos  dilcours  ne  me  font  point   de   peur  : 

Je  fais  comme  je  parle,  &  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'eft  point  les  eiclaves  : 

Il  eft  de  faux  dévots,   ainlî  que  de  faux  braves; 

Et  cumrne  on  ne  voit  point  qu'où  l'honneur  les  conduit , 

Les  vrais  braves  fuient  ceux  qui  font  beaucoup  de  biuit; 

Les  bons  8c  vrais  dévots  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace. 

Ne  font  pas  ceux  aufiî  qui  font  tant  de  gr'mace. 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  diftinCtion 

Entre  l'hypocrifie  &  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage. 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vilage  , 

Egaler  l'artifice  à    la  lîncérité  , 

Confondre  l'apparence  avec   la  vérité  , 

Eftimer  le  fantôme  autant   que   la   perfonne. 

Et  la  faulTe  monnoie  à  l'égal  Je  la  bonne  ? 

l^es  hommes  la  plupart  font  étrangement  faits  : 

Dans  la  jufte  nature  on  ne  les   voit  jamais: 

La  raifon  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 

En  chaque  caratlère  ils  paffent  les  limites  : 

Et  la  plus  noble  chofe  ils  la  gâtent  fouvent  , 

Pour  la  vouloir  outrer  &  pouflcr  trop  avant. 


....     Je  fais,  pour  toute  ma  fcîence. 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  diiférence; 
Et,  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  foit  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  &  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 
Auffi  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  fpécieux , 
Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place  j 
De  qui  la  facrilège  ôc  trompeufe  grimace 
Abufe  impunément  &.  fe  joue  à  fon  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  iàint  &  facré. 
Tgmc  L  Ce 
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Ces  gctts  qui,  par  une  amc  à  l'intérêt  fdumife. 
Font  de  dévotion  métier  &  marchandife , 
Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux  &  d'élans  affedes  : 
Ces  gens ,  divje  ,  qu'on  voit ,  d'une  ardeur  non  commune . 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  la  fortune  ;     _ 
Qui.  brùlans  &  prians  ,  demandent  chaque  jour. 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  ; 
Oui  favent  ajufter  leur  zèle  avec  leurs  vices. 
Sont  prompts  .  vindicatifs  .  fans  foi ,  pleins  d  artifices  . 
Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  infolemment 
De  rintérêt  du  Ciel  leur  fier  reffentiment  ; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère  .  ^  ^ 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu  on  révère  , 
Et  que  leur  palTion .  dont  on  leur  fait  bon  gre , 
Veut  nous  alfa(fin<:r  avec  un  fer  facré  ,  &c. 


Il  faudroit  Eranfcnre  toute  la  pièce ,  d  nous 
voulions  rapporter  les  traits  éloquents  de  cet 
ouvrage.  Ah  l   Molière  !  combien  ton  ame  lu- 
blime'dut  s'eftimer  heureufe  ,  quand  tu  triom- 
phas de  l'hypocrifie  ,  &  que  m  fis  reconiroitre 
L  monftre  à'fV.  voix  ,  à  fes  affectations  ,  a  fon 
adrelle,  à  fes  amours  exécrables,  a  ^«"/"g^^ 
titude     i  fon  audace  ,  k  fa  lâcheté  ,  a  fa  bar- 
barie i  quand  eninn  tu  l'abattis  a  tes  pieds ,  6c 
nue  tu  lui   arrachas  fon  mafque  . 
^   Les  exemples  ramaffés  dans  ce  Chapitre  fuf- 
fifent  pour  prouver  la  différence  qu  il  y  a  en- 
tre [JmorJe  de  Regnard  êc^  celle  de  Mohe    . 
Que   feroic-ce  fi  nous    pouvions   nous  peindre 
ce  dermer  aufli  philofophc  qu  il  1  cft  ,  &  nous 
élever  avec  lui   quand   il  parcoure  les  régions 
de  h^fhUofopkle   fpéculacive,   cette  iciencc  li 
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.dmlrable  chez  les  Montagne ,  les  Montefquieu  , 
&  lî  puérile,  fi  pitoyable  chez  les  hommes  mé- 
diocres ?  Mais  ,  bornés  feulement  à  le  fuivre 
lorfqu  il  defcend  avec  (qs  perfonnages  dans  les 
détails  immenfes  de  la  philofophïc  pratique  > 
lâchons  de  l'imiter  en  cela  autant  qu'il  nous 
fera  poffible  j  &c  ,  pour  y  mieux  réullir  ,  ap- 
prenons de  lui-même  l'art  de  limitation  ,  cec 
art  11  rare  ,  auquel  il  doit  les  trois  quarts  de 
fa  gloire.  Qui,  mieux  que  lui^  peut  nous  en 
développer  les  rinefles  ?  Nous  allons  donc  dans 
le  volume  fuivant  placer  Molière  au  milieu  des 
ti.éatres  de  tous  les  z7Qs  &c  de  toutes  les  na- 
tions  ,  l'entourer  de  fes  prédéceifeurs  &  de  les 
contemporains  :  là  ,  nous  le  verrons  ,  les  yeux 
fixés  lur  un  chaos  ,  où  rien  n'eft  à  fa  place 
par  fa  nature  ,  où  rien  n'eft  lié  par  fes  ra.p- 
ports  ,  rejetter  des  défauts  ,  ramafler  des  beau- 
tés prefque  imperceptibles  ,  &  s'immortalifer 
enfin ,  en  fe  rendant  original  ,  foit  dans  les 
fcènes  qu'il  n'a  faites  ,  dit -on  ,  que  copier  , 
foit  dans  les  pièces  c^u'on  lui  reproche  d'avoir 
traduites  ,  &  fur-tout  dans  celles  qu'il  a  com- 
poiées  d'après  plufieurs  ouvrages  différents. 


Fin  du  premier  Volume^ 
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